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REFLEXIONS 


LE  PROJET  DE  LOI 

CONCERNANT  LA  UBERTÉ  DE  LA  PRESSE , 

Présenté  à  la  cham  hre  des  députés  ,parM.  le 
garde- des-sceaux  f  le  17  novembre  1817. 


X  LvsiEiTRS  procès  dirigés  cootre  des  écrits 
saisis  ODt  appelé  l'altention  de  la  France  en- 
tière sur  la  partie  très-imparfaite  de  notre  lé- 
gislation ,  relative  aux  délits  de  la  presse.  Les 
doclrines  les  plus  erronées,  les  plus  îllibé- 
rales,  les  plus  barbares,  ont  éternises  en  avant 
par  le  ministère  public,  qui  s'est  vu  violem- 
ment attaqué  par  l'opinion ,  poussé  de  retran- 
chement en  retranchement,  et  réduit  enfin  k 
la  honteuse  impuissance  de  JQS(i6er  des  prin- 


p:h»Google 


,   (>) 

cipes  sur  lesquels,  cependant /on  u'avaH 
craint  de  bâlîr  des  jugemens;  mais  comme  la 
raison  et  la  justice  ne  Bauraieat  varier  au  gcé 
des  passions  des  hommes,  ces  inconcevables 
jugemens  avaient  honoré ,  aux  yeux  de  la 
France  entiers  )  ceux  qui  sa  étaient  fp^ppés, 
et  n'avaientété  funestes  qu'à  la  réputation  des 
hommes  qui  les  avaient,  ou  prononcés,  ou  pro- 
'voqués.  Tout  te  monde  sentait  qu'un  semblable 
état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  tout  le  monde 
invoquait  une  nouvelle  loi ,  qui  fît  cesser  an 
scandale  aus^i  affligeant.  On  l'attendait  de  la 
seisioD  acLuelle  ;  on  l'attendait  du  ministère 
lui-même ,  qu'on  supposait  capable  de  s'ins- 
truire par  rexpéfience.  Plus  ces  espérances 
paraissaient  fondées ,  plus  la  snrprise  a  dû  être 
grande,  plus  le  mécontentement  a  dû  être  vif, 
lorsqu'oi)  les  a  vues  totalement  détruites,  et 
que,  pour  remédier  à  une  loi  que  t'opiniou 
avait  dès  long-temps  condamnée,  on  est  venu 
en  proposer  une  plus  défectueuse  encore,  et 
bien  plus  contraire  à  la  liberté  dont  on  veut 
cependant  avpir  l'air  de  prendre  en  main  la 
cause. 

Le  discours  de  M.  le  garde-des-sceaux ,  et 
le  projet  de  loi  auquel  il  sert  de  préambule. 
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OBl  produit  surtoutle  monde  le  plus  filcbctix 
efTel-  Puisqu'oD  ne  peut  plus  attendre  du  luj- 
pislère  uD  amour  véritable  pour  la  liberté  ,  et 
par  conséquent  pour  le  bieo  public  ,  on  avait 
droit  au  moins  d'exiger  des  inlenitons  niieg^c 
déguisées,  des  molifs  plus  spécieux,  des  rai- 
sonnemens  plus  adroits ,  ne  fôi-ce  que  par 
jrespect  pour  la  chambre,  qui  a  été  considérée, 
dans  celle  cireonslauce ,  cornine  tout  à  fait 
sans  conséquence. 

Le  rot  3  dit  dans  son  discours  d'ouverture  : 
t.e  caltne  et  la  confiance  commencent  à  i-e- 
naîlre.  A  ces  mots,  tous  les  cœurs  se  sont 
ouverts  à  la  joie  ;  oo  s'est  gllendu  à  voir  im- 
médiatement des  preuves  de  cette  convictioa 
si  consolante  qu'annonce  te  monarque. 

Les  premières  preuves  que  nous  devions 
en  avoir,  c'était  ta  destruction  des  entraves 
qu'éprouvent  nos  libertés;  c'était  la  suppres- 
sion des  lois  d'«^ception  :  car ,  quand  on  a 
conBance  dans  les  gens;  on  ne  les  tient  pas 
pieds  et  poings  |ié$,  avec  uo  b^illoa  sur  la 
boucbe. 

Mais  ce  n'est  que  le  roi  qui  avait  pensé  et 
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parlé  ainsi.  Le  ministère  pense  et  parle  diifé- 
.  remment.  M.  le  garde-des-sceaiix  vient,  dans 
un  discours  bien  apprêté  ,  nous  paraphraser 
les  paroles  du  roi  et  en  détruire  tout  l'effet. 
Dans  ce  discours  ,  6gure  bien  entendu ,  la  gra- 
vité des  circonstances  et  tout  ce  cortège  banal 
qui  escorte  ordinairement  un  projet  de  loi 
d'exception.  Ce  n'est  cependant  point  ici  une 
loi  transitoire,  c  est  une  loi  défînilive  ,  et  sous 
ce  rapport,  elle  doit  encore  fixer  pins  vive- 
ment l'attention  des  cileyens.  Toutes  les  précau- 
tions oratoires  employées  pour  la  faire  passer 
sont  en  quelque  sorte  un  hommage  rendu  à 
la  vérité  ;  c'est  un  aveu  lacile ,  que  cette  loi 
définitive  est  pire  qu'une  loi  d'exception. 

II  n'est  pas  un   homme  sensé   qui,   après 
avoir  lu  lediscoursde  M.  le  garde-des-sceaux, 

'  n'en  conclue  que  le  calme  et  la  confiance  ne 
renaissent  pas. 'Alors  toutes  I*  espérances  que 
les  paroles  du  roi  avaient  réveillées  font  plac 
h  la  craiitie  et  à  ta  défiance.  La  confiance  re- 
naîtrait réellement,  elle  s'apprêterait  à  renaître; 
qu'un  pareil  discours  la  tuerait.  Un  gouver- 
nement qui  s'attache  obstinémentà  l'arbitraire, 

.  annonce  à  la  nation  qu'il  n'a  point  de  con- 
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fiaace  en  elle ,    et  il  lui  apprend  qu'elle  né 
doit  pas  en  avoir  en  lui., 

S^ns  nous  arrêter  au  discours  de  moD> 
sieur  le  garde-des-sceaux,  qui  ne  fail  en  partie 
que  reproduire  les  raisorinemens  qu'on  met 
en  avant  depuis  trois  ans,  pour  éluder  les  dis- 
positions de  cette  charte  que  tes  ininistrea  ne 
\eulent  DOU&  faire  conaailre  que  par  des  ex- 
ceptions continuelles,  nous  examinerons  rapi< 
dément  quelques  articles  de  ce  projet  de  loi' 
qu'un  présente  comme  plus  favorable  que  la 
dernière  à  la  liberté  de  la  presse;  mais  qui, 
dans  la  réalilé,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la 
détruire  entièrement.  Nous  u'avous  pas  la  pré- 
tention de  faire  ici  un  examen  n>élbodique 
(jui  entraînerait  trop  de  temps  et  de  travail; 
BOUS  ne  voulons  que  Élire  coanail^  la  pre- 
mière impression  qu'a  produite  sur  nous  la  lec- 
ture du  nouveau  iM-ojel,  impression  qui  a  été 
partagée  par  tous  les  amis  de  la  patrie ,  de>la 
liberté,  de  la  justice  et  du  bon  ordre. 

Les  |)remiers  articles  paraissent  avoir  pour 
but  d'établir  que  l'imprimeur  ne  peut  pariaget 
avec  l'auteur  une  responsabilité  qui  retombe 
eniiërement  sur  ce  detoier.  Voilà  une  coocesr 
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sioD  que  les  ministres  feront  peot-étre  sonner 
bien  baut  Mais  lorsqu'un  tribunal  ne  craignît 
pas  de  rendre  un  arrêt  qui  consacrait  la  soU- 
dat-ilé  de  l'iniprimeur ,  l'indignation  publique 
fil  sljr  le-champ  justice  de  cet  arrêt,  que  lit 
cour  d'iippel  n'eut  pas  le  cou^age  de  confit-* 
mer.  L'indépendance  des  Imprimeurs  était 
dune  déjà  établie  pa^  le  droit  et  pit  le  fait. 
Ce  n'est  donc  point' un  grand  sacrifice  qu6 
s'imposent  les  oiinislres;  ce  n'est  donc  pai 
uue  grande  concession  qu'iU  font  à  l'opinion. 
'Cependant,  de  peur  que  celte  concession  aé 
soit  trop  entière,  vuïci  un  petit  palliatif: 

Art,  €.  «  I4éanmoios  les  auteurs ,  traduc- 
*  leurs ,  éditeurs  et  imprimeurs  d'un    écrit 

■  qui  provoquerait  directement  à  des  crimes, 
«  et  les  l^raires  ou  tous  auteurs  qui  en  fe- 
«  raient  la  vente  ou  la  distributioo ,  en  sont 

■  tous  également  responsables,  elpeuvent  être 
«  poursuivis  en  même  temps  à  raison  dudi^ 
«  écrit.» 

Miiis  c'est  un  tribuaal  qui  décidera  s'il  y  a 
provocation  directe  à  des  crimes  ;  il  faut  donc 
que  l'imprhneur  fasse  d'avance  l'office  de  c* 
tribunal ,  il  faut  donc  qu'il  exerce  ôcc  yéntable 

censure. 
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'  Tandis  qa'en  reniplissBDt  les  formalité» 
voulues  [tar  la  loi  ûa  4  ociobi>e  i8i4>  il  <t 
ptotlré  qu'il  ne  prétendait  pas  publier  clan- 
d«stiriemeat  ud  édtit  qu'il  o'est  pa»  de  sa  vom* 
péierfce  de  juger  ï  il  a  dooiié  k  l'auiorité  les 
moyens  de  prévetiip  le  mal ,  si  elle  croit  qu'il 
j  en  ait;  il  a  enfia  entièrement  dégagé  sa 
HspOosdbiUtéj 

Puisque  niBlg^  tottt  cda  on  s'obstine  à  I« 
tendre  responsable  i  il  est  clair  que,  quand 
(m  écrit  lui  paraltrÂ  nn  peu  hardi,  il  trem* 
blera  que  les  trlbubaujE:  ti'j  découvrent  des 
protoâatioDs;  el  qbé  ^  Sniv&nt  sa  dose  de 
cfaintés  et  tle  scrupules,  il  ne  voudra  l'iai- 
priiûâf  que  Sbua  la  condtiidti  que  l'auteot 
coDSebtirâ  à  des  fÊiraucbémena  et  à  dss  mu- 
tilations. C'est  probabletnent  là  ce  que  veulent 
les  ministres  ;  et  certes ,  par  cet  article ,  ils 
peuvent  se  flatter  d'aToir  établi  formelleinent 
la  respdosabiiité  des  ifnpritaeut^ ,  et  la  bé- 
cessité  pour  eux  dé  censtirer  les  ouvrage» 
qu'ils  doivent  imprimerv 

Art  g.  k  LoMqii'uù  écrit  imprimé  aori  été 
rt  saisi  etl  VéPttï  de  l'art-  i5  du  titre  »  de  là 
^  loi  du  ai  octobre  i8i4)  l'ordre  de  saisir 
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«  el  le  procès-verbal  seroDl,  sous  peine  de 

•>  nullilé,  notifiés  dans  les  vingL-qiiatre  heures 

«  à  la  partie  sur  laquelle  la  saisie  aura  été 

«  faite,  et  transmis,  dans  le  même  délai,  par 

a  le  procureur  du  roi,  au  juge  d'instruction, 

«  avec  un  exemplaire  dudit  écrit.» 

On  sait  h  cet  égard  comment  les  choses  se 
passent  :  a-t-on  oublié  de  notifier  la  saisie  dans 
les  vingt-quatre  heures,  on  procède  9  une 
nouvelle  saisie  de  l'édition  déposée  au  grelFe. 
L'auteur,  s'appuyant  du  texte  formel  de  la 
loi  j  invoque  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi 
les  hooimes  contre  l'irrégularité  de  cette 
mesure.  Survient  un  jugement/ qui,  joignaut 
l'iniquité  à  la  dérision,  déclare  la  saisie  vata- 
Lie.  U  faut  en  convenir,  voilà  une  belle  ga- 
rantie pour  les  auteurs  ! 

Art.  10.  «  Si  dans  les  trois  jours  de  la  nott- 
«  fication  du  procès-verbal,  et /dans  le  cas 
«  où  aucune  distribution  du  tout  ou  partie  de 
ce  Touvrage  saisi  n'aurait  été  faite,  l'inculpé 
K  responsable  déclare  qu'il  renonce  à  publier, 
B  et  qu'il  consent  à  ce  que  tous  tes  exemplaires 
R  en  soient  détruits,  la  suppression  de  l'ou- 
"  vrage  et  la   destruction  des  exemplaire» 
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«  saisis,  et  de  Ions  ceux  qui  pourcaienl  l'être 
«  .iiUérieurement ,  seront  ordonnées  par  le 
"  tribunal,  et  jl  ne  sera  fait  aucune  pour-  . 
■  «  suile ,  sauf  dans  le  cas  où  récrit  imprimé 
«  provoquerait  ou  exciterait  iDdireclemeot 
«  à  des  crimes.  » 

31  faut  se  tenir  en  garde  contre  l'indulgence 
mielleuse  qui  respire  dans  cet  article,  et  qui 
est  te  caractère  distinclif  du  projet  de  loi;- 
Veul-  on  connaitre  le  résultat  de  celle  disposi- 
tion, le  voici  :  Quand  un  ouvrage  paraîtra,  qui 
blessera  tanlsoit  peu  les  vues  et  l'amour-propre 
lies  ministres,  les  mouchards  du  bureau  de  la 
direction  de  l'esprit  public  seront  mis  en 
campagne  pour  connaître  l'état,  laproression, 
les  mœurs  de  l'auleur.  Si  c'est  un  homme 
paisible ,  un  père  de  famille  qui  ne  paraisse 
pas  disposé  à  payer  par  des  persécutions  le 
jtlaisir  de  dire  quelques  vérilés  utiles,  auquel 
on  ne  .suppose  pas  la  fermeté  nécessaire  pour 
TCnif  s'asseoir,  sans  rougir  ,  sur  le  banc  des 
prostituées  et  desfiloux  (i),bien  qu'il  n'jr  ait 
iiucun  prétexte  pour  poursuivre  le  livre,  on 
dira  :  Saisissons.  L'a uiçur  épouvanté  accourra 

(i)  Moouc'iie  Gclou  k  Charle. 
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.  pour  dôclarir  qu'il  teconoaîl  la  saisie  valable, 
qu'il  ne  prétend  pas  donner  suite  à  l'aQaire. 
Victoire!  c'est  ftuUnt d'étouffé. 

Qu'on  fasse  bico  attentioit  à  cfls  mois  pro- 
voquerait ou  exciterait  j  qu'on  feoiai'que  sui>- 
tout  ce  mot  exciterait,  qui  9  l'air  de  se  trouver 
là  JËté  par  hasard,  et  qu'on  voie  la  diHërebce 
des  significations  qu'ils  ont  êHli''eUx.  Qu'on 
me  permette  une  comparaison  qui  paMît  s'é- 
loigner peut-être  on  peu  dé  mort  sujet,  mais 
qui  s'y  rattache  tependaot  direeteiueot,  et 
qBi  expHquet'a  netlémeoi  ma  p6b»ée  :  On  a 
UD  exemple  que  la  lecture  du  tomaii  de 
Werther  a  porté  un  individu  à  se  brûler  là 
cervelle  ;  on  ne  peut  dépendant  pas  dire 
que  ce  roman  provoque  au  suicide;  mais, 
d*après  cet  exemple ,  on  dii'a  qu'il  y  ex* 
ciie.  Ainsi  ,  qu'un  auteur  parlé  avec  en- 
thousiasme de  la  révolution  qui ,  à  Rome , 
pf-édpita  lesTarquins  du  ttône,  on  ne  pourra 
pas  lui  reprocher  de  pi^ovoquer  l'expubioft 
dés  rois,  mais  on  parviendra  bien  à  prouver 
que ,  par  les  éloges  qu'il  donne  à  celle  ac- 
tion, il  excite  à  la  commettre  tous  les  hommeS' 
qui  partageraienlson enthousiasme:  voilà done: 
l'écrivain  dausle  cas  prévu  par  la  loi. 
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Législateurs':*  tjoe  cent  fâtptessicm  ne  votii 
échappe  pasy  elle  pourrait  devenir  une  miné 
féconde  entre  les  maios  des  flvocab  da  roi. 

^rt.  13.  «  Si  la  chambre  est  d'avis  qu'il  n'j 
«  a  pas  lieti  à  poursuivre  j  elle  prononce  la 
•c  main-levée  de  la  saisie,  et  la  mise  en  liberté 
«c  du  prévenu ,  s'il  est  anétéi  Dans  le  cas  con- 
«  traire  >  elle  ordunne^  suivant  la  gravité  des 
«  faits,  ou  le  renvoi  de  l'afiaire  au  tribunal  de 
H  police  correctionnelle  ^  ou  l'envoi  des  pièces 
'  «  au  procureur  généra  p^ës  1b  cour  royale, 
ce  pour  élre  procédé  ainsi  ^u'il  est  dit  au 
«  cli8{Htre  du  Gode  d'instruclion  crimiaâlle» 
■  intitulé  i'Des  mises  en  .accusation,  » 

Remarquons  d'abord  que  c'est  une  fort 
belle  chose  que  d'avoir,  malgré  les  réclama- 
tions, malgré  les  leçons  de  l'expéKence,  con- 
servé aux  tribunaux  de  police  coitectionnelle 
la  connaissance  des  délits  de  la  presse.  Tout 
le  monde  en  sent  les  raisons  qu'il  n'est  pas 
nécessitire  de  développer;  tout  le  monde  sait 
que  ces  tribimaux  sont ,  pour  les  livres  saisis,. 
ce  que  les  cours  prévotales  sont  pour  les  dé*^ 
lits  pulî  tiques. 

On  a  prévu  aussi  le  Cas  où  l'affaire ,  pat  sjb 
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gravité,  serait  du  ressort  d'une  coup  d'asitie». 
Quoiqiv'il  ne  se  soit  présenté  a«CQn'  cas  dé 
cette  nature  depuis  un  an  ;  quoique  uous 
ayons  ta  conviction  que  le  temps  des  Nairzs 
/ricoloi-es  est  passé;  et  que,  si  les  ministres 
ventent,  il  ne  se  renouvellera  pas  :  comme  on 
faisait  une  loi  définitive,  on  devait  tout  pré^ 
voir;  cette  prévoyance  d'ailleurs  avait  un 
autre  avantage  :  quand  on  parle  de  cour  d'as- 
sises ,  se  présente  aussitôt  l'idée  de  peines  infa- 
mantes ;  ces  mots  retentissent  comme  un  éclat 
de  tonnerre  à  l'oroille  de  tout  auteur  qui  au- 
rait envie  de  publier  une  vérité  hardie,  et  c'est 
toujours  un  moyen  de  lui  imposer  silence.  Un 
motif  plus  affligeant  d'ailleurs  asstire  l'effica- 
cité de  ce  moyen  :  quand  inalheureusetoent 
la  magistrature  a  fait  divorce  avec  la  confiance 
et  l'estime  publiques,  tout  citoyen  qui  est 
obligé  d'avoir  affaire  à  elle  ne  peut  plus  être  , 
rassuré  par  la  conduite  la  plus  irréprochable  ; 
quand  il  passe  pour  constant  dans  l'opinioa 
que  ce  quçle  pouvoir  vent,  la  loi  le. veut, tout 
le  monde  craint  de  se  trouver  entre  le  pouvoir 
et  la  loi,  puisque  les  intentions  les  plus  pures 
ne  pourront  vous  garantir  d'êtrç  déclaré  par 
ta  chambre,  justiciable  d'une  cour  criminelle  t. 
et  alors,  gare  les  peines  infamanlesL 
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Il  y  a  une  chose  certaine  cependant  :  c'est 
t\ne  quand  un  auteur  osent  braver  les  daog^èrs 
doot-on  se  plaît  à  hérisser  la  carrière  des  dis- 
cussions politiques,  il  aimera  mieux  tout  de 
suite  se  rendre  assez  coupable  pour  être  jugé 
par  un  jury,  et  non  point  par  un  tribunal  de 
police  correctionnelle  :  car,  près  d'un  jury,  il 
peut  encore  espérer  de  rencontrer  des  cons- 
ciences. 

Cequ'iljadeplus  intéressant  à  savoir,  c'est 
sur  quoi  on  se  basera  pour  prononcerla  com- 
péleiice  de  l'un  ou  de  l'autre  tribunnl  ;  il  est 
clair  qu'il  faudra  étublir,  comme  le  fait  M.  le 
garde-des-sceaux  ,  une  distinction  entre  les 
écrits  dangereux  et  les  écrits  seulement  nuist- 
bles. 

On  sent  d'avance  que  tout  écrit  qui  par- 
lera du  gouvernement,  autrement  que  sur  le 
ton  de  la  louange  et  de  l'admira tiou ,  pourra 
élre  rangé  dans  cette  dernière  classe. 

Mais  sur  quoi  fondera-t-oa  cette  distinc- 
tion? d'où  partira-ton  pour  décidera  laquelle 
de  ces  deux  classes  le  livre  saisi  appartient? 
Dira-l-on  que  dangereux  est  ce  qui  attaque  le 
gouvernenieat ,  nuisible  ce  qui  attaque  la  reli- 
gion elles  mœurs?  Alors,  voilà  un  vaste  champ 
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ûovertàuxh/pocrites  de  toutes  les  classes,  aux 
cafianjsdehautetbasétage;  alors,  voijà  les  édU 
HoDs  compactes  comproiDises^  voilà  Voltaire, 
Rousseau^  Moatesquien  même,  menacés  delà 
.  saisie  :  car  après  ces  «oriraiDS ^  on  ne  peut  plus 
rieo  dire  contre  la  religion  ni  contré  l'arbi» 
Iraire. 

Ou  bien  dira-l-on  quedangereux  ce  sont  les 
provocations  directes  contre  le  gouvernement, 
que  nuisibles  ce  sont  les  plaisanteries^  les  ré- 
fiexions  qui  lui  sont  contraires.  Il  serait,  dans 
ce  cas,  bien  plus  simple  de  faire  une  loi  qui  ne 
permettrait  de  publier  que  des  éloges  et  des 
meosoDges  adulateurs.    • 

Je  crois  nécessaire  que  lesmotifssurlesquels 
la  chambre  pourra  ordonner  le  renvoi  devant 
J'un  ou  l'autre  tribunal,  soient  bien  spécifiés 
dans  la  loi.     ■ 

Art.  t6.  K  Les  questions  résultantesdel'arte 
a  d'acmsatioQ  seront  posées  en  ces  termes: 
f<  i"*  L'écrit  imprimé  présente-t-il  tel  ou  tel  ca- 
<i  ractère  exprimé  dans  le  résumé  de  l'acte  d'ac- 
«  cusatioD,  avec  toutes  les  circonstances  qui  y 
«  sont  comprises?  â*^  L'accusé  est-il  coupable 
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«  pour  avoir  composé,  traduit,  ou  publié  cet 
■  écrit,  ou  pour  l'avoir  imprimé,  oq  pour 
«  l'avoir  vendu  et  dis^'ibué? 

Art  17.  <•  Si  ta  déclaration  do  jury  D'eetat- 
K  firmative  que  sur  la  premièiie  question,  en 
-<■  tout  ou  eu  partie ,  la  saisie  sero  maintenue  at 
«  l'ouvrage  condamné.  II  ne  sera  prononce 
*  contre  le  prévenu  qu'une  simple  eondam- 
«  nation  aux  dépens. 

Il  ne  faut  pas  ici  se  laisser  prévenir  par  celte 
apparente  indulgence  qui  ne  sépare  la  culpa- 
bilité du  livre  de  celle  de  l'auteur,  q^e  pouc 
étouffer  plus  facilement  le  livre. 

C'est  d'abord  une  doctrine  tout  à  fait  nou- 
velle que  celle  qui  fait  d'un  livre,  pour  ginsi 
dire,  un  élre  animé  pour  lui  prêter  desinlen- 
tionï  indépendantes  de  celles  de  son  auteur, 
qui  admet  que  ce  livre  puisse  être  assez  répré- 
hensibte  pour  élre  condamné,  confisqué  par  gu 
jugement,  et  que  cependant  l'auteur  soit  inno- 
cent. Mais  si  un  écrit  n'annonce  pas  de  mau- 
vaises inteutioDS  de  lu  part  de  son  auteur,  il 
ne  p8ut  pas  être  punissable  ni  dangereux, 'îl 
ne  doit  pasêlre  supprimé.  Si,  au  contraire,  il 
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.annonce  de  mauvaises  intentions  de  la  part  de 
l'auteur,  l'auteur  est  punissable  et  ne  petit  pas 
être  acquitté  pendant  que  le  livre  est  condamné. 
Je  ne  hasarde  ces  réflexions  qu'avec  beaucoup 
de  réserve,  parce  qu'elles  niï  paraissent  naître 
tellement  du  sujet,  qu'elles  auraient  dà  frapper 
les  auteurs  du  projet  de  loi.  Je  crains  alors 
d'avoir  mal  saisi  le  sens  de  cet  article  ;  maïs  si 
je  l'ai  bien  saisi,  il  t  a  là  uue  contradiction  qui 
.  doit  paraître  inexplicable. 

Art.  i8.  «  Les  tribunaux  correctionnels 
((  pourront,  en  matière  d'abus  de  la  liberté  de 
«  ta  presse,  ordonner,  sous  caution,  l'élar- 
«  gisseoieot  provisoire  des  détenus,  confor- 
u  mémeut  à  l'article  ii4  du  Gode  d'instruc- 
t  lion  criminelle.  » 

Voilà  sans  contredit  une  concession;  mais 
pour  la  rendre  complète,  on  aurait  bien  du 
décider  aussi  si  les  mandais  d'arrêt  devront 
spécifier  le  délit  pour  lequel  ils  seront  décer- 
nés, ou  bien  mentionner  simplement  l'article 
de  la  loi  auquel  on  est  accusé  d'avoir  contre- 
venu. On  se  rappelle  ce  jugement  éminem- 
ment favorable  à  la  liberté  individuelle,  par 
lequel  fut  reconnue  la  validité  d'un  mandat 
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d'arrêt  qui  ne  spécifiait  aucun  délit,  et  dont 
le   molif,  par  conséquent,  se  rédiiisaît   en 
termes  honaétes  à  cette  formule  :  Sous  notre 
ion  plaisir. 

Suite  de  l'art.  18  :  «  TU  pourront  aussi  (les 
«t  tribunaux  correcùonnels) ,  lors  du  jnge- 
o  ment,  user,  à  raison  de  circonstances  atlé- 
et  nnantes,  de  la  fiiculté  qui  leur  est  accordée 
«  par  l'art.  ^65  du  Code  pénal;  et,  même  en 
«  condamnant  l'ouvraife,  ne prononter contre 
K  le  prévenu  qu'une  simple  condamnation  au:!C 
«  dépens.  »  , 

Cet  article  respire  l'Indulgence  3  c'est  une 
peine  sî  légère  en  effet  que  la  condamnation 
d'uD  livre,  sans  qu'il  en  résulte  pour  l'auteur 
d'autre  désagrément  que  de  payer  les  dépens! 
Je  crois  cependant  qu'il  est  besoin  d'un  petit 
commentaire  sur  l'esprit  et  le  bMt  de  cette 
disposition  :  lorsqu'on  voudra  supprimer  un 
livre  qui  n'aura  rien  de  répréhensible,  nbaîs 
qui  aura  l'inconvénient  de  déplaire,  on  fera 
venir  un  avocat  du  roi,  on  lui  fera  faire  un 
extrait  de  quelques  phrases  hasardées,  de  . 
quelques  expressions  birdies ,  sur  quoi  il 
bâtira  ua  réquisitoire  où  ressortira ,   d'une 
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luaiiière  ejSfrayaate ,  la  culpabilité  de  l'auteur. 
Toul  l'yucliluire  frémira  pour  ce  malbeureux; 
mais  loiit-à-coup  l'orateur  s  adoucira,  il  s'at- 
tendrira  sur  la  jeunesse  de  l'auteur,  sur  ses 
talens,dontil  pourrait  Faire  un  meilleur  usage, 
sur  les  bonnes  choses  qui  août  daus  sun  livre; 
et ,  jJuQs  uue  péroraison  pleine  de  sensibilité, 
il  suppliera  les  juges  de' se  borner  à  pronoocei: 
la  confiscatioa  du  lïvte  et  les  dépens  contre 
l'auteur ,  qui  n'a  besoin  peut-être  que  de  cette 
salutaire  leçon  pour  rentrer  dans  la  bonne 
voie.  Les  juges,  émus  jusqu'aux  larmes,  parlai 
tareront  la  paternelle. indulgence  de  l'avoca^t 
du  roi;  ils  prononceront  un  jugement  con- 
Ibrme  à  ses  conclusions,  et  feront  même,. s'il 
est  besoin,  une  sage  remontrance  à  l'auteur. 
Quoi  de  plus  louchant,  de  plo^  humain,  de 
plus  patriarchal  !  Toutes  les  bonnes  âmes  se- 
ront dans  l'extase,  et  ne  concevront  pas  l'en-  . 
durcissement  de  l'auteur,  qui  ne  ïambe  pas 
à  geoQux  devant  un  tribunaji  ù  clément  et  $i 
bon. 

Les  citoyens  sensés  se  récriecoifi:  contre 
cette  jonglerie;  Diais^  en.  attendant,  grâce  à 
cette  manœuvre  bypWrile,  les  écrits,qui  ne 
plaiioot  pas  au  mipi»ière  seront  étouffés. 
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An.  aS.  «  L'aclion  publique,  pour  abus  de 
«c  la  liberlé  de  la'  presse,  est  prescrite  après 
ce  un  an  révolu,  à  compter  du  jour  où  le  dé* 
«  pôt  de  l'écrit  imprimé  a  été  fuit,  en  exécu- 
M  tion  de  l'art.  i4 de  ta  loi  du  ai  octobre  iSj4- 
•t  L'action  publique,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  dépôt,. 
»  et,  dans  tous  les  CQS,t'aetion  civile,  ne  se  près 
n  crivent  qu'après  le  temps  fixé  par  le  Code 
«  d'instruction  criminelle.  » 

M.  Valiménil,  dans  un  de  ses  mémorables 
discours,  fixa  cette  presbripiion  à  trois  ans, 
el  il  fut  hue.  Leministère  la  fixe  modestemetit 
à  un  an,  voilà  une  énorme  concession.  Ainsi 
un  ouvrage  paraîtra  depuis  six  mois,  depuis 
onze  mois  et  vingt  jours.  Au  moment  de  son 
apparition  ,  il  était  daus  les  vues  du  ministère , 
on  a  encouragé  l'auteur,  les  journaux  ont  eu 
la  permissioD  d'en  parler;  mais  voici  que  la 
girouette  politique  tourne ,  que  le  vent  change 
bout  pour  bout  ':  ce  qui-  était  boo  devient 
mauvais,  ce  qui  «tatt  mauvais  devient  boa 
(  nouM  avons ,  je  l'espère ,  des  ecenlples  de  ces 
cb^^emens  subits)  ;  alors  l'auteur  d'un  écrit 
quia  d'abord  été  approuvé,  qui  peut  être 
à  sa  sixième  édition^  est  mis  en  jugemeat 
comme  un  écrivain  sédUieuxI  Quand  l'arbi- 
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traire  passe  de  certaines  limites ,  il  tombe  dins 

l'iibsurde.  ' 

Art.  26.  a  La  loi  du  28  février  1817,  relative 

«  aux  écrits  saisis,  el  toutes  les  dispositioDsdes 
«  luisuulérieures,  qui  seraient  contraires  à  la 
n  préseuLei  sont  et  demeureot abrogées.» 

Pourquoi  ne  pas  dire  .positivement  qne  la 
loi  du  9  novembre  i8i5,sur  tes  écriis  sédi* 
tieux,  est  abrogée?  Quand  on  fait  une  loi 
définitive,  on  doit  prévenir  tous  les  cas;  on 
ne  doit  pas  laisser  les  moyens  d'invoquer  les 
dispositions  dé  loisautéiïenres,  qui  ne  seraient' 
pus  contraires  à  ta  iii-uvelle.  Le  projet  de  lo| 
actuel  u'étant  qu'une  continuation  du  régime  , 
violent  établi  par  la  lui.de  novembre  i8i5,  il 
sera  bien  facile  de  prouver  qu'une  foule  de 
dispositions  que  contient  cette  dernière  ne 
sont  pas  contraires  à  la  présente;  au  contraire^  - 
tout  est  entr'elles  dans  une  parfaite  harmo- 
nie, c'est  l'arbitraire  d'un  côté  comme  de 
l'autre.  La  toi  du  9  novembre  i8i5  était  censée 
abrogée  par  la  loi  transitoire  du  38  février 
1817,  cependant  notjs  l'avons  vue  invoquée 
parles  avocats  du  roi;  nous  l'avons  vue  servir 
de  base  aux  jugemeos  des  tribunaux  ^  d'après 
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une  manière  Je  procéder  si  fraoclie  ei  si  lo^de, 
il  n'y  a  pas  de  raîsoB  pour  qu'on  ne  voie  pas 
la  même  cbose  sous  l'empire  de  la  loi  non- 
Telle.  C'est  une  ressource  dont  le  ministère 
'  public  s'est  bien  trouvé  >  et  dont  il  ne  veut  {>as 
se  priver. 

Art.  37.  «  Les  iouroaux  et  autresonvrages  , 
«  périodiques  qui  traitent  de  malières  et  nou- 
«  velles  politiques  ,    ne  pourront  ^  jusqu'au 
«X  1"  janvier  iSaij  paraître  qu'avec  l'autori- 
«  sation  du  roi.  » 

Par  les  mêmes  considérations  qui  ont  dicté 
nn  système  de  répression  si  violente  pour  la 
presse,  il  faut  aussi  que  les  journaux  restent 
dans  la  main  de  l'autorité;  il  faut  qu'ils  conli- 
nnent  à  être  les  trompettes  de  l'admiration, 
de  l'amour,  de  l'enthousiasme  qu'excîle  dans 
toute  la  France  et  dans  toute  l'Europe,  la 
conduite  du .  ministère  ;  il  faut  qu'ils  ne  nous 
entretiennent  qne  des  prodigieuses  vertus  de 
tous  les  grands  personnages  ;  que  les  fa- 
daises qu'ils  auront  dites ,  que  les  niaiseries 
qu'ils  auront  faites,  soient  .toujours  prônées 
avec  la  plus  sotte  emphase.  Tout  le  monde 
sent  la  nécessité  d'un  pareil  état  de  choses-, 
et  la  solidité  des  raisonnemens  sur  lesquels  ob 
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jiislifïesa  prolongation;  mais  ce  qu'on  D'atlea- 
djiitpas,  c'est  la  proposition  de  la  faire  durer 
psqu'en  1821.  Âces  mots,  tous  les  cœurs  ont 
dA  se.resserrer,  tous  les  députés  ont  dû  fris- 
iionner.  Demander  la  suppression  de  la  liberté 
des  journaux  pour  trois  ans,  lorsqu'en  i8i5, 
dansia  plus  fâcheuse  crise  où  nous  nous  so}H}qs 
trouvés,  on  ne  l'a  demandée  que  pour  un  anï 
Sur  quoi  peut  être  fondée  une  pareille  de- 
mande? Quel  nouveau  malheur  menace  ta 
patrie?  quelle  affreuse  catastrophe  Va  fondre" 
sur  elle  ?  quel  horrible  mystère  est  enveloppé 
dans  une  proposition  aussi  alarmante  ?  Chacun 
â  dû  frémir  en  voyant  M.  le  garde-des'Sceaux 
prêt  à  en  développer  les  motifs.  Français  ! 
écoutez;  les  voici  ces-molifs  redoutables!  c'est 
que.... 

«  Il  y  aurait  de  l'inconvédient  à  renouveler 
"  ainsi  cette  même  question  d'attoée  en  an- 
«  née.  » 

Reconnaissez  la  tendresse  paternelle  d'un 
ministère  qui  veut  vous"  épargner  les  dangers 
d'avoit  à  réclamer  tous  les  ans  le  recouvre- 
ment de  vos  droits,  en  vous  en  privant  une 
fois  pour  toutes!,  Voulez-vous  le  sens  littéral  de 
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cet  arlicte?  le  voici  :  «  Gomme  6d  rfiCOQQait  la 
«  taiblesse  des  raisoanenieas  par  lesquels  oa 
K  a  voulu  justifier  la  suspcDsioa  de  \a  liberté 
«  des  Journaux,  comme  il  est  désagréable 
«  d'être  obligé  de  venir  tous  les  ans  répéter 
IX  à  la  tribune  ces  mêmes  raboaaemeos  décré-  ' 
«  dites  d'avance ,  et  frappés  de  nullité  par 
«  l'opinion  ;  comme  d'année  en  année  ces  rai- 
•c  sounemens  deviendraient  plus  pitoyables  et 
K  plus  odieux  par  l'amélioration  successive 
a  de  la«ituation.de  la  France;  comme,  d'un 
a  autre  côté,  nous  avons  déjà  fait  beaucoup 
M  de  fautes,  que  nous  nous  proposons  d'en 
M  faire  encore,  et  que  nous  ne  nous  croyons 
a  pasassezfortsniassezrevêtusdela confiance 
«  publique  pour  permettre  la  manifestation  de 
ce  l'opinion,  veuillez,  Messieurs,  par  égard 
«  pour  ta  tranquillité  de  vos  ministres,  et  par 
M  ménagement  pour  leur  pudeur,  leur  accor- 
K  der,  seulement  pendant  trois  petites  années; 
«  la  suspension  d'un  droit  assuré  par  tout  ce 
«  qu'il  7  a  de  sacré  dans  un  gouvernement , 
ce  c'est-à-dire ,  par  la  loi  fondamentale  de 
«  l'état.» 

Une  pareille  demande,  fondée  sur  des  motiis 
aussi  graves,  si  elle  ne  blessait  pas  nos  inté-  . 
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rets  les  plus  chers,  pourrait  être  considérée 
comme  une  mauvaise  plaisanierie,  comme 
une  véritable  m)'stification. 

Et  qu'on  fasse  bien  attention  au  mome/il  où  ' 
le  ministère  présente  ce  résulat  de  ses  médi- 
tations et  de  celles  du  conseil  d'état,  ce  projet 
de  loi  dont  il  presse  tant  la  discussion.  Cest 
avant  que  le  concordat ,  avant  que  l'inextri- 
cable chaos  de  nos  finances,  avant  que  la  loi 
t  si déhcale  sur  le  recrulemenl.appellent  l'atten- 
tion de  la  chambre  et  du  public.  On  ne  veut 
pas  agiter  ces  épineuses  discussions  avant  que 
toutes  les  bouches  ne  soient  cadenassées,  avant 
que  ta  séquelle  des  inquisiteurs  ne  soit  monie 
de  pleins  pouvoirs  pours'élancer  sur  quiconque 
o^era  faire  entendre  une  vérité  courageuse. 

Députés  de  la  nation  ,  Français  de  toutes  les 
classes,  la  voici  celle  loi  taut  attendue,  larft 
désirée  !  voilà  comme  on  a  fait  droit  à  vos 
plaiates,  à  vos  réclamations;  voilà  commeoQ 
vous  assure  un  droit ,  qui  est  la  garantie  de  tous 
les  autres,  sans  lequel  lousies  autres  sont  illu- 
soires. 

Celte  loi ,  si  différente  de  celle  qu'on  espé- 
rait, passera-l-elle?  il  faut  s'y  attendre.  Elle 
n'éprouvera  probablement  ^ue  peu  de  modi!- 
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fications;  mais  qu'importe!  Elle  ne  remplira 
pas  le  btit  de  ses  auteurs.  On  veol  effrayer, 
décourager  les  écrivains,  on  n'j  réussira  pas. 
La  France  ne  manque  pas  de  ciio/ens  géné- 
reux qui  oseront  publier  tout  ce  qu'ils  croi- 
ront ulile  au  bien  de  la  patrie;  qui,  n'écou- 
tant que  l'élan  du  patriotisme,  sauront  braver 
une  bonorable  condamnation  ,  et'qui ,  soute- 
nant devant  les  tribunaux  les  vérités  utiles  qui 
ieur  attireront  de  glorieuses  persécutions  ^ 
feront  pâlir  sur  son  siège  le  juge  qui  étoulFera 
le  cri  de  la  conscience  pour  prononcer  leur 
'  arrêt. 

Je  le  répète ,  cette  loi  passera.  Tous  les  dé- 
,  pûtes  qui,  perdant  de  vue  le  but  sacré  de-leur 
mission ,  se  sont  faits  les  instrumens  aveugles  da 
pouvoir^  ne  manqueront  pas  d'épuiser  toutes 
les  ressources  d'une  insidieuse  et  stérile  faco- 
nade  pour  prolonger  le  règne  de  l'arbitraire. 

Mais  les  mêmes  voix  qui  ont  été,  l'année 
dernière,  l'ofgaae  de  l'opinion  publique,  se 
feront  encore  entendre ,  on  peut  même  es- 
pérer qu'elles  auront  quelques  auxiliaires  : 
c'en  est  assez  pour  éclairer  les  Français  sur 
tout  ce  qui  se  fera  de  contraire  à  leurs  intérêt», 
in  leurs  droits,  à  leur  liberté. 
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Cette  loi  passera;  mais  les  ministires  n'au- 
ront point  à  se  féliciler  de  ce  triomphe;  elle 
ne  paraîtra  au  grand  jour  que  déjà  ,fléti-ie  par 
la  réprobation  générale,  que  déjà  sigaatée  à 
la  nation  entière,  comme  une  des  plus  inju- 
rieuses infractions  faites  à  la  constilutioir, 

£tle  produira  même  un  effet  salutaire  à  la 
cause  de  la  liberté  ,  en  inspirant  un  nouveau 
degré  de  baiae  et  de  mépris  pour  les  vaines 
subtilités  par  lesquelles  on  croit,  depuis  trois 
ans ,.  nous  faire  prendre  le  change  sur  nos-vrais 
intérêts. 

Français  !  consolez-vûus  !  tous  avez  un  sou' 
lien ,  un  défeoseur ,  un  vengeur  plus' puissant 
que  tous  tes  piiissans  du  jour,  c'est  l'opinion 
'  publique  :  cette  opinion ,  inébranlable  au  mi- 
lieu de  toutes  les  secousses  qu'on  cherche  à 
luidonner,  n'a pasfléchi  un  seulinstaoUJuge 
sévère  et  inexorable  des  gouvernaus  ,  elle 
casse  ÏTrévocablemeirt  tout  ce  qui  n'est  pas 
conforme  à  sa  marche ,  à  sa  tendance  ;  elle  n'a 
point  été  d'abord  ultra ,  pour  devenir  ensuite 
libérale^  et  $bir  par  être  despatisque;  elle  est 
restée  étrangère  à  toutesces  variations  du  iher-  . 
momètre  luiaistérieL  Fiez-vous-en  à  elle  pgur 


: ,  Google 


C  =7  ) 
VOUS  rendre  par  une  marche  lente  peut  être  j 
mais  sûre ,  l'enlier  exercice  de  vos  Uberlés  et 
de  vos  droits  conslitutioiHiels  tels  que  la  sa- 
gesse du  roi  vous.ies  a  accordés.  Celle  opinion , 
qui  oe  sait  pas  déguiser  la  vérité ,  dira  aux 
ministres  que  le  despotisme  qui  se  couvre 
dn  maoleau-des  idées  libérales,  oe  vous  cou- 
vient  pas  plus  que  le  despotisme  qui  voulait 
TOUS  étourdir  par  Je  fracas  des  aripeset  l'éclat 
des  conquêtes. 
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Tul.  in-S'.iprix,  brocbé,  2  fr.  5o,  et  ÔTr.,  franc  de  porl. 

RkPLLXiONS  svR  LE  pfioiET  DE  LOI  conccniaiit  la  li- 
berté de  la  presse,  présenté  à  la  cliambie  des  députés, 
p:ir  M.  le  garde-d(s-  sceaux,  le  17  novembre  1817; 
ln-8,  brotlic.  l'rix  ,  60  c,  et  75  c,  franeo. 

Lxs  Causeries  des  salohs  sar  la  liberté  de  la  presse , 
1  vol.  in-8.  Prix,  broché,  3  Ir.,  et  3  fr.  60  c. ,  franc  de 
port. 
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couaidéree  particulièrement  dans  ses  rapports  arec  tes 
autres  instilulions  sociales,  les  finances  de  rélal,le 
crédilpublic,  etc.,  elc.,;jrc.(en(t't;,  aux  cbambres,  en 
leur  cession  de  1817,  anx  électeurs,  aux  gardes  natio- 
naux, etc.;  par  H.  deCarbion-Nisas.  1  toI.  id-S".;  prix, 
broché,  6  fr.,  et  7  l'r.  5o  c.  franc  de  port. 
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MAJOH)T££T  DE  l' OPPOSITION  DELA  CHAMBRE  DES  DÉPOTX* 

PENDANT  LA  SESSION  DE  »8iG;  par  L.T.  In-8'.;  prix 
broché,  a  fr.  5o  c,  et  3  fr.,  franc  de  port. 

Voticed'dh  LTRiHCiB  iH  FRiHCE, pendant  les  moii 
de  novembre  et  décembre  1816;  troisième  édition.  1 
Tol.  in-B".  :  prix,  broché,  3  fr.,  et  3  fr.  60  c,  franc 
lie  port. 

Le  pAtsak  et  le  cirtilionhe  ,  anecdote  récente, 
deuxième  édition  1  ?ol,  in-8*. prix,  broché,  a  fr.  5oc., 
■t  3  fr.  ,  franc  de  port. 

Fourparailre  incessamment ,  de  M.  Crenel: 

Jeroue  le  bond,  ou  Mémoires  politiques  et  moraux 
d'un  petit  électeur  de  Paris ,  sur  le  passé ,  le  prés«nt  et 
l'arenir  :  1  vol.  in-8. 
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DU  CONCORHAT 

sous 
LES  RAPPORTS  POLltlQUES. 


La  toîx  publique  et  la  Domination  d'aa 
^and  nombre  d'évâques  avaient  annoncé  à 
la  France  qu'un  nouveau  traité  était  conclu 
avec  le  saiot-siége.  Cependant,  ce  traité  res- 
tait toujours  secret ,  et  on  l'avait  vu  exécuter 
avant  de  le  connaître.  Quoique  tous  les  jour- 
naux étrangers  l'eussent  publié  en  entier,  il 
avait  été  sévèrement  défendu  aux  journaux 
français  d'en  parler.  Cette  précaution  prise 
par  l'aulorité  n'était  pas  d'un  bon  augure. 
Défend reauxjoumauzdepublier  le  concordat, 
c'était  nous  annoncer  qu'on  croyait  d'avance 
que  l'opinion  ne  lui  serait  pas  favorable  , 
c'était  presque  nous  dire  que  l'autorité  l'a- 
vait déjà  jugé ,  comme  elle  supposait  que  la 
nation  le  jugerait  bientôt.  D'après  cette  crain- 
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tive  circonspecliom ,  d'après  tous  les  bruits 
qui  circulaient  j  ou  be  pouvait  pas  espérer 
que  le  nouveau  traité  fût  avantageux  et  ho- 
norable à  la  France.  Quelque  triste  qtie  Fût 
cette  conviction  ,  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais ,  accoulnmés  à  la  résignation,  et  pour' 
ainsi  dire  blasés  sur  ces  nsatiëres  par  deux 
^années  de  souffrances  et  de  malheurs,  ne 
cro^'aient  pas  que  ce  fût  la  peine  de  disputer 
beaucoup  pour  accepter  ou  refuser  un  con- 
cordat, après  qu'on  avait  souscrit  au  tnité  du 
30  novonbre  i8i5. 

Cependant  ce  concordat  c'a  pas  plutôt  été 
connu,  que  cette  espèce  d'indifférence  s'est 
dissipée.  Uo  mouvement  électrique  »'est  com- 
muniqué à  toutes  les  '  létes.  La  nation  a 
senti  qu'il  lui  restait  eocore  quelque  chose  à 
perdre. 

La  France  accablée  par  l'Europe  entière,  la 
France  cédant  à  l'abus  de  la  force ,  conser- 
vait son  caractère  national ,  ses  belles  et  nobles 
institutions  achetées  par  vingt-cinq  années  de 
combats,  sa  jeunesse  fière  et  brlliqueuse^  les 
souvenirs  de  sa  gloire ,  une  masse  immense  de 
lumières,,  et  un  esprit  de  liberté  qui,  en  lui 
donnant  la  conscience  de  sa  force,  lui  garan- 
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tissait  le  retour  de  son  indépendance.  L'Eu- 
rope n'avait  pas  cessé  de  nousesUmer,  peut- 
être  même  de  oous  craindre  ,  et  notre  carac- 
tère nous  conservait  dans  l'opinion  une  pré*' 
pondérance  que  la  force  ne  nous  donnait 
plus.  En  Usant  le  concordat,  une  idée  ter- 
rible s'est  présentée  a  tous  les  esprits  ;  on  a  ru 
avec  effroi  qu'il  menaçait  de  nous  ravir  tout 
ce  que  nos  malheurs  n'avaient  pu  nous  ôter. 

Ce  sentiment  a  été  tellement  unanime^  qn'it 
a  presque  fait  disparaître  un  moment  left 
nuances  d'opinion  qui  nous  divisent.  L'im- 
probatioDs'estmanifestée  dans  toutes-les  classes 
de  la  société  ;  tons  les  discours  ,  toutes  les 
conversations  n'ont  plus  eu  d'autre  sujet. 
D'après  cette  disposition  des  esprits  ,  il  est- 
du  devoir  des  écrivains  de  ne  pas  rester  en- 
arrière.  Il  est  important  qu'avant  b  discussifm 
du  concordat  les  députés  connaissent  l'ei^ 
fet  qu'il  a  produit  sur  tous  Les  Français,  afin 
que  ceux  qui  sont  citoyens,  avant  tout,  re-^ 
doublent  leurs  courageux  eSorts,  et  que.  ie» 
autres  fassent  le  sacrifice  de  leurs  opinions^ 
de  leurs  intérêts  particuliers,  au  maintien  de 
la  tranquillité ,  de  la  gloire  de  leur  paya,  à  la 
noble  ambition  de  remplie  les  devoirs,  qu'ils- 
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se  sont  imposés  en  acceptant  des  fonctions 
qui  le$  rendent  organes  de  l'opinion  publique. 

Tant  que  le  concordat,  eût-il  été  publié 
officiellement ,  pouvait  n'être  considéré  que 
comme  un  traité  entre  le  roi  et  le  pape  ,  nous 
sous  fussions  abstenus  de  toute  observation 
sur  les  articles  qu'il  renferme  :  un  profond 
respect  nous  eut  fermé  la  boucbe.  Mais  dès 
'  l'instant  que ,  débattu  par  le  conseil  d'état ,  et 
revêtu  du  contre-seing  d'un  ministre,  il  aété  soU' 
mis  à  l'approbation  des  chambres ,  il  est  rentré 
dans  la  classe  ordinaire  desaclesdu  gouverne- 
33ient  :  c'est  un  projet  de  loi  tout  comme  un 
autre.  Il  est  donc  libre  à  tout  citoyen  de  pu' 
blier^on  opinion  sur  une  chose  qni  n'est  qu'en 
projet,  sans  qo'jl  soit  permis  de  lui  supposer 
l'inlentioQ  de  faire  porter  plus  haut  des  traits 
uniquement  dirigéscontre  l'acte  en  délibéra- 
tion ,  ou  tout  .au  plus  contre  le  ministre  qui 
en  est  responsable. 

C'est  une  chose  reconnue  que  l'esprit  bu- 
main  a  une  marche  lente  et  presqu'insensible. 
On  lui  voit  rarement  franchir  un  grand  inter- 
Talle  en  peu  de  temps.  L'instruction,  les 
lumières ,  ne  percent  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés;  il  a  iallu  des  siècles  pour  amener 
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la  France  d'un  état  presque  barbare  au  point 
où  nous  la  vojons  aniourd'hui.  Ce  n'est  que 
par  des  gradations  itiGciies  qu'on  parvient  à 
faire  secouer  aux  hommes  Jes  préjugés  qui 
offusquent  leur  raison.  Une  lumière  Iropvive 
qu'on  leur  présenterait  sans  ménagement  les 
éblouirait  au  lieu  de  les  éclairer.  Si  de  gran- 
des précautions  sont  iodlspensables  pour  faire 
passer  tes  hommes  de  l'état  d'ignorance  k 
l'élat  de  civilisation  et  d'instruction  où  ils  sont 
parvenus  de  nos  jours,  elles  le  deviennent 
encore  bien  davantage  ,  pour  les  faire  rétro- 
grader vers  l'état  d'ignorance.  Comme  cette  en- 
treprise est  tout  à  fait  nouvelle ,  et  que  notre 
siècle  en  donne  peut-être  le  premier  exemple 
au  monde,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'ait 
pas  eu  à  cjet  égard  une  théorie  bien  établie  : 
l'expérience  manquait,  et  c'est  là  probable- 
ment la  cause  de  la  faute  ou  est  tombée  le . 
grand  homme  qui  s'est  mis  à  la  tête  de  l'en- 
treprise dont  nous  parlons. 

En  supposant,  je  ne  dirai  pas  qu'on  puisse 
faire  rétrograder  à  commandement  l'esprit 
humain  ,  car  ceci  est  absurde  même  en  sup- 
position i  mais  seulement  qu'on  puisse  l'arrê- 
ter i  la  nouvelle  tentative  qu'on  vient  de  faire 
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serait  encore  trop  brusque.  Les  contrastes 
nous  choquent;  it  nous  faut  des  IransitioDs 
ménagées.  Ainsi  il  ne  faut  pas  essayer  de  faire 
passer  tout  à  coup  sous  la  discipline  des  prê- 
tres une  nation  pervertie  par  vingl-cinq  an- 
nées de  triomphe;  il  ne  faut  pas  dire  à  une 
jeunesse  élcYée  au  milieu  des  armes  que  la 
soutane  est  plus  noble  que  la  poussière  des 
camps  ;  il  oe  faut  pas  croire  que  le  peuple 
français  Terra  des  légions  de  prêtres  et  de 
moines  du  même  œil  dont  il  voyait  les  pha- 
langes qui  firent  long-temps  sa  force  et  sa 
gloire,  et  qu'il  aimera  autant  des  cfaiaots  d'é- 
glise que  des' chants  de  victoire;  il  ne  faut 
pas  croire  enfin  que  ce  peuple  qui  versa  tant 
de  sang  pour  la  liberté,  dont  il  n'est  pas 
même  parvenu  à  embrasser  l'ombre  ,  puisse  se 
soumettre,  sans  murmures,  au  joug  de  l'aristo- 
cratie religieuse. 

Ces  réflexions  auraient  dû  frapper  le  né- 
gociateur du  nouveau  traité  ;  mais  il  n'a  con- 
sidéré que  le  côté  brillant  de  son  sujet ,  et , 
pour  vouloir  trop  faire  à  la  fois ,  il  a  com- 
plètement manqué  son  but. 

Jusqu'à  présent  nous  avions  vu  beaucoup 
de  regrets ,  beaucoup  de  retours  vers  le  passé; 
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BOUS  avions  tu  les  amis  du  bon  vieux  temps 
faire  de  petits  efforts  pour  nous  ramener  aux 
usages  et  coulâmes  de  nospères.Oa  est  forcé 
de  convenir  aujourd'hui  que  ces  geos-là  o*a- 
vaientque  des  idées  mesquines;  les  uds  vou- 
laient nous  reporter  à  trente  ans,  d'autres  à 
soixante,  quelques- uns  au  règne  de  Louis 
XIV,  les  plus  hardis  Dépassaient  pas  celui 
d'Henri  ly.  Mais  d'un  trait  de  plume,  nous 
ressusciter  un  traité  de  François  !«■';  mais, 
de  plein  saut,  nous  taire  francfaîr  à  reculons  ud 
intervalle  de  trois  siècles ,  c'est  une  concep- 
tion neuve,  hardie  ,  originale,  grandiose, 
c'est  le  sublime  du  genre. 

Cette  gloire  était  réservée  à  l'ambassadeur  . 
de  France ,  près  du  saint-siége  ;  une  triste  cé- 
lébrilé  était  attachée  à  son  nom  qui  ne  devait 
plus  implorer  que  la  faveur  d'un  profond 
oubli;  mais  il  vient  d'acquérir  de  nouveaux 
titres  aux  sentimens  que  les  Français  lui  accor* 
daient  sans  mesure ,  il  vient  dé  s'inscrire  dans 
la  postérité.  Si  jamais  on  fait  une  histoire  des 
progrès  de  l'esprit  hmnain ,  son  nom  méri- 
tera de  iigurer  a  côté  de  celui  du  calife 
Omar  (i)  :  ils  auront  autant  fait  l'un  que  l'au- 

(i)  Celui  qutbtdlala  bibliothèque  d'Alexandrie,  im- 
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tre ,  quoique  avec  ud  succès  différeDt ,  pour 
arrêter  sa  marche. 

Quelque  répugnant  qu'il  soît  de  suivre  un 
pareil  guide*  il  faut  bien  s'y  déterminer,  il  faut 
bien  s'enfoncer  arec  lui  daris  les  ténèbres  des 
siècles  passés,  pour  voir  dans  quelles  circon^ 
tances  le  traité  récemment  renouvelé  a  été  con- 
clu. En  les  comparant  ensuite  aux  circonstances 
actuelles,  on  verra  quel  degré  d'aveuglement 
(si  loulefois  on  peut  appeller  cela  aveuglement) 
il  a  fallu  pour  croire  que  le  même  traité  pât 
convenir  aux  deux  époques. 

Ce  fut  après  sa  première  campagne  d'Italie  y 
que  François  ï  conclut  les  concordats  avec  le 
pape  Léon  X.  En  convenant  qu'il  a  montré 
beaucoup  de  faiblesse  dans  celte  négociation , 
oh  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  avait  quelques 
raisons  de  craindre  le  pape.  Quoique  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs  lui  eussent  donné 
l'exemple  de  braver  l'excommunication  du 
saint-siége,  de  repousser  ses  menaces  avec 
hauteur  et  mépris  ^  et  de  tenir  l'évëqueide 
Rome  à    la    distance  où    il   doit   toujours 

mease  dépàt  des  conoaissaDces  humaines ,  commencé 
pat  Ptolémée  Philadelphe. 
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élre  d'an  roi  de  France,  François  I  avait 
■à  craindre  l'artificieuse  politique  de  Léon  X,. 
qui  pouvait,  à  cette  époque,  lui  susciter  de  nom- 
breux et  puissans  ennemis  ;  qui  avait  convoqué 
uo  concUe  pour  abolir  la  pragmatique-sanc- 
tion etqui  ae  fiait  assez  su  t  ses  forces,  pour  avoir 
l'impudence  de  menacer  le- roi  de  France  de 
donner  son  royaume  tïi^nçijam.  C'est  au  suc- 
cesseur de  St.  Pierre  que  François  I  était 
redevable  de  l'agression,  des  Suisses  qu'un 
cardinal,  par  espritde  piété,  conduisait  àla  bou- 
cherie. Il  avait  vu,  par  eet  exemple,  ce  dont  la 
-cour  de  Rome  et  ses  suppôts  étaient  capables. 
Il  craignit  ce  qu'elle  pouvait  faire  encore ,  et 
il  crut,  en  signant  les  concordats,  se  concUier 
l'amitié  du  voluptueux  Léon  X  qui ,  par  sa  vie 
débordée,  était  lescandale  de  l'Europe,  comme 
son  prédécesseur  en  avait  été  le  fléau  par  sa  - 
tuHsnleote  ambition  ,  comme  d'autres  ,  avant 
eox ,  en  avaient  été  l'horreur  et  l'exécration.  ■ 
Mais  ce  prince  loyal  et  trop  confiant  se 
trompait  en  comptant  sur  quelque  espèce  dé 
sincérité  de  la  part  d'un  prêtre  et  sar-tout  d'un 
prêtre  ambitieux.  Le  perfide  Léon  X  conseï» 
vaittoujoursunehainesecrète  contre  la  France. 
'  Satisfait  d'&voit  obtenu  ce  qu'il  voulait ,  il  leva 
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bientôt  le  masqueet  reparut  parmi  les  enoemis 
deFrançois  1".  Le  vicairede  Jésus-Christ  mou* 
xut  de  plaisir  en  apprenant  le  désastre  de 
Pavie.  Xets  sont  les  titres  que  la  mémoire  de 
Léon  X.  conserve  à  la  reconnaissance  desFran- 
çais  et  des  successeurs  de  François  l"';  telles 
sontlesraisonsquidoivent  nous  inspirer,  pour 
tout  ce  qui  émane  de  luij  une  tendre  véné- 
ration. 

François  I^'* ,  qui  sentait  la  grandeur  du  sa*. 
crifice  qu'il  avait  fait  au  maintien  de  la  paix, 
présenta  le  concordat  au  parlement.  Loin 
de  le  faire  valoir  comme  une  chose  avanta- 
geuse à  ses  sujets,  loin  d'avoir  l'air  de  croire 
que  la  France  lui  dût  de  la  reconnaissance 
pour  un  pareil  traité ,  il  eut  soin  de  repré- 
senter les  dangers  qui  le  menaçaient  lui  et 
ses  sujets,  s'il  n'eût  fait  des  concessions  au 
saiot-siége;  il  exposa  que  Is  pape,  de  son 
autorité  privée,  avait  déjà  aboli  la  pragma- 
Uque-:san'Ctioo  ,  et  il  fit  sonner  bien  hautsur- 
tout  cette  menace,  de  donner  son  royaume 
in  pr^am ,  menace  qui  alors  pouvait  être  de 
quelque  poids  (i)  ;  enfin  il  demanda  l'enre- 

■■  (<]  Du  daquième  joui  de  février  i5i7>  Mon*  et- 
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gislrement  des  concordats,  comme  devatit 
j>réveDtr  de  plus  graads  malheurs,  comme 
devant  empêcher  les  nouvelles  guerres  que  ht 
cour  de  Rome  ne  manquerait  pas  de  susci- 
ter à  la  France. 

Cependant  telle  était  l'horreur  qu'on  com- 
mençait à  ressentir  en  France  pour  Tambitioa 
des  papes  et  leurs  prétentions  toujours  crois- 
santes, que  de  si  grands  motils  oe  purent 
déterminer  le  parlement  à  consentir  à  l'enre* 


jour^liui  ,  etc....  Api'ès  <jue  ledit  chancelier  (  messire 
Antoine  Duprat)  a  eu  parld  au  roi,  il  a  propose  et 
récité  bien  au  long  les  circonstances  que  notre  saint 
père  le  pape  et  le  roi  auraient  eu  ensemble,  à  Bologne, 
la  grasse  sur  la  pragmati^ue-sanctien ,  laiptelle  il  a 
dit  par  avant  avoir  été  abolie  par  le  concile  lie  Latran 
sélébréh  Rome,  et  déclaré  schismatitfues  ceux  aid 
la  tiendraient ,  et  si  on  se  fia  efforcé  la  maintenir , 
on  eût  délibéré  de  mettre  l'interdit  en  ce  royaume  , 
ft  après  un  an  si  on  n'eût  voulu  obéir  audit  concile  dt 
Latran  touchant  l'abolition  de  ladite  pragmatique  , 
avait  délibéré  de  mettre  tous  les  rois  et  princes  contr» 
ce  royaufniet  leur  bailler  in  prœdam ,  et  qu'au  moyen 
dés  bonnes  remontrances  Jailes  par  le  roi  à  notrt 
f oint  père  ,  et  à  sa  ^ande  prière  et  intercession,  ils 
auront  fait  ensemble  des  concordats ,  etc....  (Extrait 
d«8  cegiUret  du  cotusiL  du  parlsmeal  de  Puii,  ) 
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gistrement  des  concordats.  Celle  compagnie,  à 
laquelle  uii  peut  avec  justice  adresser  tant  de 
reproches,  se  couvrit  de  gloire  par  la  coura- 
geuse résisliince  qu'elle  upposa  à  la  volonté  dn 
prince,  résistance  qui  fui  secondée  par  le 
clerg-é  et  |>ar  l'université.  Tous  voulaient  le 
maintien  de  la  pragmatique-sanction  de  Cbar- 
lesVil,  tous  se  révoltaient  contre  cet  article 
non  moins  absurde  qu'odieux,  par  lequel  te 
pape,  décidanl  que  Ifsévêquesse  retirent  près 
de  lui  pour  en  obtenir  l'institution  canonique, 
se  réservait  le  droit  de  percevoir  les  Anna- 
tes  (.). 

It  serait  trop  long  de  détailler  toutes  les 
démarches  que  fit  le  roi  pour  obtenir  l'enre- 
gistrement des  concordais,  et  toutes  les  résis- 
tances que  lui  opposèrent  le  parlement  ,  le 
clergé  et  l'université.  Un  grand  nombre  d'his- 
toriens, trompés  par  un  faux  acte,  ont  dit  que 
les  concordats  avaient  été  enregistrés  l'orcé- 


(i)  Cet  artide  est  formellement  conservé  dans  le 
traité,  et  conçu  en  ces  termes  : 

a  Les  évéques  et  archevêques  se  retirent  auprès  du 
■  pape  ponr  en  obtenir  l'institution  uaonique,  sui<^tmt 
«  les /ormes  anciennes  établies.  » 
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ment  et  par  exprès  commandement  du  roi ,  le 
a8  mars  i5i7.  Le  fait  estqu'Hs  n'ont  jamab 
été  enregistrés.  Mézerai  l'affirme  positivé- 
meDt.La  meilleure  preuved'ailieursqu'oQ  paisse 
en  donner,  c'est  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  sur 
les  registres  du  conseil  du  parlement  de  Paris. 
Qn  porte  ici  un  défi  public  à  tous  les  intéressés, 
^^e  prouver  que  les  concordats  soient  inscrits 
sur  ces  registres  qui  existent  au  Palais  de 
Justice.  Ainsi  donc  ces  concordais  qu'on  res- 
suscite aujourd'hui  n'ont  jamais,  été  loi  de 
Télat ,  puisqu'ils  n'ont'  pas  reçu  la  sanction  de 
l'enregistrement.  C'est  aussi  ce  que  fit  valoir  ' 
François  U,  lorsque,  voulant  maintenir  la 
pragmat>que,  ildil  au  pape,  par  l'organe  du 
président  Di^fcnier,  qu'on  n'avait  jamais 
compté  parmi  les  lois  de  l'état  que  les.  actes 
enregistrés  par  le  parlement,  et  que  les  coa- 
cordals  n'ayant  pas  ce  caractère ,  la  pragma- 
tique devait  être  considérée  comme  n'ayant 
jamais  cessé  d'être  en  vigueur  (i). 


(i)  JUoribus  nostris  etregum  hhristianissimorum 
aatùjuis  constitutionibus  in  hue  tu^ue  diem,  retigiosè 

bietvalis ,  nihil  in  Galtid  pubiicè  quoaâ  sacras  ve^ 
Ijumanas  res  jtertinet ,  prae  ge  ttatuilurf  tjuod  non  iit 
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U  paraîtra  étrange,  sans  doute,  qo'oir 
vienae  après  trois  cenlsans  conlredire  le  té-- 
jnmgnage  de  presque  tous  les  historiens;  mais 
que  ceux  qui  doutent ,  remonteot  à  la  source 
que  nous  leur  indiquons,  el  ils  verront  que 
le  déB  que  Qons  ne  craignons  pas  de  réitérer 
est  fondé  sur  des  faits  matériels. 

Voyons  combien,  aprèsirois  siècles, les  cir- 
coostauces  auxquelles  on  veut  adapter  le  même 
traité,  sont  differenies. 

La  philosophie,  en  ouvrant  les  yeux  des 
peuples  sur  toutes  Içs  n^omeriés  sacerdotales , 
a  entièrement  détruit  le  prestige  qui  environ- 
nait l'évéquede  Rome,  et  l'a  réduit. à  une 
nullité  absolue.  Les  souverains  de  l'Europe, 
dans  leurs  relations  politiques  ,  ne  considèrett 
^as  plus  la  cour  de  Rome  que  si  elle  n'existait 
vas.  Ils  necoosullent  plus  la  volonté  du  saint 
i^ère  qui  peut  être  content  ou  mécontent , 
.sans  quepeisonne  s'en  embarrassç.  Son  in- 


parlementi  arresto  puhlica.  Et  i)  ajouta  que  cette 
formalité  n'avait  pas  élé  gardée  ni  à  la  récCptiandu 
ïnncordat  ni  en  J'abrogation  de  la  pragiuatiqae. 
(Dupui  fJIUtoin  de  la  pragmatique  sanction  etdet 
concordats,  ) 
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floence  ne  dépasse  pas  les  bornes  de  ses  élaU 
qui,  comme  on  sait,  ne  sont  pas  d'une  grande 
étendue.  Il  aurait  beau  intriguer,  cabaler  , 
envoyer  en  posie  des  cardinaux  dans  toutes 
les  cours,  <ju'it  ne  parviendrait  pas  à  faire 
couler  une  goutte  de  sang  en  Europe^  et 
certes  c'est  avoir  perdu  on  bien  beau  droit 
dontsesprédécesseursontamplement  usé  pour 
le  bonheur  des  peuples  et  par  esprit  de  cha- 
rité. Que  dis-je!  fatal  renversement  des  prin- 
cipes^ funeste  égarement  des  esprits!  le  pro- 
tol}'pe  de  Ce  que  l'esprit  saint' Inspira  jamais  à 
de  puissans  monarques,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  ,1a  sainte  'alliance  elle-même 
a  été  conclue  sans  la  participation  du  sainj 
Père  j  on  ne  la  lui  a  pas  même  communiquée* 
sur  un  article  qui  rentrait  si  bien  dans  sa  com- 
pétence, il  n'apaseu  voix  au  conseil! 

D'ailleoTs,  plus  de  la  moitié  de  l'Europe, 
justement  révoltée  des  exactions ,  des  crimes  » 
'  des  sacrilèges  \  des  [turpitudes  de  toute  espèct 
pour  lesquels  la  cour  de  Rome  outrageait  les 
mœurs ,  lliumanilé  et  la  religion ,  a  secoué  dès 
long-temps  s«n  joug  avilissant  ;  celle  grande 
zérolutioa  date  db  règne  de  ce  Léon  X^  dont 
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les  prétentions  revivent  daas  son  snccessenr 
actael ,  et  il  serait  assez  bizarre  que  l'œuvre 
de  ce  même  pape  qu'on  remet  aujourd'hui  à 
la  lumière,  fît  secouer  aux  autres  peuples  un 
reste  de  dépendance  dont  la  raison  s'indigne , 
.  et  dont  la  civijisalioa  réclame  l'abolition. 

Le  pape  n'aurait  pas  même  aojoQrd'hai  la 
pensée  d'excommunier  uo  rojaume.  Il  âenti- 
rait  que  ce  qui  fut  terrible  autrefois ,  ne  serait 
plus  que  ridicule  maintenant ,  et  qu'au  lieu  de 
chercher  à  fléchir  son  courroux  par  de  l'ar- 
ffeut  et  des  concessions ,  on  lui  répondrait  par 
des  huées  et  des  siHlets.  Cette  disposition  est 
sur-tout  remarquable  en  France ,  où  il  y  a 
certainement  encore  beaucoup  de  piété ,  mais 
où  l'on  ne  s'embarrasse  de  la  religion  que  poar 
elle-même,  et  non  plus  du  tout  pour  les  inté- 
rêts de  ceux  qui  l'exploitent.  Le  catholique 
zélé  d'aujourd'hui,  pourvu  qu'il  puisse  vaquer 
à  ses  devoirs  de  religion  -,  et  recevoir  les  sacre- 
mens  quand  bon  lui  semble ,  ne  croit  pas  du 
tout  le  salut  de  son  ame  intéressé  à  ce  qu'on 
lui  augmente  ses  contributions  pour  pajer  les 
annales  au  pape.  L'idée  de  [ajreligion  est  tout 
à  fait  indépendante  pour  lui  de  celle  de  la  cour 
de  Rome.  Le  cercle  de  ses  idées  à  cet  égard 
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ne  dépasse  pas  les  limites  de  sa  paroisse ,  ou 
toul  au  plus  celles  de  son  évêché.  S'il  en  est 
ainsi  des  catholiques  zélés,  qoe  dirons-nous 
des  catholiques  non  zélés-  qui  forment  une  si 
immense  majorité  ?  Ceux-là  très-certainement 
ne  s'effrayeraient  pïktplos  des  foudres  du  Vati- 
can, qne  les  Turcs  ne  s'inquiètent  de  voir  le 
saint  Père  nommer  des  évéques  de  Samosate 
-rt  d'Amyclée.  \ 

Quand  naguère  on  cherchait  à  donner  une 
grande  importance  aux  différeods  de  notre 
.cour  avec  le  saiot-siége ,  on  a  pu  voir  comma  ■ 
t'atteaiion  publique  refusait,  quoiqu'on  Ri,  de 
s'arrêter  sur  une  chose  aussi  insignifiante,  et 
maintenant  qu'on  nous  en  présente  l'appta- 
ausement  comme  une  faveur  signalée  du  ciel, 
Dp  ne  s'en  occuperait pasdavantage, n'était  ce 
glorieux  concordat  qui  est  le  résultat  et  la 
condition  du  rapprochement. Si,  au  lieu  de 
cette  œuvre  lumineuse,  il  y  avait  eu  une  rup- 
ture complète  avec  le  pape,  on  ne  s'en  serait 
pas  aperçu  à  Paris  ^  à  moins  qu'on  n'eàt  fermé 
les  théâtres ,  comme  on  a  imaginé  de  le  faire 
depuis  trois  ans  ,  pour  forcer  les  fidèles  à 
prendre  part,  bon  gré,  malgré  j  à  de$  céré- 
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monies  do'Dt,  sans  cela,  ils  ne.se  soDcieraieot 
nullemeDt. 

De  toutes  ces  coasidéralions ,  il  résulte  que  . 
le  pape,  quelles  que  Tussent  ses  prétealions,  ne 
pouvait  plus  prendre  le  langage  de  maître  et 
le  ion  de  la  meuace.  Savolooié  n'était  plus 
redoutable,  puisqu'il  ne -pouvait  l'appuyer 
d'aucune  force  physique  ni  morale.  Les  négo- 
ciations devaient  donc  se  faire  de  gré  àgré  : 
c'était  à  lui  à  j  mettre  beaucoup  de  modé- 
ration ,  puisqu'il  était  intéressé  à  nous  faire 
conserver ,  en  usant  de  grands  ménagemeos  ,  ' 
une  apparence  de  dépendance  que  ne  récTa- 
me  plus  l'esprit  des  peuples ,  et  qu'an  contraire 
ils  eussent  vu  secouer  avec,  dés  acclamations 
unanimes.  Il  ne  pouvait  plus,  comme  Léon  X, 
menacer  le  roi  de  France  de  donner  s^n 
royaume  inpiadam,  puisque  malheureuse- 
ment c'est  une  adaire  finie;  m^tis  au  moins  elle 
ne  provenait  pas  de  son  fait,  elle  provenait 
du  déchaiiiemenl  de  quinze  cent  mille  baïon- 
nettes ,  dunt  une  seule  ne  se  fût  pas  mue  à  la 
la  voix  du  vicaire -de  Jésus-Christ, 

Comment  donc  se  fait-il  que  ce  concordat 
que  François  I  reçut  d'un  pape  puissant, 
ambitieux ,  redoutable  par  ses  alhaoces,  ses 
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brigues  et  sera  influence,  comme  un  sacrifice 
douloureux  imposé  à  la  France  pour  le  main- 
tien àe  la  paix  exiérietire  ;  comment  j  dis-je»' 
se  fait-il  qu'on  reçoive  ce  même  concordat 
d'un  pape  dépouillé  de  si.  puissance ,  de  aoa 
influence ,  de  tout  en  un  mot,  excepté  de  son 
ambition ,  .qu'on  te  reçoive  comme  un  bienfait 
signalé ,  comme  nue  faveur  particulière ,  lors- 
qu'il n'importe  aucuneineotà  la  tranquillité  de 
la  France ,  à  son  attitude  vis-à-vis  des  priooes 
étrangers ,  presque  tous  hérétiques  ou  schis- 

.  matiques ,  et  qui  n'en  seront  nî  plus  [ni  moîas 
eugeans  envers  nous,  parce  qu'ik  nous  sav- 

**  Tont  récOQoliés  avec  Pie  Vil? 

Pourquoi  donc  nous  prôner  tant  i^n  traité 
dont  les  Français  ne  sentiront  les  avantages 
t)ue  par  l'augmentation  des  contributions  qui 
sera  nécessaire  pour  Foumir.auz  apôtres  neu- 
Tellement  promus  ,  les  moyens  d'avoir  des 
chevaux,  des  carrosses  et  des  livrées?  Si  ce 
traité  nous  eàt  été  imposé  par  l'Europe  eft  ' 
armes ,  en  ménie  temps  que  celui  du  vingt 
novembre,  il  eût  fallu  se  résigner  et  les  re- 
garder tous  deux  comme  un  infâme  abus  de 
la  force  envers  la  confiance.  Sjlais  loin  de  là, 
personne  ne  nous  l'imposait,  personne- oe  te 
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demandait.  Le  concordat  de  1801  suffisait 
4  DOS  besoiae ,  il  éliù^  eu  rapport  avec  oos 
'  çiœm^,  DOS  babitudes,  dos  înfttitQiioiu-,  dok 
idées.  Il  n'a  pas  pu  être  permis  à  ud  négocia* 
leur  -iDepie  de  l'abroger.  Cet  bomme  devient 
comptable  eevecs  la  oatioo ,  de  l'abos  qu'il 
«L  foit  de  la  confiance  de  soo  maître. 

Secions-nojiis  tellement  décbns  de  ce  que 
noua  étions  sous  François  1** ,  que  ce  qui  fat 
pour  nos  pères  uo  sacrifice.,  auquel  ils  cro- 
reet  devoir  se  refuser,  devienne  pour  nous  nm, 
biéniait,  une  faveur?  On  pourrait  le  croire 
eo  voyant  le  discours  du  cbancelier  Duprat 
au  parlement,  et  celui  de  S.  Ë.  le  ministre  de 
l'intérieur  à  la  cbàmbre  des  députés.  On  pa- 
reil rapprocbement  justifierait  bien  les  lamen^ 
talions  des  vieilles  têtes  >  qui  disent  que  de- 
puis plusieurs  siècles  nous  n'avons  feit  que 
'  dégénérer. 

D'après  l'aperçu  des  circonstances  qoi  nous 
«Dt  procuré  deux  foî&  le  même  concordat» 
OD  voit  qu'il  fut  presque  nécessaire  la  première 
fois ,  et  qu'il  est  absurde  la  seconde.  L'avenir 
nous  apprendra  si  les  corps  délibérans  d'au- 
jourd'hui peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  Us  corps  délibérans  d'alors.  Noos  verrons 
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ù  les  exemples  de  courage  et  de  fermeté  qui 
obtinrent  alors  l'asseDliment  unaoïme  de  la 
'  nation,  se  r^roduiroot  sous  nos  yemc;  nous 
Terrons,  en  un  mot,  si  la  chambre  des.  dé- 
putés a  plus  à  cœur  le  salut  du  peuple  qui  lui 
est  confié,  que  le  salut  des  âmes  qui  ne  la  re- 
garde pas. 

Voilà  un  vaste  champ  ouvert  9ux  députés 
pour  lesquels  la  gloire  et  la  prospérité  de  la 
patrie  ne  sont  pas  de  vain^  mots.  Ceux-là  eom- 
battront,  même  sans|  espérance  de  succès;  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens  leur- tien- 
dra  lieu  du  plaisir  d'avoir  réussi;  et  comme 
les  résultats  d'un  pareil  traité  sont  incalcu- 
lables ,  leur  nom  se  recommandera  à  l'estime 
et  aox  remercimens  de  la  postérité.  Jamais 
plus  important  sujet  n'aura  appelé  lès  inspi- 
rations de  l'éloquence  ^  jamais  la  puissance  du 
patriotisme  n'aura  été  plus  augmentée  par  les 
armes,  que  lui  fourniront  la  raison,  et  trop 
soQveot  l'iodignaiion. 

Ce  dernier  sentiment,  dont  un  Français 
n'est  pas  maître  à  la  lecture  du  concordat, 
s'exhalera  sur-tout  dans  la  discussion  de  plu- 
sieurs articles,  qui  portent  un  caractère  telle- 
ment  opposé  à  nos  idées,  tellement  offensant 
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pour  la  nation,   qu'on  s'étonne  qu'ils  aient 
pu  trouver  place  dans  un  traité  soumis  à  son 
approbation. 

Lorsque  le  duc  de  Richelieu  présenta  à  la 
chanibre  de  1816  le  traité  du  20  novembre, 
il  ne  chercha  point  à  atténuer  ta  grandeur 
des  sacriBces  auxquels  nous  condamnait  cet 
épouvantable  traité.  Il  parut  pénétré  lui-même 
des  douleurs  que  la  France  allait  ressentir; 
et  dans  un  discours  plein  d'une  tristesse  noble 
et  imposante,  il  s'efforça  de  prouver  que  les 
maux  sans  exemple  qui  pesaient  sur  nous, 
rendaient  inévitables  et  presque  nécessaires 
des  conditions  également  sans  exemple. 

La  France  reçut  cette  communication  dans 
le  silence  du  désespoir;  mais  aprèsavoir accepté 
le  traité,  elle  dut  croire  que  tons  les  sacrifices 
étaient  consommés,  elle  dut  croire  qu'elle 
avaitépuisé.jusqu'àla  dernière  goutte,  la  coupe 
de. l'adversité  et  de  l'humiliation.  Cependant, 
semblable  au  lion  mourant,  il  fallait  encore 
qu'elle  reçût  te  coup  de  pied  de  l'âne  :  un 
dernier  sacrifice,  un  dernier  opprobre,  lui 
restaient  à  supporter,  et  bien  plus  révoltans 
que  tous  les  autres  >  parce  qu'ils  û'étïûeDt  pas 
indispensables. 
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O  douleur  oon  encore  éprouvée!  Le  serri- 
,  teur  des  serviteurs  de  Dieu  se  souvient  ausâ- 
«ti'î^a  eu  des  droits  sur  le  comlatd'Âv^QQD; 
il  revendique  ces  droits,  et,  à  leur  défaut, des 
indemnités!  indemnités!  Yoîlà  le  mot  doDt 
toute  TEuroperetentit ,  et  il  fallait  que  la  voix 
grêle  et  cassée  d'un  pape  se  mêlât  à  loules  left  ■ 
Toix  menaçantes  qui  font  sonner  ce  mot  ter-  . 
rible  à  nos  oreilles  !  Un  évêque  ultramontain, 
non'  content  des  bénéfices  inespérés  qu'un 
grand  élat  lui  accorde  contre  ses  intérêts ,  ré- 
clame encore  des  indemnités!  Le  consolateur 
des  affligés  veut  aussi  contribuer  à  l'œuvre  mé* 
ritoire  d'acheter  la  ruine  d'un  peuple  épuisé, 
par  tous  les  sacrifices ,  exténué  par  tous  les 
besoins,  dévoré  par  toutes  tes  douleurs;  U 
veut  aussi  lui  arracher  sa  dernière  ressource , 
ses  derniers  mo^rens,  son  dernier  lambeau! 
et  le  traité  annonce  un  consentement  tacite  à 
ces  conditions,  et  il  s'est  trouvé  un  homme 
capable  de  le  signer  sans  que  son  sang  se 
glaçât  à  une  pareille  .idée  !  Un  Français  ne 
concevrait  jamais  qu'un  autre  Français  eût  ptt  -^ 
consentir  à  tant  d'avilissement;  mais  quand 
on  Ht  en  tête  du  traité  te  nom  du  négociateur^ 
tout  devient  facile  à  concevoir.' 
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On  ne  sait  plus  quel  nom  donner  ai^  seo- 
timeat  qu'on  éprouve  qoaad  on  voit  que  le 
pape  nous  annonce  ces  bénignes  prétentions 
comme  une  preuve  de  son  affection  ,  comme 
tin  lémoigoage  de  sa  gratitude.  Ingrats  que 
àous  sommes  !  ce  que  nous  repoussons  comme 
1ÏB  lâche  et  dernier  outrage,  est  cependant 
Fefiet  de  la  reconnaissance  ;  écoutons  le  saint 
Père  lui-même  î  Xfous  ne  pouvions,  dit-il, 
nous  rappeler  sans  éprouver  une  vive  satis- 
Jàetionj  avec  quel  empressement,  quel  con- 
cours et  quel  sentiment  de  dévouement  nous 
avons  été  reçu  dans  ce  royaume ,  malgré  les 
conjonctures  tes  plus  difficiles  j  tellement  que 
par  un  conseil  divin  du- Dieu  tout-puissant, 
m  l'indignité  du  successeur  de  Saint  Pierre , 
KÎ  là  crainte  des  périls ,  n'ont  pu  empêcher 
de  rendre  l'honneur  qui  est  dû  au  prince  des 
apôtres^ 

Prince  des  apôtres,  si  c'est  ainsi  que  vous  ' 
noua  remerciez,  dans  le  Seigneur,  du  dévoue- 
ment avec  lequel  nous  vous  avons  reçu ,  de 
Thonneur  que  nous  voUs'avons  rendu,  plût 
à  Dieu  que  vous  eussiez  voyagé  chez  nous 
incognito  \ 
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L'article  lo  est  peut-être  le  plus  extraordi- 
naire de  tou3}  il  est  ainsi  conçu  : 

«  S.  M.  T.  G. ,  voulant  donner  un  Boiiveaa 
«  témoignage  de  son  zèle  pour  la  religion^ 
«  emploiera ,  de  concert  avec  le  S.  P. ,  toos 
1  les  moyens  qui  sont  en  soo  pouvoir  pour 
'  ■  faire  cesser,  le  plus  tôt  possible ,  lesdésor- 
«  dres  et  les  obstacle^  qui  s'opposent  eu  biea 
t  de  la  religion  et  à  l'exécution  des  lois  ds 
«  l'Eglise.  » 

On  dirait  que  le  traité  eo  lui-même  a'est 
rien  ^  qu'il  rie  fait  pas  encore  assez  pour  la 
religion.  Quels  sont  donc  ces  moyens  qu'on 
doit  employer ,  et  qu'on  ne  spécifie  pas?  Cet 
article  pouvait  passer  du  temps  de  Fran- 
çois I;  mais  dans  le  nàtre ,  il  est  superflu, 
il  est  absurde.  C'est  sans  doule  en  vertu  de 
cet  article ,  et  voulant  don/ter  un  témoignag* 
de  son  zèle  pour  la  religion^  que  François  I, 
de  concert  avec  le  pape ,  persécuta'  les  pro- 
testans  et  les  fit  brûler  à  petit  feu  ,  car,  ca- 
noniqoement  parlant ,  l'hérésie  est  un  désor- 
dre ^  un  obstacle  qui  s'oppose  au  bien  de  la 
religion  et  à  l'établissement  des  lois  de  l'É- 
glise, il  faut  donc  le  faire  cesser  par  tous 
les  moyens  possibles^  or,  ces  mojens  possibles, 
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on  ne  croira  pas  que  ce  soit  la  persuasion  qui 
est  un  iDojei»  lent  et  ine£6cace  :  les  gens 
zélés  trouveraient  encore  aajourd'bui,  comme 
alors,  qae  ce  sont  l'exil,  les  persécutions  et 
les  supplices.  Nous  avons  déjà  va  dans  le  Midi 
qoels  étaient  les  moyens  qu'on  avait  employés 
pour  extirper  l'hérésie.  Où  en  serions-noos 
grand  Dieu  !  si  les  dévots  avaient  le  pouvoir 
d'employer  tous  tes  moyens  pour  faire  triom- 
pher la.  foi  ! 

Cet  article  barbare  avait  an  moins  le  sens 
commun,  à  la  première  époque.  Un  roi  de 
France  avait  alors  le  pouvoir  d'employer  des 
mojens  qui  blessaient  également  la  raison , 
l'humanité ,  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 

Il  suffisait  qu'on  prît  le  prétexte  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ,  pour  que  leal-lois  se 
tussent.  Oo  laissa  piller,  égorger,  brûler  les 
protestans ,  sans  qu'une  voix  se  fit  entendre  en 
leur  faveur.  Ils  n'eurent  de  défenseurs  qu'eux- 
mêmes  quand  ils  furent  devenus  assez  forts 
pour  opposer  la  violenccNà  la  violence. 

Mais  aujourd'hui ,  un  roi  de  France  n'a  plus 
lepOBToir  d'employer  ces  moyens;  son  pou- 
voir est  réglé  par  la  loi ,  dont  il  est  lui-même 
lepremiersujet.  Il  ne  pourrait  user  du  pouvoir 
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de  faife  cesser  les  désordres  et  obstacles  qui 
s'opposent  au  bien  .de  la  religion,  qu'en  se' 
meltant  au-dessos  d^s  lois,  et  grâce  au  ciel, 
ce  n'est  pas  du  prioce  auquel  nous  devons  la 
'charte  qu'on  peut  craindre  un  pareil  excès. 

Un  prince ,  aujonrd'hui ,  ne  peut  employer  ' 
que  la  puissance  de  son  exemple ,  le  langage- 
de  la  persuasion,  les  dons  d'une  munlBcence 
éclairée ,  pour  donner  des  témoignages  dé  ■ 
son  zèle  pour  la  religion,  et  on  sait  assez  que 
ces  moyens  sont  insuiHsans  pour^ire  cesser 
,  les désordreset obstacleStC&DOniqaemeoi par- 
lant ,  gui  s'opposent  au  bien  de  la  religion  j 
on  ne  doit  donc  pas,  dans  un  traité,  lui  laisser' 
la  latitude  d'employer,  pourquoi  que  ce  soit, 
tous  les  moyens  qui  sont  en,  son  pouvoir, 
parce  que  tous  les  moyens  sont  en  son  pou- 
voir quaad  il  voudra  se  mettre  au-dessus  des 
lois.  Par  un  langage  aussi^vagne  on  aurait 
l'air  ici  de  lui  donner  cette  faculté,  sous  la 
condition  qu'il  en  userait  pour  faire  cesser 
les  désordres  et  obstacles  qui  s'opposent  aii_ 
bien  de  la  religion  et  à  l'établissement  des  lois 
de  r  Eglise. 

Cet  article  doit  être  relranché  comme  in- 
coastitulÎQODel.   L'art.  8,    qui  le  précède. 
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porte  le  même  caractère  i  un  degré  doq 
moins  éminÇDt. 

L'évéque  de  Rome,  rétablissant  à  tort  et 
à  travers  des  archevêques  et  des  évêqties, 
procédant  à  une  nouvelle  circonscription  de 
diocèses,  comme  dans  un  état  qui  lui  appar- 
tiendrait, décide  que  les  sièges ,  tant  existans 
qu'à  ériger,  recevront  une  dotation  convena- 
ble en  biens-foods  et  en  rentes  sur  l'état.  .On 
ne  se  serait  plus  douté,  de  nos  jours ,  que  les 
attribulions  du  saint-siége  fussent  aussi  éten- 
dues. Ainsi ,  dans  un  gouvernement  où  la 
nation  vote  elle-même  l'impôt  etJa  dépense  , 
où  le  roi  lui-même  ne  peut  disposer  que  des 
fonds  tque  la  nation  lui  accorde ,  voilà  Is 
pape  qui  fait  plus  que  ne  peut  faire  le  roi  et 
autant,  que  peut  faire  la  nation:  le  voilà  qui 
dépose  dès  biens-fonds,  des  renies  sur  l'état, 
en  faveur  de  ses  évéques.  St.  ce  sont  là  les 
droits  du  pape,  il  ne  peut  les  exercer  dans 
UD  état  où  il  7^  a  une  constituliou ,  où  la  na- 
tion* est  représentée  :  sous  ce  rapport,  l'An- 
gleterre n'a  jaùiais  mieux  fait  que  de  se  dé- 
livrer de  sa  dépendance.  Gomme  nous  avons 
«ossi  une  coostitutioa  et  une  représentation 
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nationale,  il  est  absurde  qu*iin  pnpe  prenne 
de  pareilles  libertés  chez  nous.  S'il  met  son 
amitié  à  ce  prix  j  11  faut  que  la  nation  clioi- 
sisse  entre  sa  constitution  elles  bonnes  grâces 
du  saint  Père.  Il  faut  dire,  à  son  honneur ,  que 
s'il  ne  tenait  qu'à  elle,  le  choix  serait  bien- 
tôt fait. 

Quels  sont  au  moins  les  avanta^^es  qne  pré- 
sente le  concordat  en  compensation  de  ces 
articles  si  révoltans?  C'est  ponr  l'avenir  le 
rétablissement  prévu  des  abbayes ,  prieurés 
et  autre»  bénéfices ,  qui  existaient  en  iSi/, 
■  et  pour  le  présent  le  paiement  des  annates 
au  saint-siége  et  l'érection  de  sept  .nouveaux 
archevêchés  et  de  trente-cinq  évéchés.  Voilà 
sur  quoi  se  fondent  les  jubilations  de  tous  les 
partisans  de  ce  grand  œuvre  et  la  satisfaction 
non  équivoque  que  S.  Exe.  le  ministre  de 
l'inlérieur  a  manifestée,  dans  son  discours,  sur 
UD  si  heureux  événement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  raisons' 
qu'on  met  eu  avant  pour  justifier  l'érection  des 
nouveaux  sièges;  c'est  l'anermissémeut  de  la 
religion  si  nécessaire  ^u  bonheur  des  peuples, 
et  toutes  cesthéories  baauies  sur  lesquelles  on 
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•dit  depuis long'-temiis  à  quoi  s'en  leiiir.  Mais 
noii^  ciemiinderuiii  Ji|x  ministres  si,  diins  la 
posiiion  où  nous  sommes,  il  peui  nous  armer 
rien  de  plusdcsaslreuique  de  voir  de  nouvelle? 
charges  se  joindre  à  celles  qui  nous  accablent, 
que  d'être  dans  l'obligation  d'imposer  à  Igi 
nation  de  nouveaux  sacrifices,  pour  de  nou- 
veaux besoins.  Quand  ils  auront  répondu  à 
cette  question  ,  nous  leur  demanderons  de 
qtitl  œil  tous  les  hommes  sensés  peuvent  voir 
l'éreclion  des  nouveaux  sièges.  Quoi!  on  vient 
maintenant  nous  annoncer  gaiment  et  presque  ' 
en  triomphe  un  accroisseraenl  de  dépenses,  et 
bientôt  paraîtra  ce  redoutable  Budget,  qui 
arrachant  l'appareil  qui  couvre  encore  nos 
plaies  ,  les  fera  saigner  aux  yéûx  de  la  France 
entière.  Bienlôt  ou  va  nous  montrer  l'insnf- 
fisance  des  ressources  employées  jusqu'à  ce 
joiir ,  la  nécessité  d'eu  créer  de  nouvettas 
quand  celles  qui  existaient  sont' épuisées,  et 
d'augmenter,  les  charges  de  ce  malheureux 
peuple,  dont  les  clinneurs  lamentables  ont 
retenti  jusqu'au  pie^d.  dit  Irône.  On  va  se  jeler 
aux  gelions  delà  nation,  et,  par  pitié  pour 
elte-uiêtoe ,  la  supplier  de  larir  dans  leurs  der- 
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tiîers  banaux  les  sources  de  sori'ofuilem'e  ,  tie 
sa  prospérité,  de  son  incfiislrie,  cl  c'est  diiris 
un  pareil  moment  qn'oii  propose  comme  une 
hagatklie,  que  dîs-je?  comiue  mi  bieuTait  si- 
giiitlé  une  atiginenlation  de  dépenses  inohles 

ta  France  vient  d'annoncer  récemment  à 
l'Europe  i"a  déplofiible  impuissance  où  elle  se 
iro'uvé  d'enlreJenir  un  officier  général  pour 
commander  chacun  de  ses  départemens  Cha- 
que jour,  de  nouvelles  .«suppressions  nons  ap- 
j>rennent  qu'elle  peut  se  passer  d'une  foule  de 
l'unclionnairCs  qu'on  rroyatl  indispeosable- 
nienl  nécessaires,  et  elle  ne  pourrait  pas  se 
passer  de  âepi  archevéqoCs  ^i  de  treole-cinq 
évêqùés  de  plus! 

Les  députés  qni  feront  valoir  ces  raisons 
n'oublieront  pas  non  plus  de  représenter  que 
l'état  de  la  religion  n'était  pas  tellement  déplo- 
rable ,  son  existence  tellement  compromise 
qu'elle  e&ï  besoin  d'nne  sollicitude  si  active 
et  de  secours  ii  efUcaces.  En  lisant  les  bulles 
qui  accompag'nent  le  nouveau  concordat,  en 
énteudànt  parler  de  la  désolation  du  ti-oiipeau 
dtt  Seigneur ,  d'é  consoler  les  ruines  d'Israël^ 
on  trouve  que  ces  expressions  hyperboliqucs- 
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auraient  tout  au  plus  convenu  après  ta  tour- 
mente révolntionnaire,  au  moment  où  fut 
conclu  le  concordiJt  de  1801 ,  qui  par  une 
desiiitée  bizarre  se  voit  abrogé  par  un  traité 
fait  trois  cents  ans  avant  lui;  mais  aujourd'hui 
la  religion  était  en  honneur  d'un  bout  de  Ja 
France  à  l'aujre,  ses  ministres  jouisïaient  de 
la  protection  des  lois  et  de  celle  du  trôùe, 
ils  recevaient  d'abondans  bienfaits  et  de  la  mu- 
nificence rojale  et  de  la  gëuérosilé  de  la  na- 
tion :  jamais  des  cérémonies  plus  nombreuses 
et  plus  solennelles  n'avaient  annoncé  l'empire 
de  la  religion  et  réjoui  le  cœur  des  fidèles. 
Que  manqnait-il  donc?  que  i'allail-il  de  plus? 
Pourquoi  venir  (ont  changer,  tout  boulever- 
ser sous  prétexte  d'amliorer?  Ne  serait-ce 
pas  Icj  cas  de  rappeler  ce  proverbe,  que  le' 
mieux  est  l'ennemi  du  bien  ? 

Quand  ces  raisons  eld'autres  qui  m'échap- 
'  pent,,  auront  élé  développées  à  la  chambre 
avec  l'énergie  et  la  franchise  qu'on  peut  atten- 
dre des  hommes  qui  y  siègent,  le  gouverne- 
ment sentira  ,  comme  la  nalion  ,  que  le  traité 
conclu  à  Rome  le  n  juin  1817  est  inutile, 
et  plus  que  cela,  qu'il  est  dangereux  etimpo- 
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litiquè  ;  iï  ve^râ  ijà'iï  iff  ^agiieHil  qui'  les 
bonnes  grâces' du'pa/pé,  s'iiïreoîtn'iïécœurâés 
TèançAh ,  car  la  majorité  dés  Français  se  com- 
posé d'oommié^  c^i',  armant  lii  et  pensé,  né 
Cfoiérit^yàs  (pié'l'ataitté  5ù' pape  soil  néces- 
saire il  ht  prà^p'ei^ité  dé  Tétii^  pb^s,  sur-lout 
^àhd  if  fyut  l^aétéléi-  àf  si  Haut  prix.  Quant 
i  ceti<[Ûi\  féWaiÂià  dé  Yièox  préjugés  (et 
céuï-là  ne  s'cfloV  rit  mtls  ni  liombréiix  ) ,  voti- 
draîént  que  lèé'  cbbseâ  fusseiu  ainsi  par  là 
seule  raison  qu'elles  obi  éié  âirisî  autrefois, 
je  né  sais  pas  si  le  pàpeadhiël  doit  être  pour 
êox  urié  autorité  bien  respectable.  Loi  par- 
âoiinéront -ils' d'avoiç  cédé  àfvéc  I*univ'ers , 
pardon neroilt-ils  à  l'homme  qui  Ir'av'aiile  au- 
jourd'hui avec  tarit  dé  zèle  au  rélablissemenl 
de  tbiiice  qui  est  légitimé,  d'avoir  fait  hum- 
blement lè  vojâge  dé  Pâiris'  pôulr  couronner 
ub  usurpateur? 

La  chsmbic  des  députés  doit  savoir  gré  à 
S.  Êxc.  lé  niiiiîstre  de  l'intérieur  de  lui  avoir 
épargné  ta  lecture  des  biilles  él  autres  pièces 
qu'il  a  déposées  sjjr  le  bureau. ït'ya  dans  celte 
aiténtîoD  délicate  nue  sorte  dé  pudeur  à  la- 
quelle oh'  ne'  s'aurait  trop  applaudir.  Les 
3. 
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Toutes  delà  chambre  eussent  été  étonnées  de 
retentir  d'un  langage  si^eu  usité  dans  celte 
eiireinte.,  et  s!  peu  assorti  à  rimportance  des 
délibérations  dont  elle  est  le  théâtre.  Il  eût  clé 
singulier  d'entendre  lire  à  la  tribune  d'une  asr 
seoiblée  législative  les  bulles  d'un  pape,  et 
sur-tout  les  phrases  où  il .  peint  d'une  tnanièrç 
si  plaisante  L  'violente  tempête  qui  Va  jeté 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  ^  et  la  peur  que 
lui, ont  faite  les  roues  impétueuses,  les  che- 
vaux hennissans  et  les  glaives  étincelans.  La 
gravité  de  l'asseiublée  n'eût  peut-être  pas  été 
à  l'épreuve  d'une  semblable  lecture,  et  il  eût 
été  alïligeant  qu'une  bulle  de  saint-Père  par- 
tageât avec  M.  Piet  le  privilège  de  mettre  nos 
représenlans  en  belle  humeur. 

La  France  entière  attend  ce  que  va  faire 
la  chambre  des  députés  dans  une  affaire  plus 
iaiportante  que  beaucoup  de  personnes  ne  le 
croient.  Les  députés  ne  croiront  pas,  sans 
doute,  que  le  respect  dû  à  la  majesté  du  trône 
leur  commande,  dans  cette  circonstance»  une 
timide  circonspection.  La  majesté  du  trône 
n'est  pas  plus  compromise  ici  que  parla  dis- 
cussion ordinaire  des  projets  de  loi  qu'on  ac- 
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eepte  ou  qu'on  rejette,  suiraot  qu'on  les 
trouve  bons  ou  -  mauvais.  Le  concordat  n'est 
poiot  l'ouvrage  du  roi  ;  il  est  celui  de  ^on  am- 
baitsadeur,  l^uel  l'a  transmis  aux  ministres, 
qui  te  proposent  aux  chambres.  Les  députés 
peuvent  donc  le  rejeter  sans  x:raindre  de  Mes: 
ser  te  roi ,  qui  ne  s'offenseFa  pas  de  leur  voir 
exercer  un  droit  qu'il  l^ur  a  donné  lui- 
même. 

Il  semble  d'ailleurs  avoir  voulu  les  engager 
à  produire  leurs  opinions  sans  crainte  et  sans 
ména'gemens,  par  cette  phrase  remarquable 
de  son  discours  :  ■  J'ai  chargé  mes  minisires, 
«  en  vous  le  communiquant  (le  traité  ^avec 
<t  le  saint-ùége  ) ,  de  vous  proposer  un  projet 
«  de  loi  nécessaire  pour  donner  ta  sanction  le- 
-  «  gislalive  à  celle  de  ces  dispositions  ^ui  en 
-  sont  susceptibles  ,  et  pour  les  mettre  en  har- 
«  monie  avec  ta  charte,  etc.  « 

S.  M.  n'anoonce>t-etle  pas  positivement^ 
en  partant  ainsi,  qu'elle  a  jugé  avec  cette 
sagesse  à  laquelle  rien  n'échappe,  que  beau- 
•coup  de  dispositions  renfermées  dans  le  con- 
cordat ne  sont  ni  susceptibles  de  ta  sanction 
législative,  ni  en  harmonie  avec  la  charte, 
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161  qtié,  ^ïréoiiséquéiit,  son  atubaffiàdéiit  a 
tiobvent  été  aiï'-dëlà  dé  son  intë^tiOD? 

n  faut'  donc  biéù  se  leûîr  eïi^Atde  çôttwè 
fes  gens  qui  *ou<ffatent  insinuct;  qtfér  le  res- 
pe6t  oblige  le»  députés  à  déguiser  oa  à  laite 
leiiT  opiàioD.  he  rêjét  du  concordat  De  p^Ut 
bté^sëi'  persoïiqe  ;  et  ce  qut  doit  mettre  tes 
O^^e'àrs  pàrfaifëmènt  à'  leur  aise,  c'est  que 
toute  la  boDte  en  retombera  sur  M.  le  comte 
dé'  Blacas ,  niarqùis  d'Aulps  et  idés  Ro- 
lartds; 

Èe^  discùssiobs  sur  le  concordat  féroat 
sâils'doute  réssbrlir  acte  grande  vérité  déjà 
connue  dépuis  long-temps,  mais  qut'paraft 
avoir  besoin  d'être  proclamée  de  flctiitéau'; 
c'est  que  les  gouvernemfens  doivértt'érttiïidre 
dé  s'occuper  trop  de  ce  qtii  ne  lés'  regak>diï 
pw,  et  de  niégliger  ce  qui  est  esséûtîeilenifcnt 
de  leur  ressort  Le  salut  des  àtnes  est  lintf 
choie  très-importante  assur'ément,  mais  dont 
}e  gouvemenieDt  n'est  pas  charge;  chacun 
y  travaille  pour  son  compte  et  comme  it 
l'eritéod,  et  ne  sait  autiun  gr'é  à  ceux  qui 
Veulènts'en  mêler  pour  lui.  Réglé  ^nérale:' 
si lious nous occuponsde notre safut,  cela sul-^' 


.■i>,  Google 


(  4i  ) 

fît,  personne  n'a  besoin  de  s'en  qccuper  pour 
nous;  si  nous  ne  nous  en  soucions  pas, 
comme  c'esl  une  affaire  purement  person- 
nelle, personne  ne  doit  s'en  soucier  davantage, 
au  moins  pour  ce  qui  nous  concerne.  Mais 
le  salut  du  peuple ,  son  bonheur  ,  sa  tran- 
quillité,  son  bien-être,  .sont  con6és  aux 
gûuvernemeDS  ;  c'est  pour  y  veiller  qu'ils  ont 
été  institués  dans  leur  origine.'  Ce  doit  élre 
là  leur  grande ,  leur  unique  affaire.  It  est 
temps  que  la  voix  des  peuples  leyr  crie  de 
se  renfermer  dans  leurs  attributions;  il  est 
temps  qu'ils  se  donnent  moins  de  soins  pour 
nous  procurer  le  bonheur  dans  un  autre 
monde,  et  qu'ils  s'en  donnent  davantage 
pour  ne  pas  nous  faire  un  enfer  de  celui-ci. 
C'est  là  une  de  ces  vérités  utiles  qu'on  ne  sau- 
rait trop  leur  répéter,  dont  un  ne  saurait  trop 
les  engager  à  conserver  le  perpétuel  sou- 
venir. 

Tous  les  hommes  dont  ta  vanité ,  la  fortune, 
l'ambition,  sont  intéressées  à  ce  que  l'ordre  de' 
cbosesdont  un  pareil  traité  nous  menace,  s'é- 
tablisse ^  en  employant  tous  les  moyens  pour 
le  faire  approuver  par  les  deux  chambrés,  ne 
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manqueront. pas  de  dire  que  te  résnftal  est 
l'objet  des  vœux  de  toii9  les  anm  du  rot;  on 
pom'ra  leur  Tépondfe  avec  assurance  que  ses 
enoeniis  le  désîrenl  peol-êlfe  encore  davim- 
tajîe. 
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outrages  nouveetux  du  hèmx  AnTstiit  que 
/^NTRETicN,  qui  se  trouventchez  les  mêmes 
LUrraires  : 

*  Db  quslqubs  Abvs  introdnili  dam  le  syalèm*  reli- 
gieux ;  tn-8. 1  prix ,  broche ,  2  fr. ,  et  a  fr,  5o  c. 

*  Du  qjfjciMiAt  sJjs  ds  AfrpÂTdFTJo^iinuu  : 
in^rp^,  Brocfe.'iV;^  i  fr.  iS-^ïraiic  d« 
port. 

'*  Li  Patsàk  et  lb  Gehvww*  >  anecdole  r^nte } 
a*  Milion  ;  iii-8. 1  prix ,  brocU  >  a  fr.  5o  c. ,  et  5  fr. 
.franc  de  port. 

mois  de  novembre  et  decemore  1 8(6  ;  5*  édition  ; 
ÎD-8.  :  prix ,  broChé ,  5  fr. ,  et  5  fr.  60  c.  franc  de 
port. 

La  Notice  dei  Outiaobb  movtsidz  mi  ont  paru 
tkpuU  le  I"  novembre  1817,  chee  L'HUILUER, 
Libraire-Editeitr,,  ett  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 
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SUR 


LE   CARACTÈRE 


qVZ  DOIVENT  A-TOin  LES  HOMUES  APPELES 
i  LA  ÉÈPaiSESTixtON  NAÏtONÀlE. 


P«r  l'AuTBiTR  du  Forage  d'un  Etranger  en  Fnaitce , 
«t  ia  Payian  et  le  Gentilhomme  ,  etc. ,  etc. 


PARIS, 

L'HÛILUER,  L»RAiHB-ÉDiTBijB,nieSerpeDte,a*  16; 
DELAUNAy,  Ubrure,  au  PaUis^ojral. 

JANTIK^    ift'8. 
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CKrbpïWigOjèiSa  proœièra,  «pjwri- 
tiyn,  oMmlc» honneurs  de  1«  siisie, 
ipnpenrs  q«ç  B'»iBrt>itioBnBiti^feBi«pÇ 
ton  ««tïur„  Jlijiit  fort  surpris,  «ju'on  eût 
-ngé  :  dangereuse  h  pubjiçatifln..  d'uw 
irDphnre.sl  ,j)ei};jinportante  m  «  pw 
frffensiye,.  ^«HuJteWemeBt  fepMttgé 
par  tous  peiijqi^li  après  l'avpir  lue,  y 
tberpWrent,  Taiuewient  w  qui  .avait  pu 
vwtiTer  1»  çigMni!  e^s>'<î«:p«î  l'aptoT 
rite.  Cet  ^tonnement  eût  été  îien  plis 
g»nd  encore  «  J«<  réquisitoire,  de  m,  le 
ptflOjf^w  ife.Rpi  eût  étd  ^dn  pnbUsj 
et  qii'on  eût.raijW: l'pnvrsge était  sai6( 

w0itr*,  ■  -),:;.;■  .  ■■  ,;■,;.■:  .  : . . 
..,i$4i^K»mMi  l'eip^iemiop .fjUigA 

pPW  TOPtiveP ;:la  «isie,,.J)^fès,rm-i 

memt  «tepsi<)Ç(,;(ju'«l)e  ji.remidm» 
ces  derniers  lehips  ,\l  :étai^  ^sfi^.simple 
(p)'<m.i)eflt:paS;diffiPflUft'4ei'aïpliqiier 
«11,  csf  prjise^m  Çepèndaqti.ppjjf  .proB-, 
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faudra  attendre  qu'on  nouveau  diction- 
naire de  la  langue  française ,  qui  de- 
vient absolpinent  Q^eSBaûœ,  ait  consa- 
cré les  noavetles  acceptions  que  les  cir- 
constances ont  fait  donner  à  ce  mot. 

Je  m'aiTiâtai  peu  à  tue  inculpatioa 
que  je  regardai  coimne  uà  protocq^e 
bannaï;  mais  celle  de  cèntrfiires  àum 
mœursx^é  ]iaFdt  pins  àérieuse.  Je  rdus 
mon  ouvrage  atteintivement  sàtië  apâ'4 
cevoir  ce  qui  pouvait  îa  jôstifier.  Je 
consultai  nombre  de  gèùStttperssor  lés 
cas  d«  conscience ,  et  personne  ne  par-^ 
vint  à  découvrir  les  f^a^ages  «pii  av^ait 
alarmé  la  pudeur  de  M,;  le  procureur 
dn  Roi.  •  ■ -'■" 

IMI^on  ouvrage ,  quoique  saisi ,  ne  iut 
pas  poursuivi.  Gela  ne  m'éconiôa  pas.  J«| 
pensai ,  et  tout  le  monde  pensa,  qtae  la 
dialectique' là  plus  subtile,  mènïe  celle 
qui  s'est  déjà  signalée  au  tribunal  d'une 
manière  si  lumineuse ,  a'acbamerait  vai- 
newent  à  dépecer  les  pages  de  ma  inalr* 
henreu^'  broctinré  pôiAr  7  trouver  ma- 
fi^  à  des  poursuites.  ~ 

De  mon  côté,  je  né  réclamai  pas 
contre  là  saisie^  je  n'ai  jamais  été  )a« 
lottx  de  l'éclat  qu  an  jtrocès  donne  à  ces 
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Sortes  d'af^iieâ.  J'aimai  tnteux  laissw 
faire  au  temps ,  sûr  qu'il  dissiperait  les 
bt^vètrftbds  quï'fit'éat.  ëtoufléï-  mon  ou- 
Vl'àge  A  M  naissance.' 

''0^>^dàiil\  e6^m.e]'aî  ht  pt^tention 
dfe  ta'Bti'if  ^t  tni»  éSànemi  de'Çbtcfrè  ni  un 
ItOâhue'  înil^iJtàl ,  Je  né  Vènx  pas  ïaissef 
pësét  Wnlpi  fë  t'eprbcliç  (fai^èïf  ccjm- 
poèériti  ll^iéjSêmtieudi-ét'  (ioktraîrv 

ëiiëlce  à  hd  irïbbà&f  fnëi  ^W'sàr  et 
mèti  plus  ,^?i^ît^e  diie  Bnsles  autres 
Értbiiiiï^iJ*»  *ielm-ae  l'opimidii ^oblique. 

*/ïltitétfu?  tfa'g3&i'étéb<iurttiiri&,  ne 
l^iiv^éii3^(M^èi^\àmk%'<p^^  une 
É(îesùt^  d#  driidferttoifce  ,^^i»i  Téffë^  à 
dffces^rttireb  b  dtc^dstïbice  mii  t'hait 
fait  juger  nécessaire,  yafi  'fl'âinéàrs  par 
devers  moi  l'exemple  de  M.  de  Caà-: 
teaubriant  ,  dont  l'ouvrage  ,  quoique 
prohibé  avec  hiea  plus  de  sévérité  que 
le  mien,  a  reparu  depuis,  et  s'est  vendu 
et  se  vend  encore  librement.  Dans  un 
pays  où ,  quoi  qu'en  dise  l'écrivain  que 
je  viens  de  citer ,  il  ne  saurait  y  avoir 
aeua:  poids  et  deux  mesures  (i),  je 

(i)HoiiardiieKloDU  Charle,chap.  ltii. 
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txài  pas  liea  de  craindre  A'éin  fXMt^ 
difiëremment.  . 

Qûcoiitiae  tne  lird  sans  préroitiaM 
verra  qu'au  lieu  d'attaqjQ£r  le  Govvenie' 
moit ,  ^e  n'ai  attam^  .9?^'™<)  clame 
d'houilles  qui  â  le  plus  idherchd  à  pa^ 
tm^er  sa.  outrche  et  cen^tt^  ses  »ete» 
avec  l^phis.  d'.ann^tafOB.  M*.le  procai 
reur  dû  lloi  lui-métne^  s'il.  Tent  téHaé 
nue  brcM^luire.  qu'il  a..pipbabieincBt.<Hk- 
bliée  dès- rinstaçt  ^il  .ea.a  en.airètd 
l'essor  ^  reçoonvtra.  gpe  son  zèle  s'est 
iTQp  prqiiqfteiDent  efîân>tiché  et  sert 
scrmmleâ  trop  lacîlcanéitt  e;veiiy9.  Ce 
resàltat  an  rçste  ne  'peut,  que.'hp  ètm 
agréablç ,  j^ùsi^'îl  lui  prourera  quç  Iç 
GnouTememênt ,  an  lieu  .d'avoû*  on  écri' 
vain  sé^heua:  à  pnnjvr,.  a.  oa-boa  oy^ 
toyen à ^qofu'âga'.   ..:     .^..  .. 
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IjS  caractère  que  doivent  ATOtn  LES 
HOMïfESAPFELÉS  AliA REPRÉSENTATION 
NATIONALE. 


Je  vais  tous  les  soirs  dans  une  réunioa 
dont  i'aî  été  le  fondatear  avec  pluaieui^ 
amis.  Nous  convinmes  que  chacun  pour- 
rait y  amener  les  persomies  de  sa  connais- 
sance ,  et  que  ce  titre  suffirait  pour  les  y 
faire  bien  recevoir.  Nous  nous  conDaissions 
assez  pour  ne  pas  juger  nécessaire  de  dire 
qu'on  n'y  présenterait  que  des  bommes  dont 
notre  société  n'aurait  pas  à  rougir. 
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Gomme  je  ne  suis  qn'un  bourgeois ,  et 
que  mes  amis  n'ont  pas  l'honneur  d'appar- 
tenir à  uue  classe  plus  relevée  que  la 
mienne ,  il  fut  convenu ,  qu'autant  que 
possibIe,nous  n'admettrions  parmi  nous  que 
nos  égaux  ;  mais  comme  nous  ne  voulions 
pas  être  inaccessibles  pour  personne  ,  nous 
n'exclûmes  pas  les  gens  titrés,'  pourvu  qu'ils 
consentissent  à  laisser  en  entrant  les  titres 
et  la  morgue  à  la  porte. 

Notre  société  s'est  maintenue  jusqu'à  ce 
jour  par  la  stricte  observation  des  règles 
sur  lesquelles  nous  l'avons  assise.  La  paix 
et  l'harmonie  n'en  ont  jamais  été  troublées, 
parce  que  l'égalité  de  convention  que  nous 
y  avons  établie  est  en  même  temps  une 
égalité  de -£ut^  attendu  que  tous  les  habi- 
tués sont  à-peu-près  de  la  même  condititm. 
Nous  avons  ainsi-  évité  l'inconvénienl:  de 
l'égalité  maçonique ,  qui ,  réunissant  dans 
un  même  Ibcal  des  individus  de  diffkeus 
étages,  n'ôte  pas  à  Fhomme  puissant  le 
sentiment  de  son  importance,  ni  au  pauvre 
diable  celui  de  sa  nuHité,-  égalité  dont  les 
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apparences  ma]  observées  âurent  anttïnt 
que  la  séance,  et  qui  n'ampicfaerait  pas  le 
lendemain  deux  frères  de  la  veille  de  se 
passer  sur  le  corps  sans  se  re^ardef .  Far  le 
même  raison,  nc»u&  ne  Dons  appelons'  pas 
frères ,  attendu  que  nous  elMMofts  cm  pvo~ 
faner  ce  nom,  en  permettant  à  (kts  hommes 
'  de'  se  le  donner ,  sons  avoir  Vim  poar  l'autre 
]ea-  sentimens  qu'il  entraîne  ou  quHl  Aup- 
poee. 

!Ën  fondaiU  cette  sociëté,  qui  se  réunît 
tou»  les  soirs  dam  ua  local  conusun ,  il  fut 
décidé  qu'on  n'y  parlerait  point  de  poli- 
tique ;  mais  eette  décision ,  qui  était  assu- 
rément très  ■^.  ranoDi^ble  dam  les  itmpA 
hetirenx  où  elle  fut  prise,  a  été  annulée 
depuis  les  dernières  8e«ousse»quiont  boule- 
versé la  France  ;  dans  un  moment  où  toutes 
les  existences  parlîculièPes  s&iit  enquelque 
sorte8abordoet~nées-à  celles  de  la  chose  pu*' 
blique ,  où  les  grands  intérêtade  l'État  sont 
devenus  des  intérête  personnels  pour  tbtw 
les  Français  :  s'interdire  de  parler  des  rtà-J 
tières  politiques ,  ee  serait  priver  là  donver- 
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sation  Ae  sod  principal  aliment ,  ce  serait  la. 
condamner  à  languir,  et  ne  lui  laisser  pour 
pâture  que  des  choses  i'rivoles  et  insigni- 
fiantes ;  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
niallieur  des  temps  doit  faire  regarder 
comme  des  frivolités  tout  ce  qui  ne  se 
rattache  pas  aux  destinées  de  la  patrie. 
,  Ceût.  été  sans  doute  un  spectacle  digne 
de  remarque  que  celui  d'une  société  d'hom- 
mes s'abstenant  de  parler  des  affaires  pu- 
bliques ,  dans  un  moment  où  les  sociétés 
de  dam^ ,  mues  par  le  désir  d'ajouter  de 
nouvelles  lumières  aux  lumières  impar- 
faites du  siècle,  ont  abandonné  le  patri- 
moine des  chiffons  pt  âêa  modes  y  pour 
se  livrer  à  de  profondes  discussions  sur 
les  finances,  la  constitution  et  l'équilibre 
politique. 

Il  fut  donc  décidé ,  que  la  politique  se- 
rait permise  dans  nos  réunions ,  et  ou  usa 
tellement  de  la  permission  ,  qu'elle  usurpa 
bientôt  la  place  secondaire  que  voulaient 
encore  conserver  dans  nos-  conversations 
la  littérature  et  les  sciences. 
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Notre  société  ,  depuis  ce  moment ,  s'est 
érigée  eu  une  cour  souveraine,  où  sont  ' 
jugés  en  dernier  ressort  tous  les  actes 
des  goaremèmens,  toutes  les  discussions , 
les  mesures ,  les  opinions,,  les  événeniens  on 
les  sottises  qui  méritent  quelque  attention. 

Grâces  au  profond  secret  qui  a  toujours 
environné  notre  société,  elle  a  traversé 
tous  nos  orages  politiques  sans  être  in- 
quiétée. Il  n'y  Â  pas  de  doute  qu'une  dis-  - 
crétion  moins  sévère  de  la  part  des  liabi- 
tués  eût,  soit  anciennement,  sent  récem'^ 
ment,  éveillé  des  soupçons  et  enirainé  la 
dispersion  de  cette  paisible  réunion  à  la- 
quelle on  eût  supposé  des  motifs  qui  nous 
ont  toujours  été  étrangers. 

Chaeuu  faisant  le  soir  hmnmage  à  ses' 
associés  de  tout  ce  qu'il  a  VU>  entendu  , 
ou  appris  dans  le  cours  de  la  journée  ,  il 
est  facile  de  juger  que  la  conversation  ne- 
doit  pas  languir^  et  qu'il  serait  souvent  k 
désirer  qu'une  sage  économie  eu  retran- 
chât les  nouvelles  qui  ne  sont  pas  dignes 
d'y  figurer.. 
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J'ai  tellement  contracté  Thâbitude  de 
pes  réunloQs  ,  que  toutes  les  foia  qu'un 
fait  quelconque  occupe  l'attentîoa  publi- 
que ,  je  u'émefs  iaB]ai&  défînitiveoiâit  mon 
opinion  Gur  ce  qui  y  a  rapport  qu'après 
avpiï"  eateiidu  notre  petit  aréopage. 
:  Un  de  nos  nmis  vint  me  trouTer  derniè- 
rement pour  me  faire  part  de  son  incer- 
tii:i,]de  sur  le  choix  qu'il  est  à  propos  de 
combattre  ou  d'appuyer  dans  les  nouvelle» 
élections.  Quoique  ma  façon  de  penser  sur 
ce  sujet  f^t  fixée  d'une  manière  iurariablej 

-  jo  ne  vae  permis  pas  de  la  loi  cionimuni-* 
quer;  je  lui  proposai  seulement  de  le  pré^ 
senter  le  soir  dans  la  société-  en  question , 

.  en  lui  disant  qu'il  pourrait  y  recevoir  quel-  ' 
ques  éclaircisaemens  sur  ]'ob)et  qui  Toc- 
cupait. 

Il  aqeep^  pia  proposition.  Quand  noos 
arrivânaes,  la  oonveVaalian  était  déjà  enga- 
gée avec  beaucoup  de  chaleur.  Outre  les 
hfibituQs ,  ily  iiLTaitquelquespersounea  qu^ 
}e  rencoatrais  pour  k  première  fois.  Je  vis 
avec  plaisir  qu'on  en  était  justement  sur 
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le  sujet  que  je  voulais  mettre  en  délibé- 
ration; mais  tout  le  monde  parlait  à-]a- 
fois  et  avec  tant  de  vébémenCe,  qu'il  en 
résultait  une  confusion  à  travers  laquelle 
oa  ne  pouvait  rien  saiûr  d'iutéressant  et  db 
suivi.  La  discussion  était  d'autant  plus  vire, 
que  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là^  étant 
appela  par  leur  fortune  à  prendre  part 
aux  élections,  étaient  appelés  à  bien  diriger 
l'usage  des  droits  qu'ils  allaient  bientôt 
exercer.  Je  vois,  nie  dit  nion  aini^.  que 
ces  messieurs  sont  tellement  divisés  d'opi- 
nion, qu'ils  ne  peuvent  même  s'entendre, 
et  que  je  sortirai  d'ici  tout  aussi  peu  ins- 
truit que  j'y  suis  entré.  Patience ,  lui  répon- 
dis-je}tâ(^onsseulementâeleurtaireniettre  _ 
un  peu  plus  de  sang  froid  dans  leur  dispute, 
et  vouâ  Vërrex  qu'iU  ne  ^ont  pént-étre  pas 
aussi  éloignés  que  vous  le  croyez  de  penser 
les  uns  comme  les  autres. 

Je  pris  alors  la  parole  >  et  priant  ces 
mesûeurs  de  m'accorder  un  moment  d'at- 
tention :  Voos  aveu ,  lenr  dis-je,  entrë|>ris 
uhe  disbussion  fort  intéressante  par  son 
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SQJet  »  mais  où  il  est  nécessaire  de  mettre 
un  peu  d'ordre  et  de  méthode,  si  tous 
voulez  qu'on  puisse  en  retirer  quelque  es- 
pèce de  profit  :  chacun  de  tous  n'envisage 
la  chose  que  sous  le  rapport  qui  le  touche 
de  plus  près,  et  subordonnant  tout  à  son 
idée  dominante ,  il  veut  faire  passer  les 
considérations  qui  lui  sont  personnelles 
avant  celles  qui ,  par  la  même  raison ,  dé^ 
terminent  l'opinion  des  autres.  Ainsi  vous 
avea  l'air  de  n'être  point  d'accord ,  quoique 
peut-être  vos  manières  de  voir  aient  entre 
elles  beaucoup  de  points  de  conformité.  Que 
chacun  développe  successivement  et  avec 
clarté  son  opinion ,  et  les  motifs  sur-lesquels 
elle  est  fondée,  et  si  après  cela  ily  a  encore 
quelques  articles  sur  lesquels  vous  difiëtiez , 
Vous  pourrez  reprendre  votre  discussion, 
qui  alors  sera  plus  instruclive  et  plus  utile , 
puisque  les  principes  qui  y  donneront  lien 
auront  été  suffisamment  expliqués. 

Tout  le  monde  se  rendit  à  mon  avis.  II 
se  fit  un  moment  de  silence,  pendant  lequel 
chacun  se  recueillit  pour  mettre  de  l'ordre 
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dans  ses  idées.  Le  premier  qui  fut  prêt  prit 
la  parole,  les  autres  parlèrent  saccessi- 
vement. 

Je  donnerai  ici  leurs  opinions  telles  qu'ils 
les  développèrent ,  sans  tien  changer  aux 
expressions  naïves  ou  triviales  dont  ils  se 
servirent.  On  fera  attention  que  c'était  une 
réunion  particnlièit ,  où  tout  le  monde  à- 
peu-près  se  connaissant ,  avait  peu  de  pré- 
tention à  l'éloquence  :  en  conséquence ,  on 
se  fit  grâce  réciproquement  des  pérorai- 
sons aratoires  et  des  phrases  de  tribune. 
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ILy a  quelque  temps  que,  me  trouvante 
la  campagne ,  je  rencontrai  un  paysan  déjà 
âgé.  Sa  taille  était  haute ,  sa  figure  était 
noble,  et  offrait  les  traces  de  plusieurs  ci- 
catrices. Je  vis  de  suite  que  c'était  un  de 
ces  vieux  soldats  qui,  après  avoir  versé 
leur  sang  pour  la  gloire  de  leur  patrie  y 
arrosent  de  leurs  sueurs  le  sol  qui  doit  les 
nourrir.  J^appris,  en  lui  parlant  «  qu'il  était 
entré  au  service  il  y  a  trente-cinq  ans. 
Depuis  ce  temps- là  il  a  fait  toutes  les 
gaerres  auxquelles  la  France  a  pris  part. 
A  l'époque  où  il  eût  pu  ,  comme  tant  d'au- 
tres, parvenir  rapidement  aux  plus  hauts 
grades  de  l'armée ,  il  refusa  toutes  les  pro- 
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positions  d'avancement  qui  }ni  furent 
faites,  ne  voyant  dans  sa  conduite  qne 
Vaocomplissement  d'an  devoir  rigoureux , 
et  ne  croyant  pas  qu'on  dût  être  técom- 
penaé  pour  u^iToir  fait  que  son  deroir.  B 
continua  de  se'distmguer  paf  une  liravourë 
à  toute  épreuve.  Il  fut  sonvent  blessé  ;  mais 
ses  blessures  ne  Farrétaient  qu'ub  moment, 
et  il  se  sentait  toujonrs  de  nonvelles  fctrces 
lorsqu'il  s'agissait  de  combattre  pour  son 
pays.  Cethomme,  qui  trouvait  un  dédom- 
magement suffisant  de  son  sang  et  de  ses 
fatigues  dans  l'estime  de  ses  chefs,  dans  sa 
propre  estime  et  dans  la  gloire  de  sa  patrie, 
a  été  dans  tous  les^ays  où  se  sont  montrées 
les  baïonnettes  françaises.  De  Naples  à 
Vienne,  de  Saint-Domingue  an^Caire ,  des 
colonnes  d'Hercale  à  Moscou ,  sa  marcbe 
infatigable  a  suîri  celle  de  nos  drapeaux. 
Enfin ,  quand  après  avoir  été  si  loin  braver 
les  chances  de  la  guerre  et  les  rigueurs  des 
climats  les  plus  opposés,  il  fut  obligé  de 
combattre  pour  la  défense  de  ses  foyers  ,  il 
chercha  sur  les  diamps  de  bataille ,  non 
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plus  la  gloire»  mais  la  mort  »  ne  voulant 
.pas  surTme  aux  désastres  de  sa  patrie.  La 
mort,  qui  l'avait  respecté  tant  de  fois^ 
trompa  encore  son  espoir.  Il  fut  relevé 
couvert  de  poups ,  et  ne  revint  à  la  vie  qua 
pour  voir  sa  patrie  subj  ugaée.  Alors  il  quitta 
en  pleurant  ses  armes ,  qui  n'avaient  pu 
sauver  l'indépendance  de  la  France ,  et 
passa  de  l'étatobscur  de  soldat  à  Fétat  obscur 
de  laboureur. 

Lorsque  les  armées  coalisées  menacèrent 
encore  nos  frontières,  tl  reprit  les  ann  es.  ^ 
et ,  rion  moius  malheureux  que  la  première- 
fois,  il  ne  put  ni  mourir,  ni  sauver  la  li- 
berté de  sa  patrie. 

Alors ,  désabusé  pour  toujours' de  ses  il- 
lusions de  gloire,  si  cruellement  détruites, 
il  revint  cultiver  le  champ  que  son  père  lui 
avait  laissé,  et  dont  le  produit  suffisait  à 
,  ses  besoins.  Il  ne  demanda  point  de  solde 
de  retraite.  Assez  d'autres  ,  dit  il ,  ont 
perdu  dans  les  combats  l'usaga  de'  leurs- 
bras,  et  n'ont  pas  comme  moi  un  chatnp- 
pour  les  nourrir.  Que  ceux-là  aient  part. 
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*  auxbienffûts  du  Gouvernement  ;  pour  moi, 
je  puis  me  sufB.ré  à  moi-roéme. 

Ainsi,  renonçant  à  un  salaire  si  bien  mé- 
rité, il  ne  deaira  pour  prix  de  ses  services 
que  la  permission  de  vivre  tranquille  et 
ignoré.  Quand  je  lui  demandai  s'il  n'àvoitob- 
teau  de  la  reconnaissance  nationale  aucune 
récompense  de  ses  exploits^  il  ouvrit  son 
gilet  f  et  me  montrant  sur  son  sein  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur  :  Voilà ,  me  dit-il , 
la  seule  récompense  que  j*aie  jamais  ambi- 
tionnée :  celle-là  me  suffît. 

Messieurs ,  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  le 
désintéressement  de  ce  vertueux  citoyen. 
Tai  appris  que  dans'  les  rangs  de  nos  ar- 
mées, de  pareils  exemples  n'étaient  pas 
rares,  etque  parmi  ceux  qui  labourent  au- 
jourd'hui nos  champs  on  trouverait  une 
foule  decesvieuxguerriers  bien  plus  utilea 
à  leur  patrie,  bien  plus  respectables ,  que 
têts  individus  couverts  de  rubans  et  d'hon- 
Beurs  usni^s. 

Cette  réflexion  m'a  conduit  à  penser  que 
le  d^sintéressentfMlt  était  peut-^tre  la  plus 
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noble-de  toutes  les  vertus  qui  puissent  dis-  ' 
tiuguer  ua  homme  public;  que  c'était  par 
elle  que  les  Fa1»ricius  et  les  Woâhingttm  s'é- 
taient immorlaUséB  ;  que  c'étâàl  par  elte  qoa 
les  états  tuissans  avaient  acquis  de  la  force, 
et  que,  quand  na  état  toqclie  à  sa*  ruine  » 
cette  vertu  est  peut-être  aussi  la  seule  qui 
puisse  le  sauver. 

C'est  donc  le  désiotéressetnent  qse  fous 
devez  chercher  avant  tout  dons  ceux  qu«. 
'ïoasallez élire.  Vous  ea  sersz  ccmvaineusy 
en  voyant  qu'il  ne  nousa  que  trop  raaequé 
^£Bqu'à  présent,  et  que  c'est  à  son  absence 
que  vous  avez  dû  peut-être  les  lautea, ,0a 
lidicuLes ,  ou  odieuses  d'une  session  trop  &- 
œeuse. 

le  sais  bien  qu'on  bl' objectera  que  ches-uoi 
peuple  dont  nous  avons  é£é.  leakniitateurs» 
les.  voix  des  représentanS'  sont  à>  vendre 
au  plus  ofirant  ;  mais  ce  qui  est  sans  con^ 
aéqusnce  da^si  l'état  de  pvospérité'  où  ilsse- 
trouvent  deviendrait  funeste  parmi  nûo»  ^ 
c^i  sommes  aospendus  sur  Ua  sbime  :  et 
d'aillé Wftsi  imm  voulons;  iuùtex  nos  voisins^ 
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ce  ne  doit  pas  èLre  dans  ce  qui  désbono!^ 
leur  caractère. 

Je  le  répète  :  c'est  le  désintéressement 
qui  dbit  être  la  première  vertu  de  tos  re-> 
présentans  ;  et  qaoiqa'S  soit  rare  aujour- 
d'hui, vous  en  avez  en  des  exemptes  qrà 
ne  peuventmanquer d'en  produire  d'autres, 
quand  vous  les  encouragerez  comme  vous 
)e  devez. 

Le  citoyen  désintéressé  n'a  eii  vne>qne  h 
prospérité  de  l'KtRt  et  I^estime  de  ses  con- 
citoyens. II  dépend  de  nous  de  lui  prouver 
qu'il  a  atteint  le  second  de  ces  deux  buts , 
et  votre  approbation  unanime  et  hautement 
exprimée 'doit  satisfaire  en  lui  cette  poble  ' 
ambition. 

Celui  qui  brave  les  clameurs  fùidbondes 
d'une  majorité  exaltée,  pour  défeddre-Ies 
principes  de  la  justice  et  de  Phumanité; 
celui  qui ,  dans  la  plus  terrible  crise  oir  se 
soit  jamais  trouvée  la  fVance ,  offre  à  un 
gouvernement  créé  du  jour  même ,  et  qui 
devait  disparaître  le  lendemain ,  une  partie 
considérable  de  sa  fortune ,  pour  faite  £ica 
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aux  pressans  Iwsoins  du  moment ,  Goumet- 
taut  ainsi  ses  intérêts  •  particuliers  aux 
mêmes  chances  qui  menaçaient  les  intérêts 
publics  ;  qui ,  dans  des  temps  plus  calmes , 
sondant  à  la  tribune  les  plaies  de  la  nation , 
rend  un  hommage  éclatant  à  son  caractère, 
et  propose  d'employer  encore  une  fois  sa 
fortune  pour  relçver  le  crédit  public  ,  ne 
mettant  d'autres  hmites  à  ses  offrCs ,  que 
celles  que  le  Gouvernement  y  mettra  lui- 
même  ;  de  telâ  citoyens  s^t  désintéressés , 
et  de  tels  citoyens  méritent  d'être  cités 
pour  modèles. 

Français>il  en  est  encore  beaucoup  de 
semblables ,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  les 
choisir. 

Cest  parmi  vous ,  c'est  dans  la  classe  des 
négocians ,  des  propriétaires ,  des  cultiva- 
teurs ,  (ju'il  faut  les  chercher.  Citoyens  ,  ce 
sont  des  citoyens  comme  vous ,  que  vous 
chargerez  de  discuter  vos  intérêts ,  de  dé- 
fendre vos  droits,  d'assurer  votre  repos. 

Vous  ne  choisirez  plus  de  ces  arrogans 
patriciens^  qui,  entichés  de  préjugés  con- 
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traires  à  vos  ioœurs ,  indociles  aâx  leçona 
du  passé ,  voulaient  bouleverser  toutes  -vos' 
institutions  pour  ramener  des  usages  plos 
fiivorables  à  leurs  prétentions  et  surtout  à 
leur  jmpéritie.  Ceux-là  ue  travaill^ent  qu'à 
satisfiiire  leup  vanité ,  et  cett«  vanité  était 
«n  opposition  directe  avec  vos  intérêts. 

Vous  ne  choisirez  plus  de  ces  hommes 
qui,  n'ayant  retenu  du  passé  que  ce  qu'il 
fallait  en  oublier ,  laissaient  percer  dans 
leurs  discours  le  £èl  qui  corrompait  leur 
âme»  ne  voulai«nt  user  de  la  force  gn'ils 
croyaient  avoir»  qu'au  profit  de  la  ven- 
geance ,  et  meltaie*it  le  plus  d'obstacles 
qu'ils  pouvaient  à  k  bonté,  qui'  youlait 
tout  pardonner.  Ceux*l|Èi  étaient  guidés  par 
la  plus  oijieuse  de»  passions,  et  se  fussent 
replongés  eu^-mêmes  dans  tous  les  maux 
qu'ils  voulaient  &ire  expier  à  ceux  qu'ils 
aocQsaiefit  ^en  être  les  auteurs.  - - 

Vous  ne  cboisiresf  |^as  de  oes  ooryphées' 
de  l'exagération ,  qui ,  après  aVodr  enchéri 
sur  tout  ce  que  l'esprit  de  paiti  peut  sag" 
gérer  ^absurde  et  d'odieox  ,  <c^tieiiaeat 
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pour  prix^  de  leur  fureur  désorgaiîisatlice 
et  de  leur  zèle  frénétique ,  des  emplois  ré- 
servés <à  riatégrité  et  au  patriotisme ,  et 
quittent  piment  leur  pays  où  ils  ont  con- 
tribué à  réveiller  tous  les  germes  de  dis- 
corde et  de  haine ,  sûrs  que  quand  le  yol- 
can  éclatera,  ils  n'en  ressentiront  pas  la 
commotion  à  dix-hoit  cents  lieues  de  dis- 
tance. 

Vous  ne  clioisirez  plus  de  ces  orateurs  &i 
zélés  pour  le  bien  de  TEtat,  qui  trouvent 
toujours  que  les  premiers  emplois  sont  mal 
remplis ,  afin  qu'on  ouyre  les  yeux  sur  leur 
mérite,  et  qu'on  les  mette  à  la  place  de 
ceux  qu'ils  signalent  comme  indignes.  Ceux- 
là  ne  se  soucient  que  de  leur  intérêt  per- 
sonnel ,  et  leur  pateliuage  n'en  peut  plus 
imposer  à  personne. 

Vous  éviteree  tous  ces  écueils  en  choi- 
sissant parmi  vous  des  "hommes  que  leur 
fortune  mette  à  l'abri  des  séductions,  mais 
qui,  devant  cette  fortune  à  des  travaux 
utiles  ou  à  ides  spéculations  heureuses ,  ne 
98  soient  pas  seulement  donné  là  peine  de 
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nattre;  et  ne  regardent  pas  toutes  les  fa- 
yeara  du  souverain,  toutes  les  dignités  de 
TEtat ,  comme  leur  patrimoine. 

lie  patriotisme  de  ceux-là  ne;  consistera 
pas  dans  de  vains  discours,  dans  de  stériles 
déclamations.  Ils  sauront  ae  dévouer  à  des 
sacrifices  réels  quand  il  le  faudra.  Au  lieu 
de  réclamer  pour  eux  des  prérogatives  et 
des  distinctions,  au  lieu  de  compromettre 
la  sûreté  du  trône  par  leur  imprudente 
ambition,  ils  se  soutQettront  à  toutes  les 
charges,  à  tous  les  sacrifices  qu^ils  impose- 
ront à  leurs  concitoyens  ,  et  sauveront  l'E- 
tat, si  l'Ëtat  peut  être  sauvé.  '> 
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LE  LIBRAIRE. 


Vqus  vous  imaginez  uns  doute,  d*aprè» 
vo*  professbQiif  que.  je  voia  réclamer  tu  li- 
berté decla  presse,  qoé  ^  tus  demandier 
^aet  luw  Dcmveaa:^  ccpréseutons  jMhis  assa- 
rent  cet  imporlmlattrihut  ^iji»  goavenie- 
ment  représentatif.  J'avoue  que  j'en  suis 
partisan,  et  je  trouve  que  lea  entraves  qu'elle 
éprouTeencorecheznoos  contrastent  d'une 
manière  frappante  avec  les  principes  libé- 
raux sur  lesquels  est  basé  notre  gouverne- 
ment. Ces  lésons  d'employés  de  la  police , 
cernant  tout-à-coup  la  maison  d'un  impri- 
meur, fouillant  chez*  lui  dans  tous  les  re- 
coins, et  poursuivant  à  la  piste  le  moindre 
exemplaire  qui  aurait  échappé  à  la  saisie , 
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nie  rappellent  trop  les  opérotiona  cb  Saint- 
Office  et  âesesia^vaiheta;  mais  enfin,  puisque 
des  homoibs  dodt  la  mgeaeé  &t  la  luoùère 
na  sauraieat  être  mises  eu  quedliou',  ont 
)ugé:(%e  mesures  né«ei»aîres  à  la  tran^uil- 
Jité,  à  la  stabilité  de  l'Etat,  je  nue  soumets 
à  leat  déoision;  «t  sanb  reproduire  ici  les 
raisontiemetis  pac  lesquels  ou  pourrait  U 
combattre,  je  me  bornerai  àquelqnës  Cùa-  . 
ndét&ûojai  sur  lés poiûsuites  dirigéescoàtre 
leff  écrits  jugés  dangereux. 

Sous  un  gouvernement  représentatif  i 
tous  lès  actes  duGoUVememént  soat'ius'- 
ticiables  de  l'opinitHi  puUique.  Tout'cî- 
toyea  peut  donc  publier  âa  &çoii  de  peuGer 
sur  ces  actes  en  enx-tnétnes ,  sur  IVffet  qu'ils 
doivent  produire^  sur  les  conséquences  qu'ils 
doivent  avoir;  et  pourvu  qu'en  les  soumet- 
.  tant  à  l'examen  et  à  la  cebsure^  il  n'ait  point 
tenté  d'affaiblir  Fobéiesance  qui  lencëst 
due;  qu'en  cherchant  Ji éclairer  le  Gouver- 
nement, il  li'ait  point  cherché  à  le  sapdr,  à 
rébranlér,.au  à  l'insulter ^  il  a  nod^^seule- 
ment  osé  d'un  droit  4ui  lui  af^rtienty  mais 
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encore  il  a  rempli  son  devoir  de  dtoyen. 
Mais,  comme  l'autorité,  toojoDrs  jalouse  de 
ses  droits,  n'aime  pBsqo'on  la  contrarie, 
comme  elle  a  en  mains  les  moyens  de  Tet^- 
ger  les  însoltes  foites  à  son  amonr-propre, 
elle:s'aTeagle  quelquefois  elle-même-,  et 
parce  qn'cm  émet  desdontes  sur  son  infaît- 
libilité^  elle  tronve  qu'on  a  offensé  la  ma- 
jesté da  trdne. 

Lorsqa'ùn  Français  écrit  sur  ]eft  affaires 
publiques,  au  milieu  des  souvenirs  qui  Va&- 
négeUt  et  des  douleurs  qui  l'environnent, 
peût-on  exiger  qu'il  reste  froid  et  impas^ 
sible,  et  qae,  dissertateur  méthodique  et 
sentencieux,  il  s'interdise  tout -retour  sur 
Je  passé ,  tout  élan  vers  l'avenir  ?  Si  quelques 
expressions  hasardées,  quelques  nuances 
tropfbrtes,  quelques  considérations  peu  mé- 
nagées, qui  ontécfaappé  an  feude  la  compo- 
sition,suffisent  pourfatre  poursuivre  unou- 
vrageécritdu  reste  danadesvues  patriotiques 
etdansdesintentions,)ei]edirai  pas  louables, 
mab  innocentes ,  n'est-ce  pas  de  fait  in  terdire 
la  &cnlté  d'écrire  sur  les  affaires  publiques. 
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et  chasser  la  pensée  du  domaine  où  elle  pro- 
duit les  fruits  lea  plus  importans  et  les  plus 
utiles  ?  C*e^  ce  qui  me  parait  résulter  âe  la 
manière  dont  les  magistrats  chargés  de 
poursuivre  les  délits  de  la  presse  se  sont 
jusqu'à  présent  acquittés  de  cetteobligatîon. 
Ils  n'ont  point  cherché  à  établir,  que  l'ou- 
vrage poursuivi  était  écrit  dans  des  vues 
perverses  et  attentatoiresàlasûretédu  trône 
(  j'en  excepte  cependant  quelques  écrits  in- 
dignes de  toute  indulgence,  dont  les  auteurs 
ont  reçu  -  une  punition  méritée)  ;  ils  ont 
même  souvent  commencé  par  prévenir 
qu'on  n'y  trouverait  ni  injures,  ni  provo- 
cation contre  le  Gouvernement^  ni  tendance 
directe  k  aucun  but  coupable  :  c'est  donc 
dans  les  détails  qu'il  afallu  chercher  des  pré- 
textes à  la  rigueur  exercée  contre  l'auteur. 
Alors  on  a  cité  des  phrases  isolées,  dont 
TefEet  est  souvent  afiaibli  par  ce  qui  les-suit 
-  on  les  précède;  on  a  rassemblé  en  corps  des  ' 
expressions  hardies,  des  épithètes  inconve- 
nantes, des  pensées  trop  libres;  et  de  ton» 
ces  lambeaux  unis  ensemble  par  un  rappro- 
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chement  perfide ,  on  a  fait  une  masse  im- 
posante dont  on  accable  Tantear,  étonué 
lui-même  qu'on  ait  pu  trouver  tout  cela 
dans  son  ouvrage.  Disons-  le  :  en  laissant 
toutes  ces  choses  dans  les  pages  où  elles 
étaient  délayées ,  on  en  eût  presque  toujours 
épargné  la  connaissance  au  public,  qui  ne 
lesy  eût  point  aperçues,*  au  lieu  qu'en  les 
rassemblant,  en  les  soutenant  les  unes  par 
les  autres,  on  leur  a  donné  un  degré  de 
force  qu'elles  n'araient  pas  avant.  Je  crois 
que ,  dans  ces  sortes  d'a&ires ,  on  doit  pren- 
dre pour  modèle  la  cotur  royale  d'Angers, 
qui  aonullantrarrét  rendu  contre  un  hom- 
me de  lettres,  pose  en  principe  que  ce  n'est 
pas  dans  des  phrases  isolées,  ÏDConuplèles 
OH  tronquées,  que  l'on  doit  chercher  la  vé- 
ritable, intention  d'un  auteur;  mais  dans 
l'ensemble  de  ses  ouvrages. 

Ces  procédures  ont  encOTe  un  autre  in- 
convénient. L*auteur,  obligé  de  défen- 
dre, de  justifier  des  expressions  dont  il  nfa 
pas  toujours  senti  la  portée ,  se  trouve  sou- 
vent entraîné  aa-d^à  de  ses  opinions;  em- 
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porté  par  la  chelear  de  la  discussion  ,  pour 
soutenir  des  choses  écrites  dans  de  bonnes 
intentions^  il  emploiera  des  raisonnemens 
qui  pourront  lui  en  faire  supposer  de  mau- 
vaises :  en  un  mot,  il  défendra  une  action 
iaoocentepar  des  discours  répréhensibles, 
et  pour  le  punir  d'avoir  été  imprudent, 
on  le  forcera  à  se  rendre  coupable  (i).  Et 
comme  on  ne  peut  enchaîner  la  langue  d'un 
hotâme  qui  défend  sa  ptopriété  et  saliberté , 
il  résultera  de  tout  bêla  des  plaidoyers  bien 
plus  hardis,  bien  plus  scandaleux,  bien  plus 
dangereux  que  les  écrits  dontla  suppression 
y  aura  donné  lieu. 

Je  Tondrais  que ,  dans  la  prochaine  ses- 
sion, à  laquelle  nous  devrons  sans  doute 
de  voir  compléter  notre  législation  û.  im- 
par&ito  sous  ce  rapport ,  ces  considéra- 
lioDS  fussent  souoù^s  à  l'attenUon  de  la 
chambre. 

Je  vous  ai  parlé   sur  ce  stijet  autant 

(0  Au  tnomeni  oii  c«ï  fut  écrit,  l'ejp^rience  n'a- 
TÙI  poîat  encore  conGnoé  les  idén  de  l'anlenr. 
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comme  citoyen  que  comme  libraifej  et 
c'est  principalement  comme  citoyen  qu» 
je  vous  communiquerai  encore  quelque» 
réflexions. 

Une  spéculation  de  librairie  fondée  sur 
la  réimpression  des  œuvres  d'un  écrivain 
qui  honorera  à  jamais  la  nation  française^ 
a  excité  un  déchaînement  dont  il  n'y  avait 
peut-être  pas  encore  eu  d'exemple.  Lp 
clergé  ^est  cru  obUgé  d'intervenir  dans 
l'affaire  ;  voulant  marcher  sur  les  traces  de 
Christophe  de  Beaumont,  et  oubliant  la 
réponse  que  ce  prélat  s'est  attirée,  il  fou- 
droya la  nouvelle  édition  de  tous  les  ana- 
thémes  épars  dans  les  libelles  desFrérons, 
des  Desfontaines ,  des  Labeaumelle ,  etc.  Je 
ne  me  permettrai  aucune  réflexion 'contre 
ce  mandement,  qui  a  été  assez  réfuté,  per- 
sifflé ,  chansonné  j  je  me  réjouirai ,  au  con- 
traire, qu'il  ait  paru,  puisqu'il  a  fait  la  for- 
tune d'un  de  mes  confrères. 

Si  on  ne  peut  pa»  justifier  la  conduite  àa. 
clergé  dans  cette  circonstance,  on  pourrait 
au  moins  eu'rendre  raison  j  mais  que  dans 
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uue  assemblée  représentative  de  la  nation , 
dans  nue  assemblée  destinée  à  assurer  son 
repos,  en  même  temps  qu'à  défendre  sa 
dignité ,  sa  gloire  et  ses  intérêts ,  des  dépu- 
tés se  soient  rendus  Técho  de  ces  plates 
Tocifërations ,  et  que  des  éclats  de  rire 
unanimes  n'aient-  point  interrompu  leurs  . 
impertinentes  homélies,  <^est  ce  dont  je 
m'afflige  à -la -fois  comme  philosophe, 
comme  patriote  et  comme  citoyen.  Je  m'en 
afflige ,  parce  que  la  Chambre  des  Députés 
doit  être  environnée  de  la  Ténération  da 
peuple,  et  que,  chez  une  nation  comme 
.  la  nôtre ,  tout  ce  qui  prête  au  ridicule  tend 
à  affaiblir  ce  sentiment ,  parce  queje  trouve 
enfin  qu'ayant  le  malheur  d'être  tribntaires 
des  étrangers,  il  faut  au  mpins  éviter  d'en 
devenir  la  fable. 

■  La.  remarque' que  je  fais  est. peut-êti'e 
plus  importante  qu'on  ne  croit.  Ces  sottises, 
proclamées  par  des  organes  respectables , 
jettent  une  sorte  d'incertitude  socles  prin- 
cipes qui  dirigent  le  Goavemémewt.Atten- 
du  qu'il  les  tolère ,  parce  qu'il  le  doit ,  on 
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coudât  mal-à-propos  qu'il  les  protège ,  «t 
aussitôt  vous  voyez  éclôre  une  foule  de 
nouvelles,  de  brocbures  et  de'  pamphlets 
rédigea  dans  cet  e^rit,  qu'on  suppose  lui 
être  agréable. 

Cest  ainsi  qu'un  journal  annonçait  der- 
nièrement que  quarante-dnq  soldats  d'une 
légion  avaient  communié.  Asaurément,  je 
suû  bien  éloigné  éo  blâmer  leur  piété  ;  loin 
de  là  ;  je  l'approuve  et  la  respecte  ;  je  ne  me 
plains  que  de  la  voir  proclamée  dans  les 
journaux.  Un  soldat  doit  se  distingue^  par 
sa  valeur,  sa  discipline  ,  son  dévouement 
au  souverain  et  à  la  pa;trie  ;  c'est  par  ces 
vertus  qu'il  devient  intéressant  aux  yeux 
de  ses  concitoyens }  c'est  leur  exercice  qu'il 
&ut  louer ,ctter«  publier;  mais  dans  cequ'il 
fait  de  louable ,  il  faut  bien  distinguer  ce 
qui  est  relatif  an  bien  pubUp ,  de  ce  qui 
n'est  relatif  qa a  loi  même.  Ainsi,  quaitd 
les  journaux  m'annoncent  qu'un  régiment 
a  bien  maneeuvrié  ;  que  les  généraux  qui 
l'ont  inspecté  ont  été  satisfaits  de  sa  tenue 
et  de  ses  sentîmens  d'amour  et  dé  fidélité 
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pour  le  Roi ,  je  me  réjouis,  parce  que  je 
songe  que  la  houtsIIb  armée  justifiera  les 
e^éiances  qw  la  Fronoe  fonde  sur  elle. 
Mais  quand,  on  m'annonce  que  quarante- 
cinq  soldats  ont  communié,  je  m'étonne 
qu'on  juge  cette  nouvelle  digne  de  fixer 
l'attention  publique ,  parce  que  cet  acte  de 
piété ,  qui  assure  let^r  oalut  et  tranquillise 
leur  cfKtscieoce ,  n'eat  utile  qu'à  leur  satis- 
faction personnelle ,  et  n'est  d'aucna  inté- 
rêt pour  leivft  cooeitoyena ,  parce  qu'on 
n'a  pas  jusqu'à  présent  compté  la  commu- 
nion ^ns  TénumératiQu  de  leurs  devoirs, 
fit  que  ce  n'est  qu0.  pw  l' accomplissement 
de  leaira  devoii^  qu'ils  méritent  qu'on  a'oo*- 
cupe  d'eux. 

Je  cnûa  inutile  d'ajouter  unet  réâexioa 
^w  j'wtendaja  iiàt».  dernièrement  :  c'est 
qw  lo$  soldat»  de  JtfArengo  et  d'Austerliti 
ne  eommoxûûenfc  pas  ostsnalilratuint,  et 
qu'on  doit  se  boioif r  à  Uohcv  do  k&égaler, 
nos  songer  j^ioùnnueux  quofeux. 
,  Je  ma  bien  qu'Mt  eroit  preorvcr  par  ]à 
qua  les  .aeittimeas  retigteussfi  propagent; 
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mais  c'est;  suJTant  moi,  s'y  prendre  d'une 
manière  bien  maladroite.  Car  en  citant 
comme  une  chose  remarquable  la  piété  de 
CM  quarante -cinq  soldats,  c'est  indiquer 
qu'une  action  si  ordinaire  n'est  pas  cbm-^ 
mune  parmi  eux;  c'estnoasameheràce  ré- 
sultat, que  toute  l'armée  diffère  de  conduite 
avec  ce  petit  nombie. 

J'espère  que  toutes  ces  niaiseries  ne  se 
renouvelleront  pas  lorsqu'on  sera  bien 
persuadé  qu'elles  n'ont  pcnnt  d'approba- 
teurs parmi  les  législateurs  de  la  nation. 
Ceci  dépend  en  partie  du  choix  que  nous 
allons  faire.  Tâclions  donc  que  nos  nou- 
veaux représentans ,  bien  pénétrés  des 
attributs  d'un  gouvernement  représentatif, 
nous  assurent  d'abord  la  liberté  de  la  presse, 
et  qu'en  s'occupant  d'en  réprimer  les  délits , 
ils  les  spécifient  de  manière  à  ce  que  les 
auteurs  sachent  d'avance ,  en  écrivant ,  la 
peine  à  laquelle  ils  s'expospnt ,  et  qu'on  ne 
puisse  poursuivre  l'inattention ,  l'impru- 
dence ou  les  erreurs  de  l'inexpérience  et 
d'ungoûttrop  peu  sévère ,comme  un  projet 
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Ae  rébellion  et  ua   essai  de  la  malveil- 
;lance. 

Les  lumières  qu'une  loi  aussi  impor- 
tante  suppose  dans  cenx  auxquels  noqs  en 
serons  redevables, les  empêcheront  de  sup- 
porter ces  déclamations  de  collège ,  ces 
sermons  ridicules ,  qui  ne  tetideut  qu'à 
avilir  la  nation  en  attaquant  des  hommes 
et  des  écrits  dont  elle  s'honore ,  et  qui  trans- 
formeraient la  tribune  en  une  école  d'igno- 
rance ,  de  mauvais  goût  et  de  pédantisme. 

Espérons  que  les  sentimens  connus  de 
ceux- que  nous  allons  élire  empêcheront 
ces  honteuses  sottises  de  se  reproduire ,  en 
faisant  juger  d'avance  la  manière  dont  elles 
seraient  reçues.  Espérons  en  outre  que  les 
renouvellemens  successif  de  la  Chambre 
empêcheront  qu'elle  conservedaus  son  sein 
dés  hommes  capables  de  vouloir  se  distin- 
guer encore  d'une  aussi  triste  manière. 

Alors  nous  n'aurons  plus  à  rougir  de  ces 
extravagances  qui,  en  couvrant  leurs  au- 
teurs de  ridicule ,  rejaillissent  toujours  un 
peu  sur  la  nation ,  qui  semble  en  avoir  fait 
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ses  ocgmes.  Alon ,  en  perdant  la  sapério- 
rité  que  donne  la  victoire ,  nous  n'aurons 
pas  perdu  celle  que  donnent  les  lumières  ; 
triste  at  £dble  dédommagemnit,  que  quel- 
ques hommes  semblent  encore  vouloir  ncuis 
ravir  î 
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jV^!EssjEoa5,commel'mstrt»3fcionptil9Uque 
ioflae'd'une  mamëré  directe  sur  les  mâsurs) 
les  lumières^  et  par  cohséqaentsor  les  des- 
tiaées'd'unEtatvj&crois  que  oeubcrqui  sont 
appelés  à  discuteretàdéSindre  ne»  intérêts 
doivent  eir  &ire  l'c^jet  d'une  sérieuse  at- 
tention, afin  dé  la  rappeler  kk  roote  qu'elle 
doit  saiVi«j  si  ittalheureusement  elle*  s'en 
écarte:  Je'  Toadrùs-donC"  que  ceux  que 
nbusalloQS  cfaouir  ionisent  imbiib  de'  cette 
iitipbrtaïLte  vérité,  et  je'  vais  vbUsTComhan- 
niquer  quelques  réfibxlobsijue  jé'vondrais 
soumettre  À  leuffiimiédttatitinB. 

Autrefois^Vétaitletablbour  qaiannon" 
çtâtr :ieft hejurës dd réoréation  et detravail ; 
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aujourd'hui  c*est  la  cloche.  Fasse  encore 
pour  cela  :  je  conçois  qu'oD  ne  veuille  pas 
'  faire  des  soldats  de  tous  les  jeuoes'geDS  ; 
mais  ce  Ti^-est  pas  une  raison  -pour  en  faire 
des  capucins. 

On  voudrait  faire  croire  que  la  première 
chosequ'on  doive  rechercher  dans  un  pen- 
sionnat ,  c'est  la  manière  dont  on  y  en- 
seigne la  religion,  dont  on  l'y  fait  pratiquer. 
Il  semble,  à  entendre  certaines  gens ,  qne 
]es  études  ne  soient  qu'un  objet  secondaire. 
Qu'arrive-t-il  de  là?  c'est  que  la  plus  mau- 
vaise de. toutes  les  pennons  peut  se.iaîre 
citer  comme  modèle,  pourvu  qu'elle  sur- 
passe les  autres  par  )a  fréquence  et  l'austé- 
rité de  ses  exercices  de  piété.  Or>  Mefr- 
âeurs ,  par  ce  moyen ,  l'instruction  pu- 
blique ne  serait  plus  une  cûrière  laborieuse 
et  honorable,  mais  seaJenentun  aslAUt'de 
jongleries.  Car,  en  fait, de  pratiques,  reli- 
gieuses,.d^  l'exactitude  à  l'affectation.,  et 
de  l'afifectatiou  au  cagottame,  il  n'y  a  qu'un 
pas ,  et  ce  pas  est  bierttât  franchi  lorsque 
la  concurrence  eBteaverté,et  qatleprix 
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semble  réservé  à  celui  qui  ira  le  plus  loin. 
Pour  établir  la  réputation  d'une  maison, 
comment  s'y  prçnd-oo ,  et  qui  iest-ce  qui 
en  paie  les  frais?  Ce  sont  les  enfans.  Ce 
sont  eux  dont  on  tyrannise  les  facultés, 
dont  on  sacrifie  le  temps,, l'éducation  et 
qdelquefoia  la  santé ,  pour  parvenir-  au  ré- 
sultat de  procurer  à  la  maison  qu'ils  ha:- 
bitent  une  bonne  renommée  de  piété.  A 
des  prières  courtes  qui  se  gravaient  .facile- 
ment dans  leur  mémoire ,  et  qui  n'exi-^ 
geaient  qu'un  recueillement  «t  une  aUen-. 
lion  dont  la  durée  était  proportionnée  à  la. 
frivolité  de  leur  âgP  »  oti,  substitue  d'inter- 
minables litanies  qui  lassent  et  rebutent 
leur  imagination,  et  finissent  par  les  excé- 
der d'ennui.  Ils  allaieitt  à  la  messe  deux 
fois  par  semaine  i  il  faut  qu'ils  y  aillent  tous 
les  iours  j  il.  fai^t  qu'ils  y  assistent  dans  une 
position  gênante  ;  il  faut  enfin  qu'on  les 
force  à  ne  voir  dans  ce  saïqt^^rifice ,  qui 
d'abord-  était  l'objet  de  leur' respect ,  que  la 
plus,  maussade  et  la  plus  pénible  corvée. 
Après  ceja  suivent  les  vêpres»  les  confes- 
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■ioDS,  où  ToD  éclaire  souvent  mal-à-pro-' 
posleurfaeurease  ignorance.  Fuis  les  jeûnes, 
les  jours  maigres ,  les  aBstinences  qui  éner- 
vent des  fempérameus  non  encore  déve- 
loppés. Les  études  occupent  le  temps  que 
tout  cela  lear  laisse  ;  et  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle bien  élever  des  jeunes-gens. 

Or  y  Mesâeurs ,  ceci  a  Jeux  résnltals  iné- 
vitables. Les  jeunes-gens  qui  r^échissent 
de  bonne  bèure ,  qui  sont  doués  d'une  âme 
forte,  d'un  caractère  élevé  et  d^nne  inia- 
^nalion  vive ,  s'indignent  bientôt  des  en- 
traves où:  ou  les  retient;  en  dépit  de  leur»  ■ 
régenSj'iTs  font  usage  de  la  acuité  de  pen- 
ser que  ^nature  leur  à  dcoinée.  Alors  se 
dévoile  à  leurs  yeux  le  secret  de  toutes  tes 
pieuses  grimaceii  auxquelles  unies  a  Mt 
participer;  alorâ  ils  réduisent  à  sa  véri- 
table valeur  ce  charlatanisme,  qt^  n*à  ob- 
tenu dé  9uc(^s  qjO*aux  dépens  de-lëur  rai- 
son j  et  coiâiiife' Tésprit  humain  doun'e  tou: 
jours  dans  les  éxli'étnes ,  ils  ne'disliïigtieiit 
pas  la  piété  isindère  désT écarts  dii faux  zèley 
et  ils  enveloppent  dans  la  même  proscrip-' 
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tîon  la  râliglou ,  et  le  cagotismej  qui  luî  est 

-  si  opposé.  Ils  sortent  donc  dès  collèges  ré- 
voltés., exaspérés  contre  tout  ce  qui  tient 
aa  culte ,  après  y  être  entrés  avec  des  senli- 
meas  pieux  qu'il  eût  été  si  facile  de  cul- 
tiver. 

Il  en  est  d*autres  .qui  ^  n'ayant  reçu  en 
.partage  qu'une  lente  raison,  une  tête  iaibte^ 

,un  esprit  lourd  et  une  âme  commune,  se 
laissent  conduire  docilement  dans  la  rou^e  . 
où  on  les  égare.  A\ora ,  leur  imagination 
exAltée  p^r  les  sermons  mystiques ,  assaillie 
des  plus  sottes  terreurs,  des  plus  pitoyables 
scrupules,  ne  voit  plus  de  salut,  de  verUi , 
de  bonheur ,  ^ue  dans  les  minutieuses  pra- 
tiques qu'on  leur  enseigne.  Alors ,  par. une 
tuite  de  cÇ'  détachement  des  choses  dti 
monde ,  qu'on  leur  cite  comme  le  nec  plus 
ultra  de  la  sagesse  humarine ,  ils  négligent 
tout  ce  qui  peut  orner  leur  esprit,  éclairer 
leur  raison.  Ils  végètent  ainù  pendant  pl^- 
sieurs  années  dans  la  poassière  des  classes., 
cité»  toujours  à  leurs,  çamaradçs  comme 
des  modèles  de  conduite.  Ils  sortent  enfin , 
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vieux  enfans ,  qui  ont  pefdu  tout  Tattraît 
de  Penfance  sans  avoir  rien  acquis  de  ce . 
qui  fait  le  charme  de  la  jeunesse.  On  les 
rend  à  leurs  parens ,  très-savans  sur  les  cas 
de  conscience  et  les  points  de  controverse , 
capables  d'édiSer  et  d'enchanter  un  cercle 
de  dévotes ,  mais  bien  déplacés  dans  le 
monde  et  bien  ridicules  dans  la  société. 

Je  sais  bien  que  les  cuistres  de  collège 
et  même  les  cuistres  de  société  (  car  il  y 
en  a  par-tout  )  diront  :  qu'importe  qu'ils 
Soient  sots,  pourvu  qu'ils  soient  dévots? 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  le  vrai 
citoyen. 

Le  vrai  citoyen  sait  que  les  enfans  ne 
sont  plus  destinés  à  mener  une  vie  inutile 
à  eux-mêmes  ;  à  charge  à  la  société,  à 
croupir  sous  la  crasse  du  froc  et  dans  la 
&nge  du  monachisme.  H  sait  qn''ils  doi- 
vent être  un  jour  citoyens  eux-mêmes  ^ 
qu'ils  doivent  en  conséquence  être  élevés 
pour  vivre  parmi  les  hommes,  pour 
connaître ,  pour  servir  tes  intérêts  de  leur 
patrie  ,  et  pour  la  défendre  au  besoin. 
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Ici  il  me  semble  que  j'entends  une 
clamear  DoiVerselle  qui  s'iélève  contre 
moi.  Vent'il  encore  taire  des  soldats  de 
nos  enfaosî  va  -  t  -  on  s'écrier  ?  Non, 
je  ne  prétends  pas  les  deatinertoiis  exclu- 
sÎTemeot  à  la  carrière  militaire  ;  mais  je 
ne  prétends  pas  non  plus  en  éloigner  ceux  ■. 
que  leur  goût  j  porterait.  Farce  qu'on  a 
abusé  de  l'homenr  martiale  de  la  nation  , 
il  &ndrait  dqnc  chercher  à  éloufier  cet 
instinct  beltiqaeux,  qui  est  le  plus  sûr  ga- 
rant du  retour  de  son  indépendance  et 
de  sa  gloire.  Il  faudrait  que  la  patrie, 
mère  délaissée ,  fût  condamnée  à  ne  plus 
voir  duis  ses  en&ns  une  pépinière  de  dé- 
fenseurs. Ija  plus  nc^Ie  des  '  professions , 
celle  qui  condamne  lés  hommes  qui  s'y 
dévouent  aux  fatigues,  aux  privations, 
aux  douleurs  et  à  la  mort,  pour  ]a  sûreté 
et  le  bien-être  de  tous,  ne  serait  pins  con- 
■idérée  que.  comme  nn  métier  de  brigands , 
comme  un  état  mercenaire  et  avilissant. 
Ali  !  c'est  en  vain  qu'on  voudrait  amener 
les  jeunes  Français  à  de  pareils  sentimens  : 
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]e$  exemples  de  leu»  pères  parlent  plus 
baat  que  .la  voix  deleors  régens. Ils  sau- 
ront conserver  intact  ce  ^dépôl;  de  l'hon- 
neur national ,  que  leur  transmettra  la  gé- 
nération présente  ! 

^  tQutes  ces  considérations,  j'en  join- 
drai une  [^us  importante  encore  psut-étre. 
C'est  que  cette  dévotion  outrée  ânirait  par 
fermer  les  iécples  aux  jeunes -gens  qui, 
ne  professant  pas  ]a  religion  catholique  et 
jie  poi;Tant  prendre  pajrjt  aux  mêmes  exer- 
,cices  que  les  autres  élèves,  ^raient  en 
butte  aux  Tiruleotes  apostrophes  des  doo- 
teurs  orthodoxes ,  et  ae  veiraient  signalés 
par  ces  intrépides-  champions  de  la  foi 
comme  deshérétiqui9Sj  des  impies,  comme 
un  objet  de  sc«nii»le.,,Ila  se  tronveraient 
donc  obligés  d'avoir  des  étahliasemens  par- 
ticulier pour  leur  éducation  ;  ce  qui  dé- 
truirait le  système  d*unité  qui  doit  régner 
dans  les  iostitutiona  publiques  :  ils  se  tro)»- 
ver.aient«  pour  ainsi  dire ,  exclus  de  lacom^ 
munanté  des  autres  citoyens;  ce  qui  serait 
essentiellement  contraire  aux  lois  de  r£tat* 
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qui ,  en  conaBcrant  ila  Hibettét  Aes-  ^eultes , 
QRt  rlgQureuseniept  prosent  Jiitaie  èapèce 
de  distinction,  de  préférence,  d'excluaion, 
de  déiftveur ,  ^ui  m'aurait  daiitve  motif 
que  Jadifféoence  de  céligion. 

ypU5-tràuT«rez  petzt-étre  que  ^écoinbats 
jUttl-à-ipropos  itles  idôes  ,que  le  Çroùveroe' 
jnQUt  £é^QU-Te ,  iquc'  'Ja  oation  entière 
.déaàxoue,  et  .qui  -fioirt  Je  partagé  ^exclusif 
4'ADe  classe  ^J'hoiùmea  ausEÎ  ^rwljère  k 
tottte  e^ièce  <lc  gloive ,  qu'à  tout  eentiotent 
de.patriolisue  ;  mais  quand  oette  tJlàsse  veut 
iprcer  loules  Jcsaiitités  k  penser  comme  eHe, 
•q'Oadd  elle  étend  yar  toas  les  aic^m  pos- 
siUe^  Les  piiocipeeda  sa  doCJnse,  il  iaut 
luiréÛBter  ouver&mratt  ;  il  faut  démas- 
quer ces  hommec  ^u»  trouvent  que  la 
France  est  remontée  au  rang  des  tiwtions, 
non  point  parce  qo^«lle  y  jouît  d«8  bienfaits 
d!no  guuTernement  légitime  44  fondé  sur 
les  lois,  mais  parce  qu'elleest  devenue  l'es- 
clave de  tontes  les,  nations  de  VEarope. 

Je  m'attends  bien  qu'on  va  crier  que  je 
■uis  vil  athée, .un  impie,  up  seéUrât-  Se  ne 
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suis  cependant  rien  de  tout  cela,  et  je  vois 
TOUS  le  prduver  par  l'exposé  de  mes  prin* 
ctpès.  ■ 

Je  voudrais  qu'en  enseignant  la  religion 
aux  enfans,  on  s'en  servît  comme  d'an 
moyen. d'ouvrir  leuf  esprit ,  d'adoucir  leur 
caractère,  d'élever  leur  âme.  Je  voudrais 
qu'on  leur  apprit  à  ajmerDieu  plutôt  qu'à 
le  craindre;  à  se  confier  dans  sa  bonté, 
plutôt  qu'à  se  dé£er  de  sa  rigueur.  Je  vou- 
dnûs  enfin  que  la  reli^on  ne  se  présentât 
jamais  à  leur  ima^natibn  qu'accompagnée 
de  tout  ce  que  les  idées  de  morale ,  de 
vertu  et  de  patrie ,  peuvent  y  ajouter 
d'Imposant  et  de  sublime.  Alors,  on  la 
leur  ferait  aimer  sans  les  rendre  supersti- 
tieux ;  alors  on  en  ferait  des  citoyens  en 
même  temps  que  des  chrétiens;  et  c'est,  . 
suivant  moi,  le  but  auquel  doit  tendre 
l'instruction  publique  sous  un  gouverne- 
ment comme  le  nôtre. , 

Je  ne  crois  pas  que  ce  but  soit  difficile  à 
atteindre.  U  ne  faudra  que  modérer  ce 
zèle  fougueux  qui  dénature,  en  en  abusant» 
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'  les  institntions  les  plus  sages  et  les  plus  • 
utiles  dans  leurs  principes.  Il  faudra  leur 
faire  apprendre  des  prières  qu'ils  puissent 
comprendre  et  qui  ne  les  &tignent  pas  par 
leur'  longueur.  '  Il  faudra  les  faire  aller  à 
la  messe  ,  mais  pas  tous  les  '  jours ,  parce 
qu'en  faisant  pour  eux  une  habitude  de 
cette  cérémonie  auguste,  elle  perd  ce  qu'elle 
avait  à  leurs  yeux  d'imposant  et  de  respecta- 
ble ,  et  rentre  dans  la  classe  des  passe-temps . 
ordinaires  de  la  journée  ;  parce  que  Famé 
des  enfans,  susceptible  de   s'élever  quel- 

-  quefois  au  recueillement  et  à  la  prière  ,  se 
lasse  lorsqu'on  exige  d'elle  trop  souvent 
cette  disposition ,  qui  ne  lui  est  pas  familière. 
Eufin ,  je  voudrais  qu'on  les  fit  assister  à 
la  messe  à  genoux  quand  il  le  faut ^  et', 
dans  les  autres  momens,  debdut  ou  assis, 
au  lieu  de  les  assujettir  à  une  génuflexion 
non  ioterrompae ,  qui  les  iatigne  et  leur 
fait  désirer  la  fin  de  la  cérémonie;  qu'on 
leur  donnât ,  pour  diriger  leur  Conscienc^ 
des  hommes  plus  éclairés  que  midutieux, 
q^î  ne  leur  fissent  jamaili  de  question ,  et 
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que,  dans  TobserTation  de  Tabstineoce  des 
jours  Tnaigres,,  on  conciliât  ce  qu'exige  ri- 
goureusement rij^Iise  avec  ce  qu'exigent 
la  santé  et  le  développement  des  enjàns. 
je  sais  bien  qu'en  se  conduisant  d'après 
mes  idées,  tout  cet  échafaudage  sur  lequel 
se  sont  hissés  quelques  réfortnateurs  des 
znœuES ,  croulerait  de  lui-même.  Je  aaia 
bien  que  nous  ne  verrions  plus  de  ces  sor- 
ties vigoureuses  qui ,  de  temps  en  temps^ 
épouvantent  les  énfans,  étonnent  les  hom- 
mes raisonnables,  et  fournissent  aux  esprits 
malins  des  sujets  de  plaisanterie.  Alors, 
oh!  certainement-alors,  on  ne  verrait  point 
un  décret  foudroyant  lancé  contre  un  ins- 
tituteur qm  a  eu  le  tort  de  ne  pas  sentir 
que  ses  élèves  devaient  être  des  pédans  plu- 
tôt que  des  hommes.  De  pauvres  jeunes- 
gens  ,  qui ,  au  lieu  de  passer  la  soirée  à  p9- 
liiMonner  ,'ont  mieux  aimé  la  passer  à  voir 
représenter  une  belle  tragédie  par  un  grand 
acteur,  ne  seraient  point  séquestrés  des 
autres  collèges  comme  des  pestiférés.  Ils 
ne  seraient  point  forcés  de  charger  deux 
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d'entre  eux  de  fénormité  de  ce  crime, 
Auquel  tons  ont  participé.  Enfin ,  deux 
victimes  ne  seraient  point  obligées  de  se 
dévouer  poar  la  levée  de  Texcommumca- 
tibn  générale  ;  dévouement  qui ,  par  paren- 
thèse ,  mérifaJE  autant  d'estime  et'  d^éloges 
que  la  décision  qui  l'avait  rendue  néces- 
saire méritait  des  senlimens  opposés. 

Je  D'en  finirais  pas  si  je  voulais  me 
permettre  toutes  les  réflexions  que  de  pa-'  ' 
relis  faits  font  najtre  ;  si  je  signalais  tous 
les  abus  qui  s'introduisent  petit  à  petit  dans 
f  instruction  publique  ,  abus  que  je  ne 
cràiildrai  jamais  d'attaquer,  dût-on  me 
traiter  de  sacrilège. 
Vous  ^ntirez  la'  nécessité ,'  Messieurs , 
-  que  les  députés  que  nous  allons  nommer 
fassent  d*ùne  chbse  si  importante  Tobjet  de 
leurs  Oiédilations.  It  faut  qu'ils  proclament 
à'ia  tribUûÈ j^u'oil  n'est'  pas^on  chrétien' 
quand  oii  ij*ést  ^as  bon  bîtcrjrèn ,  et  qu'en 
payant  te'qu'ori'dttit à  Dieu,  on  n*estyai 
dl^ensé  dë^ayeè'Veqa'ôtl  dditi  Irsociétë' 
et  à  son  pays. 
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Alors  la  France  ne  sera  plus  affligée  du 
scandale,  que  lui  ont  donné  ces  orateurs , 
oiseaux  de  ténèbres  que  blessait  le  soleil  > 
qui,  chaque  fois  qu'il  était  question  des 
progrès  des  lumières  et  des  sciences ,  s'é- 
criaient :  Que  nous  en  savions  trop ,  que 
c'était  la  soieace  qui  nous,  avait  perdus ,  quç 
philosophie  était  synonyme  .d'athéisme  , 
raison  synonymed*anarchie,et qui  croyaient 
démontrer,  "psif  ces  plates  allégations,  la  né- 
cessité de  nous  ramener  à  une  ignorance 
dont  leurs,  discours  nous  offraient  déjà  de 
si  beaux  modèles.  La  nation  s'est  indignée 
qu'on  put  la  croire  complice  des  absurdités 
qui  compromettaient  ainsi  sa  dignité  aux 
yeux  de  l'Europe.  Il  &nt  que  les  repré- 
sentans  qu'elle  va  choisir.effacent  l'impres- 
sion, et  jusqu'au  souvenir  de  ces  mons- 
trueuses extraya^ances.  (Test  à  vous,  Mes-, 
sieurs,  qu'elle;  devra  cet  important  résul- 
tat ;  c'est  à  yous  qu'elle  devra  l'avantage  de 
conserver  )gi.né  ^pntation  de  ri^son ,  d'ea- 
^ntet  de  civilisation,  qui  fin^jût  par  loi 
échapper. 
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J'avais  une  place ,  je  n^en  si  plus ,  et 
comme  je  puis  m'en;  passer,  jene:me  soij^- 
cie  pas  d'en  ravoir  une  ;  mais  je  m'intéressa 
toujoars  à  ceux  qui  en  ont. -Je  voudrais 
qu'ils  pusseDt  être  désormais  plus  tran-r 
quilles  qu'ils  ne  Vont  été ,  sans  en  excepter 
mon  successeur  »  contre  lequel  je  n'ai  point 
de  rancune,  écoutçz  donc  ce  quej'ai  à  TOUS 
dire. 

Y  rétaisreceveur  particulier  dans  une  Tille 
de  province.  le  m'occupais  plus  de  mon 
état  que  des  affaires  publiques^  et  quoique 
je  prisse  à  celles-ci  l'intérêt  qu'on  doit  y 
prendre ,  à  moins  d'être  un  sot  ou  iin  misé- 
rable ,  je  ne  m'étais  jamais  écarté  de  cette 
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modération  qai  est  dans  moa  caractère  et 
dans  mes  priacipes.  TaTaisété  assez  lié  avec 
madame  de  ^,  Venve  d^igiii  ancien  préa- 
dent  à  mortier.  Cette  dame ,  dans  les  der- 
nièrea  circonstances,  s'était  établie  direc- 
trice de  ropinîon  publique;  elle  donnait  le 
ton  à  tontes  le»  coteries ,  et.  elle  avait  fini 
par  ne  plus  Tooloir  me  reccToir  chez  eUe> 
attendu ,  disait-elle  j  que  j'étais  trop  mo- 
déré. ;■■■'■-■■•.■  ^ 
flbeà'-iibtàséi'  éH  éâdéiit'  là  loi^ue  les 
alfiéseriïrètent  en  France  ets'apprôchèteût 
de  noH-é  Tflle.'La  préildénté'  endbctrin'à 
sil'bletï  quelques  fémnfé^  déses 'amies, 
qu'elle  Wà'dëtérmin^'  à  aliëif  attL^dévànt 
à*eût'ef  &  lei  tycevôir'à^ecr  tôùtésierf  dé- 
rHonsnnttîotty' possibles -de  joie  et"  de  cor- 
dialité. 

Je  m'fenfétiiài'chea'inttt'pbur  ne  point 
être' téiiibiii'id^''oètIë''iFâi-cé'indfiCBtile;  La 
pré^èt^té',  à  lai  )tête  de  H-d^pdtdtibiii;  alla 
îîom^liMéaEér'Të^  V'diti4tièâf5'à  la  pôtt'é  dé 
ta  Ville:- Ilib'càroiièl  q^î  coiiiWHhaait  Wc(j« 
Iduijb  rfi^niït'à  rife  etf  vôyaiitetïtté'ambaà- 
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lâda  d*UD6  nouvelle  espèce  >  et ,  sans  cesser 
de  :fumer  sa  pipe  j  il  leur  dit  :  Vms  iat  gut , 
et  paasa  outre. 

lia  présidente ,  attribuant  cet  accueil  à 
la  différence  des  mœurs  et  des  usages,  ren- 
teibien  vite  en  ville  pour  donner  des  coii- 
<eils  au  make  sur  la  répartition  des  logè- 
mens  à  Sûre  entre  les  babitaps.  Il  résulta 
de  ces  conseils,  qae  j'eus  cinquante  soldats 
à. loger,  attendu,  disait-ou,  que  je  ne  m'é- 
tais pas  montré, ^^^l"^  ce  jour-là',  enpalv 
lant  des  alliés ,  j'avais  dit  les  ennenûa. 

Xa  présidente  Vbuint  que  le  colonel  lo- 
geât chez  elle ,  pour  plusieurs  raisons.  D'a- 
bord cela  la  dispensait  d'en  loger  d'autres , 
et  un' seul  hâte  est  toujours  plus  facile -à 
contenter ,  et  moins  dispendieux  que  plu- 
aieurs»  Ensuite  elle  croyait  avoir  droit  à  ses 
égards.  Cétait  en  outre  un  appui ,  une  pro- 
tefjtion  qui  devait  .au|^enter  l'influ^iee 
qu'elle  exerçait  déjà  sur  l'opiuion.  - 
,  Malheureusement',  on  avait  oublié  de 
lui  dire  que  le  colonel  avait  six  adjudâns, 
dix  domestiques  et  quinze  ordimnances , 
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dont  il  était  iBsépaiwWct.  Lorsqno  la  pré»- 
dente  vit  cette  auile  à  laquelle  elle  ne  é'irt- 
tendait  pas»  elle  alla  réclamer  à  la  muoid- 
palité  ;  mais  le  colottel ,  qui  avait  dé^  Tiâlé 
la  maisop,  H  qui  la  trouvait  à  son  pé^ 
s'installa  définitivemept  ;  et  lorsque  la  pr*- 
ndente  revint  avec  des  billets  pour  les  or- 
donnances ,  elle  le  trouva  à  table  avec  ses 
adjudans.  Le  colonel  kii  «igpifia  qu'il  ne  se 
séparait  jam^s  de  son  monde,  et  que  1a 
mtùson  lui  convenant ,  il  entendait  que 
toute  sa  suite  y  restât.  Il  fallut  se  résigner; 
les  domestiques  commençaient  déjà  à  faire 
tapage,  parce  qu'on  ne  Iqur  ouvrait  pas 
les  portes.  lie  colonel,  auquel  on  s'eu  plai- 
gnit y  tombft  sur  eux ,  et  après  qu'il  leur 
eut  donné  une  trentaine  de  coups  de  oanne, 
tout  rentra  dans  l'ordre.  La  présidente  se 
consola  un  peu  en  voyant  cet  acte  de  jus- 
tice ,  qui  lui  fit  penser  qu'elle  n'aurait  qu'à 
se  louer  des  procédés  de  son  kdte  ;  mais  le 
soir  la  seèiie  {Rangea.  Le  cetonel ,  après 
fivoirsQupé,  se  soula  ;  )ea  «djudansen  firenfr 
fiutant  ;  puk  enfin  y  les  domestiques  et  les 
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brdoDnaDces.  Alors  commença  dans  la  maU 
son  UQ  vacarme  ^poMTantable;  qq  se  fit 
cktnQQr  leo  cleâ  de  la'  «aVe ,  on  boiiispilla 
lç9  ««rrantes ,  et  U  (vendeute  n'eut  que  le 
temps  de  «e  sauver  à  la  mairie ,  où  elle 
wrira  tout  éplorée ,  en  demandant  assi»- 
tanoe  ^t  protection.  Le  malheur  voulut  quft 
)e.me  trouvasse  là  ;  et  comme  j'avaia  sur  le 
cœur  la  gratification  de  cinquante  aoldata , 
doot  i'étaU  redevable  ji  s»  sollicitude;  je  lui 
dis  avec  un  air  un  peu  moqueur;.  Qoe  le«  r 
preuK  thevaliers  de  la  sainte  alliance  avaient 
des  procédés  bien  étranges  envers  les  dames 
qui  «.mettaient  en  frais  pour  les  recevoir^  - 
lia  présidente ,  qui.  comprit  mon  intention, 
me  jeta  on  coup-d'oeil  terrible.  Depnis  ce 
temp»-là,  Meseieiirs»  elle  ne  respira  qii« 
vec^eance  ;  et  c'est  sans  donte  à  cette  mau- 
vaise. {ilaisaateHe  que  j'ai  dû  les  désftgré^ 
men»  trô*  -sérievs  que  j'éprouvai  pajr  la 
saite. 

D'autres  troupes  remplacèrent  cdies  que 
•ODiift  Bvions  d'abco^,  «t  dans  ees  Ui^uew 
elwngei&ens,  j'eus  loojmHS  ie  mêmçGQiir 
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tîngent  à  loger.  Les  élections  se  firent,  et  ïl 
nous  arriva  bientôt  an  BODveaa  préfet. 

Lorsqae  fallai  |>oar  lai  présenter  mes 
devoirs ,  ou  me  dit  qu'il  était  avec  madame 
la  présidente.  ¥y  retournai  dans  un  antre 
moment;  mais  alors  on  me  dit  qu*îl  ne  Vou- 
lait pas  me  recevoir.  Je  compris  qu'on  m'»- 
Vait  nui  dans  son  esprit,  et  je  ne  cherchai 
plus  à  le  voir. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'on  commença 
à  parler  d'une  épuration  générale  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'administration.  La  pré* 
gideute  avait  un  neveu  qui  avait  été  garde^ 
magasin  dans  les  armées,  et  qoi  manifesta 
publiquement  le  plaisir  qu'il  aurait  à  me 
remplacer  dans  mon  emploi.  C'était  dire 
clairement  qu'on  m'avaitdénoncé^et  qu'on 
agissait  contre  moi,  ce  qui  n'était  que  trop 
vrai;  mais  une  circonstance  me  sauva,  on 
plutôt  retarda  de  quelques  instans  ma  dis- 
grâce. Un  député  qui  habitait  la  ville  avait 
un  de  ses  amis  auquel  il  aVait  aussi  promis 
une  place ,  de  sorte  que  ses  prétentions  con- 
trariant celles  de  la  Résidente ,  il  était  pro- 
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bable  que  je  ne  muterais  que  lorsqu'ilste' 
raient  d'accord ,  parce  qu'aucun  des  deux 
ne  voulait  porterie  coup  décisif  sans  ê^re 
sûr  que  le  remplacement  se  fit  selon  ses  dé- 
sirs. La  présidente  fiiisait  valoir  les  liens  du 
£ang~qai  l'unissaient  au  candidat  qu'elle 
proposait;  liensqui  méritaient,  suivant  elle, 
plus  d'égards  que  ceux  de  l'amitié.  Elle  élait 
en  outre  appuyée  de  la  recommandation  du 
préfet;  mais  le  député  se  prévalait  de  son . 
caractère  et  de  davantage  qu'il  avait  d'être 
sur  les  lieux  pour  fai[%  les  démarches  et  les 
sollicitat^ns  nécessaires.  Il  est  probable  que 
cette  contestation  eût  duré  long-temps,  et 
que  peut -être  on  m'eût  fait  la  ^àce  de 
m'oublier  et  de  me  laisser  tranquille^  si  un 
'incident  bien  malheureux  pour  moi  n'y 
eût  mis  fin.  Le  neveu  de  la-  marquise  fut 
nommé  chef- d'escadron;  alors  le  député 
n'ayant  plus  cette  concurrence  gênante, 
'  expédia  de  suite  mon  affaire  ;'  c'est-à-dire , 
'  que  je  fus  destitué ,  et  que  son  ami  fût  nom- 
mé à  ma  place. 
i'Ù-  appris  que  c'était  là  ce  qu  on  appolait 
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«ne  épumâan ,  et  qoë  c'était  de  cette  nu- 
ttière  et  par  ces  re^sâfts  qbe  «Ëtle  opér&tioA 
s'âlait  feite  à-peu-prts  jpM^toat  Ily  a  dëb 
gens  qui  disent  gu^  fbll&it  quiecklafôtbi&si. 
A  la  bonne  heaïe;  mais  tett(»is-&Odft«ti  là. 

SI  le  Gouveruefflent  f  6Ut  être  servi  aVec 
déTouedMttt  et  avec  aèlb^-il  eM«sietttit4que 
ceux  qu'il  emploie  puItseAt  compter  «ur  là 
stabilité  de  leur  état,  et  qu'ils  tt'aietit  pc»Qt 
Bans  ce»e  à  redouter  les  effets  d'an  caprice 
ou  d'itMd  déMtacto'tiiMi;  ÎHôus  né  Terrônft 
plus ,  je  reepère>  des  hom&ûres  obscurs  revê- 
tue des  plus  obscur»  etnpl^ ,  éri|;^  e&  cou- 
spirateuiii  et  en  factieux»  recevoir  ptirVin- 
flu«ice  qu'on  leur  HippOBait>  une  ihip^tf- 
tance  dont  ils  ne  se  cMyaîeut  guère  suscep- 
libles.  On  ne  les  verra  ^tn  dénoncés  pour 
des  choses  iDdiïïërelites  en  elles -^ mêmes, 
maisenveniméeB  par  la  calomnie,  pour  des 
fautes  cDmmiu»  il  y  &  qUinae  ou  vingt  ans, 
persécutés ,  iuauhés  par  Ceux  qui  Vôulaimt 
avoir  leur  emploi  :  car  c'était  là  le  gramt 
but,  c'est  le  fond  des  épuratibns. 

Lçs  députés  que  nons  allons  choisir  n'au- 
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ront  pas  besoin  dô  ré^îm«f-'cds  abus,  puîa- 
que  la  sajgjesiC  du  Roi  y  a  m»  on  terme  ; 
juaû  Us  devront  ej^priB^er  la  Vfdonté  iÎEirtne 
«t  inélwaakkblflâ'emp^cher  qu'ils  ne  se  re- 
ponvolleat^  etQtuùfestejr  leoF  îw^gHfttton 
coeMtvi  quicoaquM  Mlrût  l'aii  de  les  regret- 
ttr.  Ils  nou»  épargotroBt  le  ehagr^  d'en?* 
tendre  enGf»e(tds  bomiBéë  se  i^iadre  qu'on 
n'ait  pas  pouGsé  assez'  loin  la  pratique  dei 
épurations^idemainder  qu'on  l'étende  snr 
Je  petit  nombre  qui  a  échappé  à  cette  tent* 
pèle  désorganisstrice^  et  dire  que  le  Goa-^ 
Yernement  est  menacé  y  parce  qu'il  n'a  pas 
fait  assee  de  malheureux  et  de  mécontens. 
Nous  n'entendrons  plus  de  ces  discours  où 
la  Tengeance  trompée  prenait  le  langage 
d'une  plate  ironie,  où  on  osait  présenter,, 
sous  les  couleurs  de  la  trahison ,  l'esprit  de 
modération  et  de  sagei^se  qui  avait  mis  fia 
aux  triomphes  de  la  calomnie ,  de  la  bas- 
sesse et  de  l'intrigue. 

Non,  Messieurs,  grâce  à  l'esprit  qui  va 
TOUS  guider  dans  les  élections,  la  prochaine 
session  n'offrira  plus  un  spectacle  aussi  afHi- 
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géant  pour  les  gens  de  bien ,  pour  les  bons 
citoyens  et  poar  les  amis  du  Roi. 

Nos  nouveaux  représeutans ,  en  pre- 
nant pour  base  de  leur  conduite  les  prin- 
tÂpes  consacrés  par  la  sagesse  du  i&onarquej 
feront  aus»  '  éclater  les-  sentimens  d'hon- 
neur^ de  loyauté  et' de  înstice>  qui  carac- 
térisent de  vrais  Français.' De  pareils  senti- 
mens ai  leur  part  nous  sont  un  sûr  ga- 
rant que  des  discours,  «omme  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  ne  profimeront  plus 
une' tribune' consacrée  aux  inspirations  de 
la  raison ,  de  la  vertu ,  de  l'honneur  et  du 
patriotisme. 
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J^^ESSIEURS,  pour  vous.bieo  faire  eoa- 
n^tre  mes  intentions,  il  faut  que  je  com- 
mence par  \oùs  conter  mon  histoire.  J'ai 
habité  la  province  jusqu'à  ce  jour,  et  c'est' 
ce  qui  m'est  arrivé  récemment  qui  m'a 
engagé  à  me  fixera  Paris»  où  j'ai  4ussi  des 
propriétés.  Je  me  suis  marié  il  y  a  vingt  ans. 
J'aimais  ma  femme;  j'en  ai. en  un  enfant, 
et  je  puis  me  fiatter  d'avcur  été  pendant 
dix-neuf  ans,  dans  mon  ménage,  le  plus 
heureux  des  hbuiniea.  Ma  femme  a  tou- 
jours en  un  grand  penchant  à  )a  dévotion; 
mais'  comme  elle  avait  chargé  de  la  direc- 
tion de  sa  conscience  le  curé  qui  nous  a 
mariés,  homme  respectable  et  d'uqie  piété 
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douce  et  raisonuable,  il  avait  su  la  garai> 
tir  de  tout  excès  à  cet  égard ,  en  lui  ensei- 
gnant (]ucr  l'flcconxplisaement  des  devoirs 
sociaux  était  le  meilleur  moyen  de  se  rendre 
agréable  à  Dieu. 

J'étais  donc  heureux ,  très-heureux,  lors- 
qu'on annonça  qu'une  troupe  de  mission- 
naires allait  arriver  dans  la  ville  que  j'ha- 
bitais. Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour 
loA'Âtne* pieuses,  c'en  fixtanaussipoDrles 
dwft  «C  le*  goAMs^rnoocheH ,  attooda  que 
flou»  «'avions  pas  de  eamèàkeoà  dans  ce 

liCf  jcmr  de  leur  arrivé*,  j'en  rcrutantni 
a»  ohetB  une  vieille  dévote  de  l'endroil.  Ja 
liai  coatensAktn  avecltit;  et  quaqcic  je  ne 
sois  pas  fort  en  £ail  Jétjmologie,  je  pensai 
que  m^ionnure  venait  de  mission ,  et  je 
lui  demandsdi  «a  ooméqucnce  qudle  était 
sa  misBion  ^  «t  de  qui  A  la  tenût.  Ma  mi»< 
sioD,  me  dit-il,  est  plitt  req>ectaA)l0  que 
celle  d'aucun  ambasaaden  qu'il'  y  ait  au 
monde ,  car  elle  nw  vient  de  Dieu  mêoie  , 
par  l'oi-gaae  de  wn  vioûre.  Je  kûosai  la 
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ièlfi  devant  t'datoyé  de  Bieu,  et  j«  lui  de>- 
mandai  quel  était  )e  botdeiELmisraQii.  Ma 
■tnianon,  me  dit-^il, dstdefropager  la  foi, 
d'extirper  l'hâl^sia»  d'arracher  les  &iiits 
des  docttÎBès  iialpies  ,  révokUioiuiaires  «t 
pbiloKjphiqalss.  Vbus  eDtrBgreneB  là,  lui 
dis-^ ,. un  grand  ouvftage.fJB  crois  que  Toas 
fefrieE  «lieiuc  de  vous  borner  à  entretenir,  à 
réebaufibr  la  piété  dans  ie  ooeur  des  fidèles-, 
à  IHnspilTÊr,  s'il  sat  possible,  àax  indiffî- 
r«DS ,  et  â  laiser  tr-anquiUeB  les  incrédules. 
Comment,  ma  ré^ûmdit-îi,  obrétien timide 
et  Sans  ibi  ^  vous  pensez  que  ce  nVsst  pas 
une  œu^ve  pie  qoe  de  ceivclre  «iKiraiadske 
«ux  yeux  des  hommM  ceux  qui  «>at  déjà, 
abomioableiB  devant  Dieu  ! 

ïja  perspective  de  rabomÎQatioi]  présenté 
et  fnture  u'oi  imposa  tellâiaetat ,  que  je 
n'osai  pas  M  lépotidre,  de  \^\nt  de  Mb 
VOIT  rangé  dans  in  cluse  ééi  abaiaifl&blèii. 

M»  fournie  catametiça  à  ëeivi^  teutis 
sermons  avec  beaucoup  d'assiduité.  BJlë  en 
révmait  presque  ioajdurs  trittê  »  f  f-ébëcu- 
pée  et  As  ftiauvàûe  hulâèïf.  J^iitàntlUaM 


D,r,,t,7=^-hyGoogle . 


(6o) 
qàe  les  seùnons  faisaient  de  l'effet  gnr  elle  ^ 
et  je  pÈenais  paticaice. 

.Je  résolus  pourtant  de  l'accompagner  na 
jour  pour  juger  du  talent  des  prédicateurs. 
Au  moment  où  je  lui  ofhrais  le  bras  pour 
là  conduire ,  jugez  quelle  fut  ma  surprise 
de  Tenteiiâre  me  dire  que  le  sermon- de  ce 
jour  était  spécialement  destiné  auxfemmes, 
et  qu'elle  me  priait  de  Ty  laisser  aller  seule. 
Ah  !  pour  le  coup ,  ceci  me  parut  trop  fort, 
et  je  lui  nguifiai ,  avec  -une  énergie  qui  ne 
m'est; pas  ordinaire»  qu'elle  n'irait  pas  dans 
un  lieu  :oÙj  elle  .ne  Toulaitpas  que  je  rac- 
compagnasse^ Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que 
j'eusse  la  moindre  crainte ,  le  moindre  fipup-- 
çonsur  la  conduite  de  cette  cfaère  femme. 
-Oh  !  j'en,  suis  ibcapable.  Sur  ce  chapitrerlà , 
j'ai  cette  foirt^ustequi  sauve  l'homme. 
Mais  ce  .caprûïe ,  ou  de  sa  part ,  ou  de  celle 
de  SQU  .prédicateur,  me  paraissait  tellement 
bizarre; jvque;  je  ne  orus  pas  devoir  m'y 
plier- 

Ma  femme,  pleura ,-  supplia ,  s'emporta. 
.  £lle  sut  si  bien  user  de  l'ascendant  que-  je 
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loi  ai  laissé  prendre  sur  moi»  que  je  finis 
par  m'adoucir  et  k  laisser  aller  seule  à  son 
sermon.  Flût  à  Dieu,  Mesûeurs ,  que  j'eusse 
persisté  dans  mon  refus  '  je  me  serais  épar- 
gné bien  des  chagiins.  Inde  prima  meUi 
lobes.  C'est  de  ce  maudit  sermon  que  datent^ 
toutes  mes  tribulations. 
.  Ma  femme  rentra  chez  moi  égarée,  hors 
d'elle-même ,  semblable  à  une  Ëuménide , 
on  k  une  princesse  de  théâtre.  Son  fils, 
comme  de  coutume.»  s'avança  pour  l'em- 
brasser :  Eloignertoi  »  lui  dit-elle  »  malheu- 
reux bâtard ,  ne  m'approche  pas  !  Le  pau- 
vre enfaut  se  mita  pleurer;  moi  je  m'a-, 
vançai  à  mou  tour  et  lui  dis  :  Ma  chère, 
femme ,  qu'est-ce  que  tu  as  ?  Ta  femme , 
s'écriA-t-elle ,  je  ne  suis  pas  ta  femme  1  je 
ne  suis  que  ta  concubine.  Tu  m'as  perdue, 
malheureux  I  ou  plutàt  nous  nous  sommes 
perdus  tous  deux.  Hélas!  me  dis-je  alors, 
ma  pauvre  chère  épouse  a  le  transport  au 
cerveau!  J'envoyai  chercher  un  médecm, 
et  je  me  mis  en  devoir  de  lui  administrer 
de  l'éther  et  autres  caïmans.  Mais  que  de- 
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TiiiHc  )  Mé^ïWts  y  lorsque  feoteoàii  tiia 
fettiitié  i  après  gné  toti  aghàtiôti  fat  no  peit 
âtiàiséfe ,  rtio  dételopper  et  nie  sôntéhir  leà 
ddiéitsei  paroles  cfutf  faVah  <!9<u  être  Teflêt 
^tt  âéhtê,  et  tbul  c«Ià  {JUtée  ^tle  Sott  ptê-^ 
ttitiàteui'  àVfrït  âl^fiel^  f^thé'ftqQi  ftVAient 
été  mariées  par  des  {'téti'c^  Bsséfbiëûtéf 
^'étaient  point  tnarîéës'aux  yeux  Àé  l'É- 
gli£)é,  t[ti*ëHës  dVaietlt  tétHS  étt  coticubi^' 
iiâ^  y  qu'il  Dallait  qâ^ll«s  fiiftetft  pémteuticr 
et  ie  teinàtiaasént  ? 

Je  fiw  tellement  boulevetié  par  toutes 
cèë  àbâtirdités ,  dont  je  Voyais  kna  fe^ttte 
eiitiCfaéè ,  qne  Je  tortis  pduir  prendre  l'ait 
et  tilé  ifeniettt'e  un  peU.  ie  roulais  aller 
Consulter  tjèux  voisins,  en  qui  f  aï  beaucoup 
de  confiatrcd  ,  sut  le  caï  particulier  au  je 
Aie  tt-ouvâis.  £a  mohtant  l'escaltév  du  pre^ 
mièV  the'^  iéii^itsi  je  tte  irAtklis,  fcMteodii 
dli  htwi  Ûkni  «sa.  ôttatnbre  6i  quelques  cris 
étedfiëi.  PtAïtïti  cë^ndaAt.  Je  le  trouvai 
pAte  et  ibtA  vettùhitmt  dé  v^lère ,  ayant 
ûâë  hduà^e  à  la  tnain.  l^  îeniœ  était 
3a.ia  lUl  Cttiù.  y  t^cii&nt  sou  visage  dtans  a^a 
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éeax  mains ,  «t  «atiglotatït  it  toute  tn 
force. Tavtiïs  à  peiot  cwnmwieé  à  !uitott». 
ter  mon  affiiirt ,  qu'il  m'intewoftfpît  :  ^hcn- 
bleu  !  dit41 ,  un  avidt  atisii  ttionté  la  t^ 
de  nm  femme  ;  mais  je  -viens  d'appKquét  \é 
remède  :  maSheurà  elle  n  elle  ^ïtvtsé  de 
me  reparler  de  semblaUes  visions,  ou  3t 
retoamer  aax  set-moûs  des  ini^sronmdres  I 
7e  devinai  de  suite  quai  était  le  retuédâ 
qu'il  avait  employé ,  et  je  sortiB  de  chez  lui 
peu  disposé  à  user  de  cette  recette  potit 
laquelle  mes  piipcîpes  m'inspifaiëtit  UflA 
irépngnauce  invincible.  Te  dois  cependant  à 
la  vérité  de  dire ,  que  depuis  ce  temps-î& 
sa  femme  n'a  plus  été  an  sermon  ,  qu'elle 
est  redevenue  ce  qu'elle  était  avant,  c'est- 
à-dire  ,  bonne  mère  et  bonne  épouse ,  et 
qa'anctm  nuage  n'a  plus  troublé  ïa  tran- 
quillité de  son  ménage  :  tant  il  est  qtrdl' 
quefois  avantageux  de  «niper  le  mat  d&m 
sa  racine  par  des  remèdes  vigoureux  î 

Je  sortis  de  chez  lui  pour  aller  che^ 
rautre  voisin.  Je  tronvai  cehrr-ct  dantfla 
rue ,  gesticulant,  grinçant  des  dents  comme 
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un  possédé,  et  faisant  de  temps  à  autre  le 
moulinet  avec  une  grande  canne  dont  il 
était  aimé.  Je  m'approchai  pour  lui  de- 
mander le  sujet  de  son  agitation  :-  ou  a 
tourné  la  tête  à  ma  femme ,  me  dit-il  ;  on 
a  détruit  le  bonheur  et  la  paix  de  mou 
ménage ,  il  faut  que  j'en  tire  vengeance. 
.  —  Et  sur  qui  ?  —  Sur  ce»  tisons  de  dis- 
corde. —  Arrêtez ,  lui  dift-je ,  je  suis  dans  le 
ménie  cas  que  vous  j  mais  je  me  ^u^erai 
bien  de  tout  acte  de  violence.  CesMessieurs 
ne  considéreraient  pas  les  coups  de  canne 
que  TOUS  leur  donneriez  comme  une  per- 
sécution dirigée  contre  l'Eglise  et  qu'il  faut 
endurer  pour  l'édification  du  prochain  ; 
non  contens  de  vous  damner  dans  l'aiitre 
monde ,  ils  commenceraient  par  vous  faire 
emprisonner  dans  celui-ci ,  et,  en  attendant 
l'arrêt  de  la  justice  divine ,  ils  attireraient 
sur  vous  les  arrêts  de  la  justice  humaine  , 
qui  a  un  effet  plus  prompt  et  plus  immé- 
diat.. 

Je  finis  par  lui  faire  entendre  i:ai8on  et 
le  reconduisis  chez  lui. 
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Je  rentrai  chez  moi  toi|t  aussi  triste  que 
je  Tétais  en  sortant.  Car ,  voir  que  je  n'étais 
pas  le  seul  à  plaïndi-e  n'était  pas  poux  nioi 
un  motif  de  consolation. 

Ma  maison  était  devenue  pour  moi  un 
véritable  enfer.  Ma  femme  ne  voulait  plus 
ni  me  parler  ni  me  voir  j  elle  était  toujours 
en  prières  ,  en  jeûne  ,  en  expiatipns  ■  son 
iils  même  paraissait  lui  être  devenu  lout-à- 
fait  indifférent. 

Tout'ceci  se  passait  pendant  le  carnaval. 
Écoutez-moi  de  grâce  :  mon  histoire  va 
finir  ;  j'^arrive  à  la  catastrophe. 

Le  dimanche  gras  j'allai  dinei:  chez  un 
de  mes  amis  pour  me  distraire  de  mes  cha- 
grins domestiques.  Je  rentrai  chez  moi  assez 
tariT:  ma  femme  n'y  était  pas,-  elle  était 
sortie  le  soir  ;  on  ignorait  où  elle  était  ajlée; 
il  était  minuit  et  elle  ne  paraissait  pas. 
Vous  jugez  de  mon  inquiétude  :  je  ne  sa- 
vais où  aller  la  chercher  ;  je  ne  pouvais 
supposer  qu'elle  îùt  allée  au  bal  :  d'après 
la  vie  pénitente  qu'elle  menait,  cette  sup- 
position était  inadmissible.  J'étais  vérita- 
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Uement  au  désespoir ,  car  je  ne  la  Tendus 
pas  responsable  clet  DOS  les  torts  qn^Ie  avait 
euvtersmoi,et  je  faknais  toujonra  comme 
dans  le  temps  où  die  me  rendait  heureux. 

Je  ne  me  couchai  pas  ;  je  passai  la  nuit 
dans  la  plus  douloareuse  agitatitm.  Vers 
le  matin  je  m*end<Hwis  sur  une  chaise  : 
H  était  9euf  heures  quand  je  m'éveillai  ; 
ma  fismme  n'avait  pa»  paru. 

Je  sortis  de  chez  moi  dans  un  -état  d'é- 
garement difficile  à  décrire.  J'étais  si  peu 
disposé  à  prendre  part  aux  aœosemens  de 
ce  jour ,  que  je  ne  faisais  pas  attention  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  mm.  Cependant 
une  troupe  nombreuse  s'avançait,  j'^iten- 
dais  des  chants  graves  y  je  voyais  de  longues 
files  d'individus  iFangét  les  uns  derrière  les 
^.utres  et  marchant  i^iia  pas  lent  et  mesaré. 
J'étais  uirpris  qa'tine  mascarade  eÂC  «ne 
allure  anssi  imposante  ;  j'étais  sarpriis ,  sur» 
tont ,  que  dans  les  temps  malheureux  oà 
BOUS  nous  trouvons,  on  êe  permit -de  sem- 
blables r^ouissances,  qui  semblaient  insul- 
tée à  hi  misère  publique. 
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Quand  je  fus  tout  près ,  je  recoonus  qn6 
je  m'étais  troinpé,  et  qne  ce  que  j'avais 
ptîB  pbur  une  mascaratle  était  Une  prb- 
-cession  ayant  &  sa  tête  \ès  tnissionnaïres  et 
nn  immense  crucifix  qu'on  portait  en' 
triotnphe.  Un  'enfaut  du  petiple ,  qui ,  à 
pareil  jour,  n'avait  jamais  vu  patfil  spec- 
tacle ,  salua  la  procetàion  du  cri  dont  il 
aalttatt  ordinairement  les  troupes  de  mas- 
qués 'qu'on  rencontre  à  cette  époque  :  son 
erreui>,bien  innocente  et  bien  excusable 
ftssnrétnent,  scandalisa  le  suisse  de  la  ca- 
thédrale, qui  sortit  de  son  rang  et  donna 
an  petit  garçon  un  coup  d  u  bois  de  sa  halle- 
barde, he  père  de  l'enfant,  qui  se  trouvait 
près  de  là ,  allongea  au  suisse  nn  coup  dd 
poing  sur  la  figure  et  l'étendil  à  ses  pieds. 

Le  clwflse-chiein  de  la  paroisse  accourut 
cômrtie  nn  forieax  ^ttr  défendre  le  suisse; 
M  attaquant ,  sms  plus  ample  expKcalion , 
lep&paq^ui  venutdev«nger  sonffls,  il  lui 
cassa  sur  la  tête  tttf  cîergé  de  trois  livres 
dotit  il  était  armé.  La  querelle  altaif  deve- 
uirséneu»  eteât  stuis  doute  troublé  Tordra 


1,  Google 


i  68  ) 
âe.]a.  cérémonie ,  lorsque  quelques  citoyens 
se  mirent  à  la  traverse,  et  parvinrent  à 
apaiser  les  deux  agresseurs,  qui  compo- 
sèrent leur  visage  et  reprirent  leur  rang 
dans  la  procession. 

Cette  scène  av^it  un  moment  fixé  mon 
attention.  Jç  regardai  défiler  le  cortège. 
J'éprouvai  un  sentiment  pénible  en  voyant 
une  file  de  femmes  suivant  la  procession  , 
pieds  nns ,  les  cheveux  épars ,  et  avec  tout 
l'appareil  de  la  plus  austère  pénitence-  Est- 
ce  bien  là ,  me  disaîs-je ,  ce  que  Dieu  exige 
des  femmes,  auxquelles  raccoraplissement 
des  devoirs  que  la  société  leur  impose 
doit  donner  tant  de  mérite  à  ses  yeux  ? 
N'ont-elles  pas  d'autres  moyens  de  s'atti- 
rer la  faveur  divine  ?  Est-il  bien  conforme 
à  la  pudeur ,  la  première  des  vertus  de  ce 
sexe ,  de  se  donner  ainsi  en  spectacle  à  la 
multitude  i  An  moment  où  je  faisais  ces 
réflexions,  je  faillis  tomber  à  la  renverse 
en  découvrant  ma  femme  au  milieu  des 
pénitentes.  Oui,  Messieurs,  ma  femme,  qui 
avait  passé  toute  la  nuit  à  se  morfonclro 
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dans  réglise  sar  la  pierre  froide  ,  et  qui 
maintenant  pâle ,  défaite ,  se  soutenant  k . 
peine ,  suiTait  en  chancelant  le  cortège  des 
missionnairea. 

'  Je  fus  prêt  à  faire  un  éclat.  Mon  premier 
mouvement  fut  d'aller  prendre  ma  femme 
et  de  l'emmener  chez  moi  envers  et  contre 
tout.  Je  m'arrêtai  cependant,  pensantqu'uu 
esclandre  ne  remédierait  à  rien ,  et  qu'il 
valait  mieux  attendre  la  fin  de  la  céré- 
monie. 

La  procession  mâchait  vers  la  prome- 
nade pulalique.  Je  la  suivis  ;  les  yeux  tou- 
jours attachés  sur  ma  malheureuse  épouse, 
dont  l'aspect  excitait  en  moi  un  .mélange 
de' pitié  et  d'indignation,  qui  me  suggérait 
à  chaque  instant  les  résolutions  les  plus 
opposées.  Quand  on  fut  arrivé  dans  la 
promenade ,  il  y  avait  un  grand  trou  de 
préparë^  où  on  planta  le  crucifix  dont  je 
TOUS  ai  parlé.  Dans  ce  moment  tous  hs- 
assistant  se  mirent  à  genoux.  Ma  femme- 
était  parvenue  au  terme  de  ses  forces;  je  là 
viss'évanouirettomberlafaçc  contre  terre.. 
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A  ce  spectacle, ')e  nefus  plus  maître  dd 
moi  ;  j'écartai  avec  fureur  tout  ce  qui  a'op- 
posait  à  mon  passage»  je  lu'élançai  vers  elIC}. 
je  la  pns  daus  mes  bras,  et ,  chargeant  da 
malédictions  la  séquelle  fanatique  dont 
fêtais  environué ,  j'emportai  mon  éponae 
froide  et  inanimée. 

En  arrivant  cbex  moi,  je  la  fia  mettra 
au  lit  ;  j'appelai  un  médecin  :  les  sympLômes 
les.  plus  alarmam  le  déclarèreDt;]a6èvx& 
brûlante  qui  la  dévorait  était  encore  accrus 
par  le  désordre  de  son  esprit ,  qui  ne.  loi 
présentait  que  des  diables  et  desabîiaes  de 
feu  prêts  à  l'engloiitir.  Elle  eut  une  Quxicui 
de  poitrine ,  qui  me  fit  pendant  plusieurs 
jours  trembler  poursa  vie.  EoBn  lorsqu'elle 
alla  mieux,  je  comprisqu'il  était  important 
de  i-endre  1q  calme  à  sa  conscience.  J'allai 
chercher  le  curé  qui  nous  avait  mariés  , 
le  curé  contre  lequçl  on  l'avait  tant  pré  - 
venue.  Teapérais.  que  son.  éloquence  douce 
et  pleine  d'onction  remettrait  la  raison  de 
la  malade  :  je  ne  me  suis  paa  trompé  ;  la 
première  fois  qu'elle  le  vit  elle  jeta  les 
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hauts  ccîa  et  t'appela  l'aaté-Chmt;  moi»  il 
parwaiàtriotD^her  deces^injuri«spffévéD- 
tioos^àUi  démo&tcer  la&lie  des  ex^ès 
auxquels  eU«  &'étaU  laiasée  eatraîner ,  et 
à  âirerenfres  ]ft  puxdaDfrcette  âme  agi- 
tés. Ma  femm»  sst  complètement  rétabUe. 
Ausùtât  c|B'^Ieaét«a6sea  fente  poarsup- 
poctBF  la  Toute,  je  suis  parti  avec  eJIe,  da 
peur  qiue  les  8erm«iis  uelo,  fissent  Àtomber 
duiS'Ses  é^emens;.  et  je  l'ai  amânée  à 
Paria:,  pairce  qu'au  moisaici  vous  »'aim 
paa  BEBsoce  de  missionaairesi 

V<Hiaattefide£aans4oiiAeiiupatîffinmeB(, 
MeosieQH».  la.coaclGsioaj^a  je  vais  tirer 
de  mou  kî«ltoif  e  :  li»  voiai  : 

C'est 'qu'autant  il  est  ul^  sL'accoffdeir  use 
proteetioa  éeïaùée  à  léi  religîoa  et  à  ses 
miaijitre»,  autant  il  est  ispovtanli  d^opposer 
una  barrière  ûastHmoatable:  aux  ûivasioiis 
d»  la  siipBcstttionet  du  fenalismè.  Il  faut 
tMiToiodistùiguer  la  pratique  vaisonn^et 
louable  dlunes  religjoD  de  paix«t  de  diott- 
caur ,  qm  ao-  doit  tendre  qa^k  rcuetmf  les 
liens  de  kaosiété}  il  &at^  dùhje^  la  dis- 
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tinguer  des  déclamations  furibondes',  de  ce 
zèle  intolérant  qui  ne  tend  qu'à  tout  trou- 
bler ,  tout  diviser ,  toutdétruire.  L'autorité 
doit  être  aussi  sévère  sur  ces  écarts  coupa- 
bles ,  quesur  les  attentats  de  l'impiété  qui 
insulterait  publiquement  l'exercice  du  cul- 
te. Il  faut  tout  faire  pour  la  propagation 
de  la  religion ,  parce  qu'elle  est  la  conso- 
lation des  misères  attacbées  à  toutes  les 
conditions  et  le  catéchisme  de  la  plus  su- 
blime, morale;  mais  il  faut  bannir  impi- 
toyablement toutes  les  farces  religieuses , 
par  lesquelles  on  voudrait  nous  ramener 
aux  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  II 
faut  enfin  qije  les  ministres  de  l'Evangile 
se  persuadent  qne  quand  ils  auront  prê- 
ché, entretenu,  fait  renaître  la  paix,  l'u- 
nion ,  la  confiance ,  ils  auront  rempli  tous 
]eurs  devoirs  :  car  ils  n'en  ont  pas  d'autres 
;  envers  la'  société ,  qui  ne  se  soucie  nulle- 
ment de  leur  orthodoxie ,  de  leur  infailli- 
bilité et  de  leurs  scrupules  mystiques. 

£n  conséquence ,  je  voudrais  que  les  dé- 
putés auxquels  je  donnerai  ma  voix  fussent 
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bien  pénétrés  de  cette  distinction,  et  qu'ils. 
en  fissent  sentir  l'importance  ;  qu'ils  fussent 
les  défenseurs  de  la  A-eHgiûo ,  et  non  point 
de  Tambitinn  sacerdotale.  Que  dans  leurs 
tliscussions  ils  ne  nous  jetEtssent  pas  au  nez 
l'autel  quand  on-parle  de  Taison ,  et  le  trône 
quand  on  parle  de  loisj  qu'enfin  ils  n'eus- 
sent point  l'air  de  traiter  tout  ce  qui  con- 
cerne le  culte  comme,  une  a.ffaire  de  parti. 
Car  les  prêtres  doivent  eofia. s'associer  aux 
intérêts,  aux  prospérités  et  aux  malheurs 
de  la  patrie^  et  vouloir  les  en  isoler,  c'est 
vouloir  les  perdre  dans  TopimoDreux  etl^ 
religion  qu'ils  enseignent. 
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çaise  dftie  toatm  le»  périodes  de  sftréToht 
tîoD.  L'hérc&me  dé  ses  armées,  réckC  de 
leurs  TiettHre»et  db  leurs  eonqtidtes ,  m'ias- 
fwèrent  «ne  admkaticw  que  allait  jusqu'à 
TenUionsiaBnie,  et  lorsqnefparveime'aaplus 
haut  point  de  sa  puissance,  la  France  dic- 
tait des  lois  à  l'Europe ,  mon  imaginatioD , 
exaltée  par  le  spectacle  de  tout  de  gloire> 
voyait  dans  les  Français  des  êtres  privilégiés 
et  en  quelque  sorte  surnaturels. 

Mou  ame  était  douloureusement  oppres- 
sée, lorsque  détournant  les  yeux  des  pros- 
pérités de  la  France ,  je  les  reportais  sur  ma 
patrie.  Cette  nation  généreuse ,  qui  reoier- 
mait  dans  son  sein  tous  les  germes  ^e  grao- 
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deiir ,  dont  h»  explnfts  paMéa  annQDçaient 
ce  qq'^Ue  pouvait  finre  «boom»  i^agéedanf 
ÙDfl  Cupide  iïKrtift»  In^MÎt  dw.>ouva  anu 
g\W9  KMW  l'empùe  <b^»cour  a-ribe  et  d'un 
ministre  perBde  ou  corrompu.  Tousle&fiBii 
Esp«g!iMiits  s'ittdignaMat,  oMuna  mai,  d*Un 
ét^dfî«bQ»0ft  nbuii»Uùwt»et,  pof  tasb  leori 
rag^s  ver&  la  Fsavee^ilaaeniJiJaiieutim- 
pIoceE  d'elLe  la  Ëo  4ib  IfNur  Iw^ubut  et  ^a»* 
tre8;d^Mi4é««- 

tii^  Fwnce,  puut  «vtHC  eontandii  la  Toeq 
dftla  qatioii;  d?  §(va«tt&.iwé^(alii&uuija|in 
cèrenl  ^'«Ue  aiwt  ^lé  Iw  jAiteAur  noua, 
9%  que  notre  wct  aU«it  dfuiager.  Toua  ks 
«oaura  s'ouvrifootii  Voapâraiice,  sam-  mé-' 
kitge  ^auQEHVB  tenreuE.  l<e  pMipI»  se  pré- 
cipite an  -  devant  d«a  premiera  gueraieFS 
fraocftù  qù  toHcJkèceBit  le  sol  de  l'Espagiia  ; 
moi-même,  pac^if^owit  Teaiflioiiaiaame  gé- 
aécal  k  je  ks  saluai  da  nom  da  libérateors; 
et  qu'on  ne  dise  point  que  c'était  le  pveatîf^  . 
iMkaché  à  un  hommt  qui  aaas.  aveu^kit  : 
c'était  la  nation ,  la  naticai.  a^».  qaa  nouâi 
aimiona ,  que  noua  adaui^oiu.. 
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Dç8  •évéttemeta  aussi  impréytu  que  clé' 
plorables  changèrent  bientôt  l'aspect  dea 
choses.  Une  mesure  à  la  fois  impolitiqae  et 
odieuse  frappa  de  stupeur  l'Espagne  en- 
tière. 

Tous  les  hommes  qui  étaient  intéressés 
à  ce  que  le  peuple  ne  sortit  pas  de  i'état  d'i- 
gnorance et  d'apathie  où  il  végétait,  tour- 
nèrent l'acUTÎté  dont  le  besoin  commen- 
çait à  l'agitel',  contre  ceux  qui  lui  ap- 
portaient de  nouvelles  idées ,  de  nouvelles 
lumières,  de. nouvelles  institutions j  et,  ti- 
rant habilement  parti  des  circonstances,  qui 
ne  favorisaient  que  trop  leurs  projets,  ils 
combinèrent  le  patriotisme  naissant  avec  1» 
fanatisme  dès  long -temps  enraciné;  et  k 
l'aide  de  ce  double  levier,  ils  soulevèrent 
la  population  entière  contre  les  œèateurs 
d'un  nouvel  or^re  de  choses. 

Pour  nous,  qui  avions  cru  de  grands 
changemens  nécessaires  à  la  prospérité ,  à 
l'afiranchissement  de  l'Espagne,-  qui,  mal- 
gré un  système  que  nous  étions  loin  d'ap- 
prouver, croyions  encore  à.  la  possibilité 
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d*alteinclrQ  ce. but;  qxà,  au  milieu  de  cet 
élan  national  que  nous  admirionB,  ne  dis- 
tinguions que  trop  lés  vues  secrètes  de  la 
plupart  'de  ceuK  qui  l'encourageaient  et  le 
propageaient,  nous  ne  renonçâmes  pas  à 
nps  premières  espérances  ^  et .  ne  crûmes 
pas  devoir  traiter  en  ennemis  ceux  que, 
]a  veille  encore ,  nous  traitions  eri  libéra- 
teurs. Je  ne  prétends  pas  justifier! cette  opi- 
nion ,  que  l'expérience  n'a  pas  confirmée  > 
que  la  fiïrtune:  contraire  a  fait  depuis  re- 
garder comme  uq.  crime;  je  veiix  seulement 
prouver  que,  dans  notre  conduite,  nous 
n'envisagions  que  le  boniieur,  la  prospé- 
rité >  la  gloire  de  l'Espagne. 

Mais  quand  jnême ,  partageant  les  senti- 
rnens  de  l'immense  majorité  du  peuple, 
nous  eussioBS  voulu .  nous  ranger  sous  les 
drapeaux  de  nos  concitoyens,  lès  passions 
terribles  qu'on  avait  mises  en  jeu  nous  en 
eussent,  repoussés  impitoyablement.  Nous 
étions  les  première  qui  avions  accueilli  les 
Français.  Nous  avions  les  premiers,  disait- 
on  ,  aveugjé  le  peuple  sur  les  intentions  de 
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ees  ddDgennx  Kbénitouts.  t)è»-lor5,  on  né 
variait  plus  en  noui  qab  ktirs  bom[Jlibes  ; 
et  oè  eiùan  înéniBsible^^  danà  hi^bél  une 
rdûton  pius  t»lMe  n'eût  va  qu'&ne  errèar 
excusable,  ijoiu  etiT«lof>{>ft  datis  ¥krt€t  âe 
nwt  laneét  contre  les  «nvahlMiauM  db  VEis- 
pagae. 

Aiocs ,  pnoscrits  par  nos  «Micito^ns , 
sons  n'avra*  'd'sutot  *ifipm  i  dCaùtfe  e^é- 
ratce,  quB  dvis  k  générosité  dMIftntMrrs 
de  notre  difignàee  y  et  ihHe  néoMSttë  irigdti- 
MtM8  iioas  ÛBpo«a  la  lot  de  iHfVk  de*  in- 
térète  qût  nm»  talion»  fxHi'i^âfr  «ttttoro 
doTontr  ceux  dft  la  piitrie(;  mtâ&  qae  tioS 
compatriotes  y  croytâBnt  Wf«Mi«Ht3itfHi1 
eppoaéS'  Aàad,  n  tns  nous  TtmëA  fttttKhét  à  la 
caèseâ'vD  soavernn  qoftf  Is  tufttén  tejetaiC, 
•t6o«nis<àtoiiteiie«-TiciiiâfLiâi9ii^safCif- 
tane  dornt  épnrarvr. 

Poor  moii  je  ne  -vbahei  prit  pMtét  leé 
umesctoBCre nieffO(M»|Mtrieus;i«'fus  ettt» 
^yé  dftiw  K«ininiMra^n  m^^n!u««>  «t 
ekw»|fé  conmi*  ^fiNdims  «me  idtM'  ptiy- 
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qu'il  est  possible  d'ëpranwr  de  triiteite  «C 
d'aaiertui]ie;4jbUgé  dememettzc  satuceNM 
entre  ht  vainqueurs  et  les  twiuhu,  de  st^ 
crifier  Jes  intérdts  de  nos  oecioîtoyens  auK 
nouveaux  iotéféts  que  j'amis'émbnusdse 
t<awins  de  Tarages  que  je  me  pouvais  etu- 
péofaer,  et  ne  lecueiUant  pour  réanapense 
«le  le  mépm  des  Espagnole,  quand  je  Sù- 
seis  tout  pour  aWger  les  timffe^doat  las 
■oeablaient  leurs  ennemis.  Une  aeula  obn- 
solationjiieRSIait,  «"éurit  do  voir  qu'Us  M 
4^»eiltaieat  pas  kur  caractèee;  et  quand 
«on  eoiplai  m'obligeail  île  lea  engager  à 
poser  les  armas,  je  se  pouvais  m'anpéchet 
drapphudir  intérieurement  à  leur  fierté ,  à 
kur  femsetë  inébranlable ,  ^oi  me  garan- 
tisssjeiil  d'avanoe  l'inatilité  de  mes  «Hbito. 
Bnfin  la  -rictnae  oowonsa  la  généreuse 
résistsK»  de  l'JfispagDo.  Les  FnmçaU ,  Ira- 
hU  de  tootea  paris  par  la  fortune ,  aban- 
A»ném«rt  oetla  tonelnato  de  leur  sasig^ 
où  trois  oant  mille  des  loues  avateattront* 
leur  tomboan.  Je  bs  suivis  dsns  leur  rttrai- 
««j  plus  heuMu»  de  quitter  pooejasnais  m* 
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terre  natale,  que  de  peser  plus  lâng-temps 
sur  elle  avec  ceux  que  le  peuple  n'a- 
vait voulu  regarder  que  comme  des  op- 
presseurs ;  consolé  d'ailleurs  de  mon  éter- 
nel exil  y  en  voyant  ma  nation  s'élever  au 
milieu  des  ruines,  avec  un  caractère  de 
grandeur,  de  force ,  de  liberté ,  que  l'iner- 
tie de  plusieurs  règnes  lui  avait  âté ,  que  le 
malheursenl  peut-être  pouvait  lui  rendre. 
.  Le  souverain  dont  le  nom  les  avait  rai-' 
liés  dans  lès  combats  fut  rendu  auxTœiix 
des  Espagnols.  Qui  n'eût  cru  qae,'pénétré 
des  obligations  qu'il  avait  à  la  nation  et  de 
Fadmiration  qu'elle  in^irà  au  reste  de  l'£u- 
rope,  en. recevant  d'elle  la  couronne  de 
ses  pères,  il  lia  accorderait  en  retour  la 
constitution  que  l'Espagne  demandait  à 
^grands  crisî  En  consentant  à  régner  par  les 
Jois,  à'reconnaitré  les  droits  sacrés  du  peu- 
ple ,  il  assurait -à  Jamais  la  prospérité  de  la 
JVonarchié.  Dès-lors ,  plus  de  haines,  plus 
de  partis:;  3eB  Espagnols  ne  formaient  plus 
c|u'Une  famille ,'  et  on  pouvait  espérer  que 
la  patrie  ouvrirait  les  bras  à  ses  enfaiia  éga- 
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tés,  et  y  par  une  récoDciliatipn  sincère , 
leur  permettrait  de  prendre  part  à  la  féli- 
cité générale.  Ces  espérances  s'évanouirent 
bientôt.  Le  despotisme  s'assit  suc  le  trône. 
La  superstition  ,  la  haine ,  la  méfiance  » 
arrêtèrent  pour  un  temps,  qu'il  est  difScile 
de  déterminer ,  l'essor  de  la  nation,  et  for- 
cèrent le  germe  précieux  des  vertus  qu'elle 
venait  de  développer,  à  se  cacher  dans 
l'ombre  jusqu'à  un  moment  plus  favorahle. 

Dès-lors  tout  espoir  de  retour  fut  perdu 
pour  nous.  La  France  devint  notre  unique 
asile.  Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres^ 
j'avais  pu  rapporter  en  France  quelques 
débris  de  ma  fortune;  et,  riche  assez  pour 
vivre  indépendant,  je  résolus  de. finir  mes 
jours  sur  cette  terre  hospitalièrej.et  je  me 
fis  naturaliser  Français. 

Quand ,  avec  la  puissance  de  la  France,  . 
s'écroula  le  gouvernement  auquel  l'Espa- 
gne dut  tous  ses  malheurs ,  je  tremblai  un 
moment ,  non  pour  moi ,  mais  pour  mes 
compagnons  d'infortune  ;  je  craiguis  de  leur 
voir  perdra  les  secours  que  la  France  leur 
6 
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arait  accordés  en  dédommagement  de  tont 
6e  qu'elle  leur  faisait  perdre. 

Mais  le  soaverain  qai  montait  sur  le 
trône,  la  charte  à  la  main,  derait  recon- 
naître une  dette  contractée  par  son  peuple. 
Son  caractère  d'ailleurs  nous  répondait  as- 
sez qa'il  ne  mettrait  point  çn  question  les 
droits  da  malheur. 

Kous  respirâmes  donc  sous  son  gouver- 
nement; et  oe  ne  fut  que  dernièrement 
qu'une  proposition  faite  à  la  Chambre,  des 
députés  nous  fit  sortir  de  cet  état  de  sécu- 
rité :  on  nous  représenta  comme  des  aven- 
turiers qui  s'étaient  dévoués  ,  non  point 
pour  la  France ,  mais  pour  un  homme  : 
comme  si ,  à  cette  époque,  la  cause  de  rhom-' 
mepouvaitétre  distingnée par  nous  de  celle 
de  la  nation  ;  comme  si  ceux  pour  lesquels, 
■  avec  lesquels  nous  avions  combattu ,  n'é- 
taient plus  nos  ocuicitoyeDS  !  De  cette  sup- 
position devait  suivre  naturellement  la 
propositkm  d'un  ohMiment;  et  nous  ne 
trouvâmes  pas  plus  d'indulgence  dans  le  - 
traitement  qu'on  nous  destinait ,  que  dans 
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le  jagement  qu'on  portait  de  nous.  II  n'é- 
tait question  que  de  nous  arracher  à  notre 
Beul  asile ,  et  de  nous  envoyer  mourir  en 
détail  sur  une  plage  lointaine  et  inhospita- 
lière. ITn  ministre,  digne  interprète  de  la 
nation ,  repoussa  cette  odieuse  proposition 
avec  l'éloquence  du  coeur,  avec  l'indigna- 
tion de  la  vertu.  La  Chambre  prouva ,  par 
sou  approbation,  avec  quelle  vivacité  elle 
partageait  les  nobles  sentimena  qu'il  expri- 
mait au  nom  de  ses  concitoyens;  et  noa 
droits ,  fondés  sur  la  justice  >  sur  la  recoo" 
naissance  peut-être  de  la  nation ,  ne  furent 
pas  méconnus. 

Rassuré  maintenant  sur  le  sort  de  mes 
compatriotes,  c'est  comme  Français  que  je 
vous  parlerai  de  TefiTet  que  cette  proposi- 
tion a  produit  sur  moi. 

Dans  une  assemblée  législative ,  od  doit 
s'attendre  à  voir  soutenir  une  foule  d'opi- 
nions contraires  sur  les  objets  soumis  à  ses 
délibérations;  mais  comme  cette  assemblée 
se  compose  de  l'élite  des  citoyens ,  il  est  des 
ctroses  sur  lesquelles   il  ne  doit  y  avoir 
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qu'âne  o^uion ,  qu'une  voix ,  qu'un  senti** 
meut.  Ces  cboees  sont  celles  qui  intéressent 
easentiellenient  Thounear,  la  digmlé,  l'é- 
quité de  la  nation.  Toute  discussion  qm. 
porte  atteinte  à  ce  caractère  est  à-]a-fois 
impolitique  et  odieuse,  quelle  qu'en  soit 
l'issue.  Ainsi,  quoiqu'un  ministre  ait  re- 
poussé avec  toute  la  st^ériorité  d'une  élo- 
quence énergique  et  généreuse  la  proposi- 
Uon  dont  nous  étions  l'objet ,  il  eût  été,  à 
^Lesirer  qu'on  n'eût  pas  rendu  son  discours 
nécessaire ,  et  que  la  France  ignorât  que 
dans  le  sein  des  représentans ,  des  sentt- 
mens  semblables -à  ceux  qu'il  combattait 
fiTaient  pu  rencontrer  quelqu'un  pour  les  - 
«dopter  et  les  défendre.  ' 

L'humanité ,  la  grandeur  d'âme,  la  gé- 
nérosité, ont  toujours  été  l'essence  du  ca- 
ractère français.  Ce  caractère  y  qui  s'est  con- 
servé intact  dans  toutes  les  chances  de  la 
prospérité  et  du  inaUieurj  qui  est  encore 
l'objet  du  respect  de  ses  ennemis,  et  un 
sujet  de  consolation  pour  elle  dans  son  in- 
fortune ;  ce  caractère  doit  être  rehgieuse- 
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ment  soutenu  par  les  représentons  de  la 
nation.  Tout  principe  »  tout  sentiment  qui 
s'en  écartent ,  sont  en  quelque  sorte  un 
outrage  que  la  nation  se  fait  à  elle-même; 
et  avec  quelque  forcé  qu'on  les  combatte, 
il  eût,été  plus  consolant  de  ne  pa^  supposer 
qu'ils  pussent  trouver  place  <Ëins  des  cœurs 
français. 

Connaissez  donc  bien  le  caractère  de  vos 
repréaeotans ,  choisissez  des  bommès  telle- ' 
)nentidentifiésaTeclesintérêtsdelâFrance> 
qu'ils  ne  méconnaù^ent  pas  ceux  qui  les 
ont  servis  dans  quelque  temps,  sous  quel- 
que régime  que  xe  :'soit.  Choisissez  des 
hommes,  qui  .9£%ent  le  précieux  as^mblage 
des  vertus  qui  composent  le  caractère  na- 
tional :  alors  vous  serez  sûr  de  ne  rien 
perdre  de  l'estime  que  l'Europe  est  encore 
forcée  d'avoir  pour  vous  ;  alors  vous  n'au>- 
rez  plus  la  douleur  d'entendre  s'élever  au- 
'  cune  voix  pour  insull«r  à  un  dévouemeAt, 
qui  fut  de  notre  part  gratuit  et  dé^ntéressé, 
pour  méconnaUre.  les  droits  du  malheur , 
pour  nier  les  dettes  qji'a.  contractées  la  re- 
connaissance de  la  nation. 
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LE  PRÉVENU. 


4'ai  été  partisan  de  la  révolution  dans 
son  origÎDe;  quand  j'ai  tu  ki  tournure  ter- 
rible qu'elle  prenait ,  j'en  ai  été  efirayé  ;  je 
me  suis  retiré  des  a&ires  publiques ,  ot , 
dans  la  retraite  où  jlu  vécu  depuis  ce 
temps-là,  je  n*ai  cessé  de  prendre  part  à  la 
gloire ,  aux  triomphes  et  aux  revers  de  ma 
patoie. 

Pétais  sur  la  place  de  la  ville  que  j'habi- 
tais au  moment  où  on  reçut  la  nouvelle  du 
-désastre  de  Waterloo.  Un  coup  de  ibudre 
n'eût  pas  produit  sur  moi  un  effet  plus 
terrible  ;')e  demeurai  quelque  tempsimmo- 
bile  et  ne  sachant  plds  ce  qui  se  passait 
autour  de  moi.  Je  ne. repris  mes  sens  que 
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pour  Voir  un  particalÏOT  qui  jetait  son  cha- 
peau, en'l'air,  et  qui  gambadait  en  se  ré- 
joDÎMant  de  cette  épouran  table  catastrophé. 

A  ce  spectacle,  le  sang  froid  m'aban- 
donna ,  une  fureur  terrible  s'empara  de 
moi,  Je  me  jeUiisurcet  homme  en  Vacca- 
bhint  de  coups  et  de  malé<£ctioa ,  et  je  crois 
que  je  l'aurais  taé  h  on  ne  l'eût  arraché 
de  mes  mains. 

Ce  chàtimeat  me  paraissait  si  mérité, 
que  je  crus  que  personne  ne  me  dé'sapprou- 
verait.  J'appris  cependant  qu'il  y  avait  bien 
des  gens  qui  avaient  été  Scandalisés  de  ma 
hardiesse  ,  et  je  m'aperçus  que. ceux  qui 
trouvaient  intérieurement  que  j'avais  bien 
fait  n'osaient  paa  le  dire  hautement. 

A  quelque  temps  ûb.  là ,  beaucoup  de 
personnes  avec  lesquelles  j'étais  lié  cessèrent 
de  veniï  chez  moi  y  et  je  me  trouvai  ré- 
duit k  trois  amis ,  dont  la  conduite  envers 
m<À  ne  changea  pas.  J'appris  qu'on  leur 
avait  inMUtzé  qulU  feraient  bien  ,  s'ils  ne 
Tonlûent  pas  se  compromettre ,  de  cesser 
touteliaisonavecmoijque,  dans  les  temps 
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OÙ  nous  nous  trouvions ,  fétus  nn  homme 
à  éviter.  Ha  ne  tinrent  compte  de  cet  aver- 
tissement et  contînuèrentde  me  voircommc 
par  le  passé. 

Un  joar  qu'ils  sonpaient  tous  trois  ohez 
moi ,  je  fus  bien  surpris ,  à  la  fin  du  repas , 
de  voir  entrer  ]e  commissaire  de  police , 
qtii  me  dit  que  rautorité  avait  l'œil  Sur  les 
réunions  que  je  tenais  chez  moi  ;  qu'elle 
avait  des  raisons  pour  s'en  méfier ,  et  qu'à 
l'avenir,  si  je  voulais  mVpargner  des.désa-' 
grémens ,  je  devais  renoncer  à  une  con- 
duite qui  donnait  lieu  à  des  soupçons  que 
ma  façon  de  penser  justifiait.  Je-répondis 
au  commissaire  que  comme  nous  n'étions 
pas  en  Turquie ,  on  n'avait  pas  le  droit  .de 
m'interdire  telle  société  qu'il  me  plaisait  de 
voir  ;  que  j'étais  le  maître  chea  moi  ;  que 
je  pouvais  donner  à  souper  à  qui  bon  me 
semblait,  et  qu'en  conséquence,  tant  que 
les  lois  de  l'Etat  n'en. ordonneraient  pas 
autrement ,  je  continuerais  de  vivre  à  ma 
guise  et  sans  qu'on  eût  le  drfU  de  s'en 
mêler.  ,. 


p:hy  Google 


.      (89) 

'  Le  commissaire  se  retira  àTeo  cette  lé- 
ponse. 

Quinze  jours  après  on  ta'avertit  qae  je 
devais  me  disposer  à  quitter  mon  domi' 
cile  i  pour  me  rendre  dans  une  forteresse 
distante  de  cent  cinquante  lieues,'  où  je  se- 
rais en  Surveillance.  J'aurais  pu  réclamer  ; 
màb  comme  il  m'est  bssez  indifférent  d'ha- 
biter un  lieu  ou  un  autre ,  je  &  mes  prépa^- 
ratifi ,  et  Je  partis. 

En  ariivant  dans  ma'nouvellerésidencej 
je  m'informai  de  la  demeure  du  comman- 
dant d'armes ,  pour  aller  lui  présenter  mes 
devoirs,  et  tâcher  de  me  mettre  bien  avec 
lui ,  puisque'  j'étais  désormais  soumis  à  sa 
surveillance.  On  me  dit  que  c'était  M.  la 
vicomte  de  *  *  *.  J'avais  beaucoup  lu  les 
journaux,  les  bulletins ,  je  n'y  avais  jamais 
'^  ce  nom-là. 

Je  ine  présentai  chez  lui  à  onze  heure* 

du  matin;  je  le  trouvai  dans  sa' eliambré;  . 

son  coiffeur  était  eu  train  de  le  poudrer  à 

frimas.  II  avait  une  jambe  étendue  sur  un 

'  coussin,  rappris  depuis  que  c^étsit  par  suitf,   . 
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d'un  accident  qu'il  avait  éprouvé  à  la 
guerre,  en  faisant  cuire  une  tète  de  veau 
daua  uu  chaudron  qui  se  répandît  sur  sa 
Tambe.  8a  serrante  était  occupée  à  lui  faire 
•on  chocolat. 

Aprèflque  )e  luieps  exposé  le  sujet  de 
ma  Yisite ,  il  m«  dit  qu'il  avait  reçu  avis  de 
mon  arrivée;  tuais  i*ii'il  était  surpris  qpe 
i'osasse  me  présenter  devant  lui.  Je  lui  ré- 
pondis  que  j'osais  me  présenter  devant  lui 
comnie  devant  tout  autre,  attendu' que  je 
n'avais  sujet  de  rougir  devant  personne. 
Vous  étea ,  me  dJt-il ,  un  révolutionnaire , 
un  ennemi  de  la  légitimité.  Vous  vous 
trompez,  lui  dis-je  :  je  suis  ennemi. des 
ennemis  de  la  France;. je  sais  ennemi  de 
ceux  qui  se  réjouissent  quand  le  sang  frai^ 
■qais  a  coulé  par  torrens.  Ne  sêmble-t-il  pas, 
me  dit 'il,  qu'il  faille  se  lamenter  parce 
qoe  des  brigands  ont  reçu  le  châtiment 
qu'ils  méritaient.  Je  lui  demandai  avec  un 
peu  d'émofcioa  l'explication  de  ce^  mot  de 
brigauda.  Comme  Texplication  qu'il  m'en 
^onna  me  punt  plu?  révoltante  encore  que  ■ 
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le  propos,  je  l'interrompis  avec  beaucoup 
de  chaleur ,  pouT  lui  dire  ce  que  je  pensais 
de  sa  maàière  de  voir  et  de  s'exprimer. 

XiO  commandant  fut  effrayé  de  ma  véhé- 
mence ,-  il  se  leva  avec  précipitation  ;  mais 
sa  jambe  malade  lui  refusant  le  service ,  il 
tomba  à  la  renverse  en  criant  comme  un 
enragé  ï  d  la  gardé!  La  servante  répéta  ce 
cri ,  et  en  un  instant  la  diambre  fut  rem- 
plie des  sectétairwetdes&djnâans  de  place, 
qui  étaient  dans  U|i  bureau  Yoîsiu.  Vinrent 
ensuite  des  fusiliers,  qui  n»  conduisirent 
en  prison  sans  pltis  ample  informé. 

'  fin  conséquence  du  rapport  qui  fut  fait 
sur  cette  affaîf-e,  je  fus  écroué  par  ordre 
supérieur.  Je  demandai  à  être  jugé  ;  marâ 
on  me  dit  qu'étant  simplement  prévenu, 
on  avait  le  droit  de  me  laisser  en  prison 
sans  me  mettre  en  jugement. 

La  captivité  -commença  bietttSt  à  me 
devenir  insupportable  ;  mon  imagination 
s'exalta  d'une  manière  effrayante;  je  ne 
rêvais  plus  que  tentatives  d'évasion  pour 
aller  nie  baigner  dans  le  sang  des  auteurs 
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de  ma  disgrâce  ^  et  me  détruire  moi-méme 
après.  Cet  état  lyîolfinti  m'eût  in^lible- 
ment  coDduit'àiine  maladie  qui  aaraîtmîs 
fin  à  mes  jours ,  ou ,  ce  qui  eût  été  pis j  il 
eût  aHéué  ma;  raison. 

Les  portes  >de- ma  r{irison  s'ouvrirent  au 
moment  où  je'  m'yV attendais  le  moins  : 
j'appris  que.  )e,devais  maliberté.àla  lionté 
du  Roi,  qoi [Tenait  'de  faire  cesser  un  ré- 
gime de  terreur  et.  d'alarmes ,  pour  établir 
le  règne  de  la.modération  et  de  la  justice. 
Je  retournai  dans  mon  domicile  «  où -mes 
amis  osèrent  m'embrasâeç  et  me  féliciter  de 
mon  retour. 

Depuis  ce  tempS'U  j'ai  vécu  Lrèa-tran- 
quHle.  Mois  je  voua  avouerai,  que  j'ai  va 
avec  peiDe■des^hommes  quivoulaient  se 
présenter  ettfUme  Jes  défâiseurs  des  droits 
du  peuple»  reprocher  à  un  ministre  sage 
d'avoir  renc^^li  la  liberté  une  foule  de  per- 
sonnes qi^^^jent  détenues  probablement 
aussi  arbitrairement  que  moi-  J'ai  été  in- 
digné de  voir,le^  sarcasmes  les  plus  amers, 
l'ironie  la  plus,  sanglante  employés  pour 
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attaquer  cet  acte  de  justice,  et  d'hamaniti 
trop  loag-tempa  suspendu.  J'ai  pensé  que 
des  gens  qui,  ont  l'honor^^îe  mission  de 
repi^senter;  leurs  concitoyens  .  doivent 
mettre  de^côté,  tout  esprit  de.  parti  et  de 
persécution ,  et  n^invoquer  que  des  metnrea 
d'ordre,  de  paix  et  de  conciliation  :  que  si, 
par  une  suite  du  malheur  des  temps»  une 
loi  sévère,  fruit  d'une  exallalion  dange- 
reuse» avait  donné  lieu  à^  des  détentions 
arbitraires»  il  fallait  loner  et  non  point  in- 
sulter un  ministre  qui  en  avait  tempéré  la 
rigueur. 

L'expérience  a  démontré  TefEet  funeste 
de  ces  lois»  qui ,  en  servant  Tesprit  de  parti» 
ne  font  qu'irriter  les  mécontentemens  et 
les  haines.  Nos  législateurs  sauront  qu'on 
n'assure  pas  la  tranquàllité  publique  en 
menaçant  toutes  les  tranquillités  particu- 
lières. , 

En  suivant  la  ligne  que  le  Roi  leur  a 
tracée ,  ils  éviteront  les  excès  auxquels  sa 
sagesse  a  mis  fin.  Ils  sauront  enfin  que  la 
liberté  individuelle  et  la  Ubertâ  des  opi- 
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nioiu  sont  des  droits  sacrés  que  \e  Gouver- 
neinent  doit  respecter  pour  son  propre  it>-  . 
térét;  et  que  si  jamais  il  voulait  y  porter 
atteinte  ,  ils  sont  ]à  pour  lui  Indiquer  les 
limites  de  son  pouvcùr,  et  noa  point  pour 
en  devenir  les  ijistrumoDs. 
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.  LE  PLÉBÉIEN. 


J  B  suis  riche.  Je  -suis  Tartisan  de  ma  for- 
tune. J'aucais  pu,  comme  tant  d'autres, 
me  faire  donner  des  titres;  mais  la  £uitai- 
ne  ne  m'en  est  jamais  venue. 

Nous  avons  telleinent  secoué  le  joug  des  . 
préjugés ,  nous  sommes  devenus  tellement  ' 
philosophes ,  que  la  naissance  ne  nous  en 
impose  plus.  A  travers  Tétalage  des  titres , 
sous  l'enveloppe  &$tueuse  des  rubans,  des 
crachats  et  des  broderies ,  on  va  chercher 
l'homme  )  et  si  cet  homme  ne  soutient  pas 
par  son  caractère  les  titres  dont  il  est  re- 
vêtu, on  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  &quîtt 
privilégié;  et  tout  Téchafaudage  de  gran- 
deur dont  il  s'entoure ,  sans  inspirer  ni  res- 
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pect  ni  comidération ,  ne  sert  qu'à  fairtf 
ressortir  sa  petitesse  réelle  et  son  dé&ut  de 
mérite.  C'est  cette  tendance,à  l'égalité  prî- 
tnitive  que  }*ai  remarquée  dans  l'esprit  du 
siècle ,  qui  m'a  fait  renoncer  à  la  déman- 
geaison d'être  noble  aussi  :  car  j'aurais  pu , 
si  je  l'avais  voulu,  être  chevalier,  vicomte 
ou  marquis,  comme  tant  d'autres  que  je 
vois  tous  les  jours ,  et  qui  me  dégoûteraient 
de  la  noblesse  si  j'arais  la  sottise  d'en  être 
infatué. 

Mai)  j'ai  pensé  qae  si  j'étais  un  sot  >  la 
particule  que  je  mettrais  devant  mon  non» 
n'empêcherait  pas  qu'on  ne  me  jugeât 
comme  tel,  et  que  si  jo  ne  Téiais  pas,  je 
n'aurais  pas  besoin  d'un  titre  pour  obtenir 
la  considération  qu'on  ne  refuse  pas  à  ceux 
en  qui  on  découvre  quelque  espèce  de 
Aiérite. 

J'aurais  même  encore  dans  ce  moment- 
ci  un 'moyen  d'illustrer  ma  famille.  Je  con- 
nais un  marquis  ruiné  qui  consentirait  à 
se  mésallier  et  à  se  charger  de  ma  fille , 
Voulant  bien  faire  entrer  en  compensation 
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des  parchemins  qu'elle  a  de  moins  que  lui  ^ 
l'argent  qu'elle  a  de  plus;  mais  comme  )è 
ne  me  soucie  pas  d'avoir' un  gendre  qui 
cnne  ine  faire  trop  d'hopbeur  en  me  per- 
mettent de  le  tirer  de  la  misère,' je  ma- 
lierai  ma  fille  à  un  homme  qui ,  par  la  rài- 
sou  qu'il  sera  infiniment  supérieur  aii  mar- 
qûis^  ne  croira  pas  valoir  mieux  qu'elle. 

Or,  Messieurs ,  celui  auquel  je  ne  con' 
Ëerai  pas  le  bcHiheur  de  ma  fille ,  je  tje  lui 
confierai  pas  non  plus  mes  intérêts  ',  mon  ' 
repos  et  mes  droits  :  c'est  vous  déclarer, 
dût-on  m'accuser  de  pousser  les  choses  trop 
loin  f  qiie  je  ne  donnerai  ma  voix  qu'à  un  ' 
plébéien  comme  moi.   ' 

La  France  est  peut-être  le  premier  pays 
qui  ait  offert  l'exemple  d'une  assebiblée 
choisie  par  le  peuple  pour  représenter  le 
peuple,  et  qui  n'ait  agi ,  qui  n'ait  parlé  que 
contre  lepeiaple.  Des  hommes  qui  avaient 
consenti ,  qui  avaient  cherché  même  à  être 
ses  mandataires ,  ne  se  sont  attachés  qu'à 
verser  le  mépris  sur  lui ,  qu'à  le  représenter 
comme  un  monstre  qu'il  fallait  enchaîner, 
'      7. 
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et  qui  deTenait  Q^^resetifr  toutes  les  fois 
qu'il  n'étaU  pas  cppriauf.  Tout^  les  voies 
étsiÂen,t  ixxaiifi»  p0ur  parv:eiiir  à  ce  résultat. 
C'était  ^'fibo^d  la  terreur  qu'il  &llait  éta- 
blir par  Ta^eçt  des  Iribuiiaux  extraordi* 
naii'es,  des  cachots  et  des  bourrMuxj  puis 
après  c^Ia,  l'ig^^iwance  .q#'ii  &Uwt  ramener 
sur  |e9  pf^  4e  Ifi  wper^tioo  et  du  faiit- 
ttsme^eUétaientJesnioyemaùsâhumuns 
que  politiques  por  lesquels  on  TÀolait  cxair 
tenir  cett^  Jiiydre  redoutai. 

Certes,  si  nous  n'y  missions  été  trop  in- 
téressés pour  pouToir  len  rire ,  c'eût  étéuns 
cJnosô  plaisante  qUe  de  voiridps  hommes 
que  le  peuple  avait  charj^s  de  défendre 
ses  droits,  j  iitstifîçr  sa  confiance ,  en  ..criant 
que  le  peuple  ne  devait  pds  se  mêler  dos 
a^^reypu^iqpes;  qu'il  dey^il^êtie  compté 
pour  .riqn  dftné  [le  jGouVeraepicaitj:  qu'il 
faUfiit  <revi»er,  «baàger,  corrifiqr  Vceuvro 
de  ^  WIJCâK  1 4u«  eoQBaccùt  lep  jà'tnia  en 
yei^u.d^aqn^sjÇBs  mémos  iioniunés.aniaient 
le  privilège  if^neittce  ileur  épitixou  et  leur 
ypte.  ;4ussi,  ou  vit'toutes  lB5.1i1>ertés  stu- 
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pe;idues;  on  vit  la  nation  outragée,  calooi- 
niéc  pai  Içs  plus  odieuses  imputatiûiisj  et 
ce  pauvre  peuple,  qui  avait  cru  si  bonue- 
pièat,que8esreprésentaus  aUaieo};' le  servir 
etl^  défendre  ,  ne  fut  couimunéineat  dé- 
signé que  par  les  dénoininations  les  plus 
JiuiuiliatUea.  Assurémeul,  jamais  le  délire 
et  l'absurdité,  i^i'allàreat  plus  Jbin ,  et  PEu  - 
ri^ie  nous  eût  regardés  sans  doute  comme 
3a  plus  tçUe  et  la.plus  extravagaute  des  na- 
tion, si  çi^le  eût  pu  .son  gerque  ces  ^leptions, 
faites  sous  l'influence  desba^onnettes  étran- 
gères et  daiù  la  fièvre  d'une  révolution  qui 
s'opérait ,  ne  devient  pas  être  considérées 
comme  le  vopu  t|e  la  uation. 

Mais  aujourd'ihui ,  Messieurs,  que'  la  mo' 
dératioAduB,(Ha  rétabli  le  calme,  jet  qu'une 
loi  salutaire  nous  laisse  la  pleine  et  entière 
faculté  de  ne;faice  que  des  choix  confovm^ 
à  nos  intérêts ,  il  y:  va  de  l'ifonneai^  de  I4 
gloire  .d«  la  nation ,  de  justifier  l'estime  que 
spn  souVeraiu  lui  a  témoignée  en  Ifiji^^nt 
digciQ  de  i^ceToir  c^tte  jloi  ^iQftQée  de  sa 
«agesse.  •      . 
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■  Cest  du  choix  que  tous  ^Ilez  fiûre  qur 
dépendra  l'opinion  que  l'£urope  aura  de 
Vous. 

Si ,  négligeant  les  leçons  de  l'exjpérience , 
nous  nous  imposons  encore  pour  repré* 
Benlans  ceux  qui  ont  insulté ,  méconnu , 
Irahi  les  droit»  qu'ils  devaient  défendre  ; 
à,  trop  confions  ddns  les  apparences  d'an 
amendement  forcé  ^  nous  croyons  que  ceux 
qui  se  sont  conduits  ainsi  auront  pu  tont- 
à-coup  prendre  des  sentimêns  opposés ,  et  . 
sacrifier  leurs  prétentions  à  leurs  devcHra  > 
alors>  dupes  de  la  plus  sotte  crédulité  et  du 
plus  inconcevable  aveuglement,  nous  ne 
paraitroQs  plus  à  l'Europe  qu'une  nation 
avilie,  aussi  insouciante  sur  ses  intérêts 
que  peu  jalouse  de  ses  drcùts,  et  insensible 
aux  outrages.  Alors,  ëoperdant  notre  tran- 
quillité  intérieure,  et  tout  espoir  de  pros- 
périté ,  nous  perdrons  encore  l'estime  des 
nations  voisines ,  que' nos  malheurs  ne'  nous 
avaient  pas  ôtée.  '      > 

Ne  croyez  pas  que ,  pour  éviter  les  excès 
que  je  viens  de  vous  signaler,  j'en  veuille 


p:hy  Google 


(  «01   ) 

fiure  naître  d'auties'  d'un  genre  opposé. 
Non,  Messieurs,  je  yeax  qae  la  modération 
soit  l'essence  :da  caractère-  de  nos  représen- 
taos,  et  qa'à-la-fois  sujets  fidèles  et  bons 
dtoyens ,  ils  ne  se  permettent  pas  plus 
d'oatre-posser  les  limites  fixées  par  la  cons* 
titution ,  que  de  rester  en-deçà. 

Mais  je  n'espérerai  jamais  de  bons  résul- 
tats d'une  assemblée  composée  d'hommes 
dont  les  vues  particulières  seront  en  con- 
tradiction avec  les  droits  qu'ils,  doivent  dé- 
fendre :  cor,  .quiconque  a  des  intérêts  op- 
posés à  ses  devoirs  ne  fera  jamais  rien  de 
grantl  ni  d'utile.  C'est  cependant  dans  cette 
position  que  ae  trouveront  presque  tous 
ceux  qui,  ayant  une  grande  naissance, 
quand  même  ils  n«  seraient  pas  imbus  des 
préjugés  qui  l'accompagnent  trop  souvent, 
sercMit  toujours  obligés  d'accorder  quelque 
dioseBnrespectfaumain,àropiniondeIeurs 
égaux ,  aux  Kens  de  la  parenté  etderaihitié. 

Or,  ces  concessions  ne  peuvent  se  faire 
qu'aux  dépens  de  racoompliissement  rigou- 
reux de  leurs  devoirs. 
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Je  le  répète  donc  :  les  olwix  que  nous 
alloQ»  faire  doivent,  être  démocratiques;  ils' 
Je  seront  sans  inobov^ent  ;  Us.  doîvént 
Tétrè  par  la  nature  même  du  GrouTeme- 
ment ,  qui  a  donné  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés un  côntre-ptùds  suffisant  dans  la  Cham- 
bre- des  purs.  Cet  équilibre  n'existait  pu 
en  i8i5  :  un  étranger  qui  fût  Venu  en 
France ,  et  qui  n'eût  p^  la  la  charte , 
aurait  pu  croire,  en  toyant  la  compositiod 
de  la  Chacdbre  des  députés ,  que  la  noblesse 
avait  deux  <ïorps  pour  la  représenter  dan^ 
l'Etat.  , 

Comme  je  ne  suisextrémeénfieh,  jene 
prétends  pas  exclure  complètement  les  iio- 
bles  de  rbonneur  de  représenter  la  nation; 
mais  il  laut  que  ceux  en  fkveur  de^uels 
vous  ferez  une  exception  lUent  prouvé 
qu'ils  attachent  plus  de  ^tix.  à  leur  qualité 
de  citoyen  qu'à  leur  titre,  et  que  la-pros^' 
périté  de  l'Etat ,  le  bonheur  et  les  libertés 
du  peuple  leur  sont  plus  cber»  que  les  jjoUis- 
•ances  de  leur  vanité. 


p:h»Gopgle 


LE  GENTILHOMME. 


J  E  prends  la  pardle  >  parce  que  je  trouTe 
qu'on  .a  jugé  lin  peu  sévèrement  une  classe 
k  laquelle  j'appartiens.  Oui,  Messieurs,  )e 
suis  gentlUioniniéj  personne  dëToiisiles'en 
doutait  :  je  ne  mé  prétaux  jamais  de  c* 
titre  quabd  on  pOùrràU  croire  que  la  Va- 
nité m'y  pousse  ;  mais  quand  il  s'agit  de 
combattit  one  eïclusian  que  je  crois  in- 
juste^ et  des  reproches  queje  crois  es.agé- 
rés^  .je  déclare  hautement  que  je  itle  fais 
honneur  d'appartenirh^ttedasfieqâârdn 
attaqué. 

SçuVenbBfTous,  i&efiAbtxt9,'^'ae'f^0itàb 
la  Cbambrèdes  pairs'|;}«ie'tont  fidifUés  lés 
plus  én^t^quesréclamatitmb  contre  léséga- 
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remens  du  faux  zèle,  at  qtie,  .cette  année 
encore ,  cette  chambre  n'a  pas  été  la  der* 
nîère  à  ùgnaler  son  attacliement  aux  prin- 
cipes qui  assurent  la  liberté  du  peuple ,  et 
que  consacre  la  charte. 
,  Four  moi.  Messieurs,  que  mes  inclina- 
tions n'appelaient  point  à  figurer  dans  nn 
rang  aussi  élevé,  j'ose  me  flatter  d'avoir 
rempli  tons  mes  devoirs  de  citoyen:  si- vous 
voulez  me  permettre  de  voxis  parler  un 
.  instant  de  moi ,  vous  en  jugera  vous- 
mêmtos. 

J'étais  fort  jeune  quand  mon  père  mou-' 
rat.  J'avais  un  frère  plus  âgé  que  mdi  de 
plusieurs  années.  Il  hérita  en  quelque  sorte 
de  l'autorité  de  mon  père.  Son  ascendant 
sur  moi  était  une  habitude  de  l'enfance. 
Notre  union  n'avait  jamais  été  altérée.  En 
suivant  toutes  ses  volontés ,  je  croyais  ne 
suivre  que  les  miennes. 

Au  commencement  do  }a  révoluticm, 
mon  frère  n'hésita  point  à  prendre  le  parti 
d'émigrer.  Four  la  première  fcna,  nos  pen-r 
tées  oe  furent  pas  les  mèms^.  Je  voyais  les 
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choses  sous  un  antre  point  de  Toe  :  je  ue 
croyais  pas  que  tout  fdt  perdu  parce  qàe 
le  Roi  avait  reconnu  les  dr<»ts  du  peuple  et 
accepté  la  constitution  ;  je  ne  croyais  pas 
que  ces  grands  changemens,  résultat,  du 
vœu  de  la  nation  >  me  délia^nt  de  tout 
devoir  envers  ma  patrie ,  et  me  donnassent 
le  droit  d'aller  lui  susciter  des  ennemis,  et 
combattre  contre  elle.  Il  me  semblait  qt^ 
la  France  n'avait  pas  cessé  d'être  là  France 
parce  qu'elle  avait  changé  de  système ,  et 
que  le  courage  con^tall  à  rester  plutâtqu'à 
fuir.  Mais  mpn  frère  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Ses  pressantes  sollicitations,  et  plus 
encore  l'attachement  que  jelui -portitis, 
triomphèrent'de  nja  répugnance.  Je  quittai 
la  France  avec  lui. 

.  Mon.jrère.étaJLt  marié ,  et  avait  un  fils  eh 
bas  âgfu  jSon  épouse  vo^ulut  lQ.SuÎTre et  par- 
tner no9  pewe^.,  nos:&tigae0  et  nc^e 
misère.  ,.  ,•  ,  ..  [,;,  :;-,,^   ,    -,  ._ 

Mon  fràrç  e|  :moi  «  nou^  ser^^es  dans 
l';^mée  des  pfinQe$;  sa  i^piufAgepsis.  épffo^ 
ne  se  sépara  pa& de  lui^  et  SQ&Tikles  iiù>ur 
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reméns  de  Vaiteée  avec  son  fils ,  qni ,  soumis 
bien  )eaBB  aux  éflréuTes  de  l'adversité , 
recéyùt'de  ses  parens  l'eseni|tle  de  la  rési- 
^ationi  âe'la'cohstBnceôtdB  la Vertu. 

La  fortune  t  qvà  nous  pei^éâotait ,  nous 
téservait  n%  coup  plas  terrible  que  tou« 
6enx  qu'elle  BOdM  avait:  portés  jusque  là.  Un 
Êovps  de  pBttàatlB ,  qui  s'était  gUasé  âut'  ïei 
derrières  de  notre  armée  j  attaqua  tios  ba- 
gages, dispersa  rescdrtb  ^i^  '^^^  défendait , 
et  s*efflpata  d'uutî  grande  quantité  âb  hnliti. 
èi  de  beaucoup  de»priaoniïiers.  Mon  inal- 
faepi^Ux  tt^td ,  ttilljôui-s  aterfUé  dût  la  sû- 
reté de  son  épfiUs^  et  de  sob  fila ,  ti'avfiii 
point  vodld  qu'ils  le  sUttisôeùt  de  tt-dp  près, 
et  avait  exigé  qu'ils  Wstàdseitt  iWc  léA  ba- 
gages. Cette  précaution,  dibtëé^r  Aaten- 
dfetSè,  fui  té  qîli  les  pétdit  ;  ils  tûtrlbèrent 
entt^  ieâ  Ùâtifâ  dés  pstt-tiMtis.«âiJérais. 

€«rt  ététlètàébt  plobgeâ  rù^a  &ère  dans 
un  désespoir  difficile  à  décrire.  Aussi  laffligé 
que  lui  pêut-étt^j  mais  plus  âiaitt^  de  ma 
dâtlteut,  je  fit  totiti»  les  dém«rcbes  pbs- 
i&ibi  pdui?'  tfbtebir  dès  renaeignetneos  sur 
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le  sort  (le  ma  bëlle-^ceto.  Ije  générttl  ^  lai- 
méme.,  eoVoyaaax  aTiant-'pOBtes  Ërançaiâ 
pour  réclamer  ces  deDïinnôceDtei  Ttctim^ 
(les'jrbBinces  de  la  guerrb,'oa  du  moins  pour 
dnnàxiderqafelles  fassent  bieq  traitées.  On 
noas  xéponflit  qu'on  n'avfaH  ïtudinJe  odff- 
aaUsadcè  des  prisbntiters  que  nous  AéA- 
gninns:  Cette  réponse  i^cberrà  de  iseds^oea- 
bler;  Il  âevirtt  trop  sûr  qne  oaug  ne  leit 
reverrions,  plus: 

M*on  frèreV prive- dès  :deuic  wuIb' objets 
qui  ratiacbasseot  au  monde ,  prît  la  vie  en 
borrefor,  et  tie  cherpba  plus  qde  l'occasion 
de  s*en  débarrasser.  MalfaeDrfldseitiçnt  i 
cette  ocbdsioD  se  présentait  fréqnemmoiit^ 
et  sa  témérité  la  faiwit  naître  eBBoréiphis 
ionvëàt.  Il  trduVa  étiGn ,  dails  nne  affaire 
extrêmement  Tire^  la  mort  qu'il  cherchait  ; 
mort  gloriefase,  qiH'termiDbit  dignement 
une  vie  traversée  par  l'infortinie  ^  mus 
honorée  par  des  vertus. 

ie  restai  sètil  rëh. -perdant  mbn.fi^re> 
j'av^,f»erdajn<ïbdèiiâierai)M;'4e.&dfMinet 
Ig  sépulture  é  abn  corps:  AVefrIpi  t^«nséV»' 
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lissaient  mes  dernières  afiEèctîons,  avec  le 
fil  de  ses  jonrs  s'étaient  rompus  les  derniers 
liens  par  lesquels  je  tenais  à  la  société. 

La  vie  active  et  hasardeuse  qne  je  me- 
nais fit  un  peu  diTersibn  à  ma  douleur. 
Privé  de  -toutes  les  affections  du  sang,  une 
affection  plusvive peut-être  se  réveilla  chez 
moi.  L*amonr  de  là  patrie  me  fit  sentir  qne 
l'existence  pouvait  encore  avoir  des  char- 
mes ;  l'espoir  de  revoir  cette  France  qu'on 
avait  jogée  ù  criminelle»  et  qui  mainte- 
nant ne  me  paraissait  plus  que  malheu- 
reuse, me  donna  le  courage  d'attendre  un 
temps  plus  heureux  où  je  pourrais  aller 
finir  mes  jours  sur  ma  terre  natale.  Mon 
impatience  s'accrut  lorsqu'il  me  parut  dé- 
montré que  tous  les  efforts  de  la  fidélité  et 
du  zèle  ne  pourraient  triompher  de  la'  for- 
tune, qui  se  déclarait  (Contre  la  cause  cfue 
nous  servions. 

Uurégime  plus  doux  succéda,en  France , 
an  règne  de  la  terreur.  Une  loi  nous  permit 
de  rentrer.  J'en  profitai.  Ty  retrouvai  un 
'neàl  oncle ,  seul^parent  qui  me  restât.  Sa  , 
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mort  me  mit  en  possesûon  d'on  héritage 
assez  modique,  qui  suffisait  à  mes  besoins 
et  an-delà.  Totu  mes  biens  avaient  été 
Tendos.  Je  ne  les  regrettais  pas.  Les  pertes 
dn  cœur  m'avaient  rendu  indifférent  sur 
celles  de  la  fortune. 

Je  fis  des  perquisitions  pour  découvrir 
quelque  chose  sur  le  sort  de  ma  belle-sœur  : 
elles  furent  inutiles.  Il  ne  me  fiit  plus 
permis  de  conserver  l'espoir  de  la  revoir. 

En  rentrant  en  France  ,  j'avais  renoncé 
nécessairement  à  mes  titres;  mais  cette  re- 
nonciation ,  que  les  circonstances  m'impo- 
saient y  ne  me  coûta  nullement.  J'étais  re- 
venu de  toute  gloriole  à  cet  égard.  Je  trou- 
vais le  petit  plaisir  que  la  vanité  peut 
éprouver  à  se  prévaloir  d'un  beau  nom , 
bien  compensé  par  les  malheurs  et  les  per-^ 
sécutions  qui  en  étaient  résultés  pour  moi. 
Je  renonçai  même  à  ce  nom  qui  né  me 
rappelait  que  des  chagrins,  et  que  ma  for- 
tune'ne  me  permettait  plus  de  soutenir. 
J'avais  pour  prénom  Benoit.  Je  me  fis'  appe- 
ler M.  Benoît ,  et  je  ne  charciiai  plus  qu'à 
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qidiUer  et   qu^  &ire  cjuUier  aux  autre» 
qoe  J'AVAIS  porté  un  Autre  ^oai. 

négoûté  du  monde  «t  de'  la  soâété ,  j* 
mb  fixai  dans  •  iia  s'^agB  où  ojpn  6aole 
m-avaUIaîsséiitté  joatson.Xàj  jemaJxou- 
Taî  si  heureux  âansmoQélaldeniédKicn^'; 
jctitHiTU  tantide  dEuriojSS  d|aas  k  i^iere- 
tikéeet  dans  les  habitudes  caAamèrec^'qqe 
plusM'unefDÏs  j  en  meiappelautmoa  aa- 
cienue  condition ,  je  ÏRicaenûs  applaudi  d^eQ 
avoir  changé,  si  pe  changement  n'eût  pas  été 
amené  par  des  évéoemens'àiiGai  désastreux. 

fWs  bientôt  l^oocasioti  d^éjtrp  utile  aux 
paysan».  J'en  aidai  plusieurs  de  niQscou- 
sfttls  et  âe  nie4  moyen9^'|i'épi:oaTai  combien 
il  est  £ù>ite  de  se  faipe  aimâr  de  cette  'Classe 
'^'iiotanuBS  trop  calomniée^  J^éprouvai  qqe 
leur:  rebonoaissance  {irécè.de ,  pour  ainsi 
dire ^  lie  ferwice  qik'oii  leur  repd,  et  lui 
auni'it  long-temps.  ' 

Xlèsqu'^l^'vireDt'qpeTe  prenais  Jèucs  ip-t 
téi'éttf  à  .cœur,  ils  voulmtent  me  les  000- 
£er;.  ^Is  me>pi*ièrent  decoosenlir  àfleVenir 
maij>e.déja-cbinnùine,  lia  place  de  maire' 
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de  vUlage  mtfui  parut  pfti  au-dessojude 
moi ,  pHiRiiA'«lle^evaU  lAe  mettre  à  mèmtt 
de  rentke^Uelqfles  services  :  j'aoceptaL 

£b  ^Qeeptmt ,  je  n'araîa  pks  bien  réÛéclti 
à  taule  il'^^eodue  de  mes  £Qaodoa&.  Je  aa. 
W  cOjOAUiqv'AU  mpiÀetotoù  il  Ëdjat  môtti^ 
en  vi^iieuE  H  lâtgoureusç  loi  ^  là  ooDsciipn 
tioa.  Qpe  4e  pAcora  j,e  vis  cpuler  saûs  poun 
Toir  le»  essuyer  !  Que  d^  priÀreè  fs  reçuft 
tâos  pouyQÎr  Us  exaucée:  !  Que  de  douleiuf 
je  paFt9geaî  wiiia  pouvoitr  les  adoucir  I 

Je  présentais  •  ces  boones  gens  le  setâ 
rejnèdP-'  qni  fiât  iBB  ïHOn  pouvoir,  des  cou- 
solations-'fe  fi8:«witîr.aux:jeuiieft-gens  l'ai- 
guilloQ,  de  la  glcioe.  J'éyt^illai.chez  eux  ceUB 
hume^f  l)elliq|}eiue  qu'il  n'est  pas  néces-r 
^ce4'ii?fqp^Ker,à,d9S,Krançaia.  Us  partaient 
avec  maUw.defKiae,  et  du,nu)ias  ils  a' ac- 
croissaient pas, 'par  leur  douleur,  le  das^ 
poix  de  leora  parens.  Ma, tâché  étftit  plus 
dll&ci^  ftuprès  de  ceux^-cî  ;  mais ,  çn  leur 
oflrant  les  secours  de  -la  religion ,  en  leur 
parlant-  des  besoin&iet  de.  la.  recoanaîssaflce 
de  la  patrie,jefiiiissaiS',;»inon  parles  cout 
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soler,  au  moins  par  leur  inspirer  d&  la  i^âi- 
ga^on.  Par  ce  moyen,  j'ai  eonstamment 
évité  qu'il  7  eût  des  réfractaires  dans  la 
cbmmune.  J'ai  sauvé  à  mcft'aâtuidistrés  le 
spectacle  de  MB  exécationsxigOurëiises  aux- 
quelles la  loi  soumettait  les  pareps.  Mais  eii 
déi^orant  lés  conséqaenceaqae  lai  con5cri|)^ 
tion  jentrainait ,  ed  déplorant;suirtouirabds 
qu'on  en  Ëûsait',  )ô  ne  puis  ttie  dissimuler 
que  cette  loi'  e^t  la  seule  par  laquelle  on 
puisse  avoir  unie  armée  nationale ,  et  qtte 
tôt  ou  tard  il  y > faudra  revenin    '  ■■ 

■-  riies  sacrifices  que  le  Gou^éraetpent  exi- 
geai; an  nonv  de.;la  patrie  ^devenaient, 
d'année  en  année ,  plus  pénibles.  L'espé^ 
rance  d'y  voir  un  terme,. espérance  qui 
avait  aidé  à  les  supporter,  commençait  à 
s'évanouir.  'Ënfin>,'de3  révers  inoa'is ,  que 
la  prudence  aurait' pu  prévoir,  nous  aver- 
tirent que  lé  fruit  de  tant  d'effiH-ts  était 
perdu^  et  qu'il  ^lait  se  résignera  en  faire 
de  nouveaux  :'oa  s^  résigna.  ''  ' 
'"  ïja  fortone'Se^  déclara  encore  contre  nos 
armesï  Alors  la  France  fut  menaoîe  ,  et 
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toutef  les  icbarges  parurent  légère^  ^toiu  Ita 
saçriOpes  pu-,arent  ioçiles ,  ^o^s^yi'i]^  purent 
^JJ|Jar  hjH^  fsL  ,4éjiffl^  (Je  nos  faf etB.  :Jf pi» 
•mêfije  je  ^^on^' .yqbntairepye^t  à  m^ 
^ux  repçts.  .^  ^e^i^tis  rajçuEiif^.l^j^ 
c[e;Cfîmbsit^e  fpa^  le  aal^^djs  K'ïl^affft, 
e.l  j'épMuyai  ^^  l'«H<Mjp  (Je  \^  »!*??: W» 
dàpi  U9P  fin»  h^H  p^Je  plvs  ^^  et  Je 
plus  indestriiçtU)^  .d%^pl^«iens..:Jâ  s^lJL^- 
^t«i  et};çiflVK:Xll!f[l^\lf.  d'4lre.figig}ayé 
4as8iuneicçihorlg,;}(Iffll  s^fWl».  W>t»ÎWi, 

gèrent  .Jffilis  jlft^irtles  ,p9U);.4es  dpfcij^r^; 
JHLol)oltJi)si!^WWW=ft?r''W  «»^  401* 
eût  eu  plus  de  succès  s'il  avaitj^M  :pl# 
■d'iWS'USUrs' ;-       -i.v.r.-ii         /,.....' 

S«WsBe  »;  «"*)>'«*■  nWwwaiîiOofflaiér 

4t,^iL  pawiei,.i!ip«  ,cH»JRl»MoRflflSB,doiJ,i!f 
8 


p:h»Google 


7  J.4  ) 
antique  de  saiat^liouîs  remontait  «tir  le 
trâiie'.  Cette  famille  auguste  pour  laquelle 
■j'atàis  combattu ,  à  laquelle  mes  vieux 
souvMiirs  et  mes  Tieîllés  afiections  m'at- 
tadratenît  par  des  liens  si  puissans,  pn>- 
;)hetfâî^à  k  France  dt*  cicatriser  ses  plaies^ 
et  de  la  dédommager  de  ta  gloire  dont  eOe 
devatt^re  désabusée,  [fctr  le  bonheur  qui 
"laibyàitdèpuis  silong-femps.' ' 

Moii'céeut  se'ïoÙTnôt'à Te^rance  et  à 
.h  7oie.  Je  retbbkrlai 'dans  nidn  Habitation 
lé^èclës-pa^isaD^ qM  kn'àTaièiit  tàiïylk,  ëtje 
■ptirvina  'à  leur -fitfrê'partager  me»  senlî- 
métii  poav  la  dynàistiâ^  qni  itmont^it  sur 
'lëlrAWe.'  •■■■  '•^'^■•■'-  ■■  ■  ■  ■■  ■;  ■■'■>  '■■'-' 
Vous  'VOUS  imaginez  peut^éCrey'dSès*- 
•sienrS;  ^'anssiiftf-faj^rès  la  testitQ^atlti^  je 
Teptis  mes  éilidie^-Kti^'ëuy  én'ajottiaM 
Tnilêmcr  de  notfWauï^^e' je"  me'  déeoru 
'd&'épànléttës  â'tirâ -gradé  ttoii^  bu  quatre 
■foiSsTi^êneul?  à  cehir^è'^faWiB  aotrefois;  " 
'qaë^WSioiiçài'déS^rétfenlions'àJé'H-ériftvêtii 
des  p^éitiiei^'^plàËl  et'lcfltfblé'de  pAï- 
'nloiàs;  ^ue  ■  je"  pris  im  air  in^riMJttt^vec 
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les  payaaas>  et  un  air  protecteur  aV'eiilea 
fonctionnairea  publics;  qu'enfin  je  parlià  . 
en  poste  pour  venir-, réaliser  à  Paris'lës 
■rêvei  d'une  ridicule  ambition.  Non,  Mes*- 
Heucs.>:'^ne  fis' rien ide-tout  cela.  Je  gardai 
Dion  nom  de  Benoit  aveo'lequel  j'araia  étér 
heai!eux{)én(]ant  quinze -ans.  Je  ne  remis 
pas  mônantiienkihifocine.  Jele.coil'éèi^ais 
ocHnme'Un  honorable  soavenir  d^  àktige^ 
^ue  j'aTBÏs  coùros  fiour  la  b&nse  ded  Botir- 
•bom  et  dea-lfiêrTicesqueTeitii^Vais  rendus^ 
mais  je  me  ^râaiËîéu:âcr'IiÀ  faire' voir li^ 
jour,  n&^voulant  pas  atbîr  l'air  d'une' ca^^ 
ricature',  ni'  donner  'à>  rire  aux  petits  ea-^ 
'  fans.  Je  ïie  ^mandai 'ni  grades  ni  pensionâî 
Je  ppéfiiun^is'  bien  que  le  Roi  sel-att'buffi-' 
«âmàient  iwsailli  de  tous  ées  homilies'affâ4 
mes  d'honneurs  et  d'argent,  qui  ,^  s-'étant 
cachés  pendi^it  la  temp'ète^'et  reparaissàiafE 
av6ç  le^alûe^  viéitdrttietit  se  vantei-^ë 
l'avoiçrétaUi  sur  le  trâile'de  ses  pèrefs."  ïë 
tontiovai d'être  àyectoat^e monde câ  que' 
j'avais,  été: jusque  làyAt-ijO' ne  qulttai'pa» 
ma  réputatîoa-de  faon  homme  poiir  ipreri-> 
drê  celle  d'intrigant  et  de  fanfaron. 
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Je  restai  dana  moa  village ,  hearenx 
d'être  étranger  à  toutei  les  soUisea  de  mes 
coa&ères,  qvi,  pl«s  fous  qu'avant  la  ter- 
rible leçonqu'ilsaTaieutreçue,  semblaient 
ne  s'altacher  qa'auK  moyens  d'attirer  sur 
eu^ua  seeond  orage*  < 

La  France  commencaitàgo&tef  les  bieu'- 
^ùts.d'iw  gou?emenisnt  feodé  «ur  ks  loi^. 
IToutes  1^  sQVjFC»  de  la  pro^rité  se  roa-^ 
TQÙent,  lorsqu'une  entreprise  sans-eKent- 
ple  vint  menapet  sa  .trànqnillilé<.>  son  b<»t* 
bear  y son'cïXtsteace.  C'était. 16  moment  de 
se  raofttrçtf  (f  estait  le  momnit  de  éprouver 
que  j'jé^B  RMwi  attaché  aux  BbnitboAs^* 
peHK  qw  ftTaiéot  tant  fait  stHiber  leér  aéle 
et  WnrA.pn>«e9iesi  Je  ,n'hé»taiipas,  j'enga- 
geai Jes  paysans  à  sWmer  pour  défendtv  le 
trône.  Je  me  rendis  de  ma  personne  A  la 
préfeRtMf e ,  et  nw  £a  inacrke  poot  marcher 
dan^j^  vpUintaîrè9.'Apeii}e'i*organisatîoa 
de  ces  .corps  projetés^était-^eUecommunoée, 
que  nQUS  appiibicsque  le  {loi  avait -quitté 
P^m^et  que  nq^e&fts  «raient désonnait 
San»  bt^  comme  aaossucoés; 
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J'avais,  épigré ,  Messieurs,  je  savais  ce 
qu'it  en  coûte  à  un  cœiir  français  de  Vexi-'  - 
1er  de  sa  patiîe  et  de  combattre  contre  elle. 
Je  retournai  dans  iuon  villagt;.  liO  toëu  d^ 
lialùtans  zne  condamna  encore  atËE  fono- 
tions  de  maire.  Les  raisons  qui  m'avaieut 
fait  accepter  la  première  fois  m'empéchè>- 
rept  de,  refuser  la  secoade  ;  plus  le  moment 
était  difQncUe^  plus  je  pouvais  être  utile  & 
ces  braves  gens.  Ce  motif  nie  déterminet. 
Bientâ4  on  le^  appela  aux  ài^es.  Une  se'^ 
conde  invasion  menaçait  la>  France.  Ils  mè 
demandèrent  ce  qu'ils  devaient  &ire;  je 
leur  dis  i  «  Vous  êtes  propriétaires  ,  voor 
êtes  ..pèresv  époux>  Ff ançais;''  Tsnliemi  ^ 
là,  marchez  l  »  Ce  conseil  était  d'àcepr4 
avec  leur  yplopté.  Ils.me  voiœroièfent'yils 
partirent;  jnais  en  les  voyant  s*ë2c9gner> 
je  prévoyais  tous;  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  suf  ma  patrie. 

Une,  épouvantable  catastrophe  cmiârma 
mes  sinistries  conjepture's,  et  ïie  laissa:  à  la 
France  d'aatre  consolation  que  celle  de 
revoir  Ies.-[«iDoe9  dont  Ipicaractère  lui 
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]>erniettBÎt  encore  quelque  lueur  d'espé- 
rance. 

..  A  tous  les  rcCvages,  à  toutes  les  exactions 
dont  les  étrangersdésolaient  la'France  ,se 
joignit  bientôt  un  fléau  non'  moins  redou- 
.table ,  je  veux  aire  cette  exaspération ,  cet 
-esprit  de  fureïir  et  de  perâécution  qui  ac- 
compagne toujours  une  réaction.  Des  hom- 
snes  égarés  ne  deibandaient  que  des  Tic- 
limes, et  cette  àrmée,-doat  la  France  s'é- 
4ait  enorgueillie Yin^  ans,  fut  eii  butte  à 
tous  les  traits  dé  ^  calomnie ,  à  tous  les 
outrages  de  la  vengeance.  L'es  foucfîon- 
Baires  publics ,'  imbus  de  cet'  esprit ,  ou  fei- 
.gpaitt  d'en  être  imbua  poùt*  s'éviter  des 
disgrâces, -en  secondèrent  les  progrès  de 
toute  jleàr' autorité.  La  conduite  la  plus 
exempte  de  reproclies  ne  fut  plus  pour  per- 
sonne un.motif  de  irânquiî)ité;-I>s  cam- 
pagnes se  ressentirent  du  trbhblè  qtii  agi- 
tait les  villes,  el  nioî-mênie ,  pour  ne  point 
avoirvôuludevenir'persècuteur,  je  faillis 
être  persécuté;  '  '  ■ 
Deux  ofEieiei>s,'fiW  de  deuxihabitàns  du 
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TÎUagd»,  revinrent  chee  eux  après  quo 
l'arngiée  fut  licenciée.  Avant  qu'ils  fussent 
arrivée ,  j'avais  déjà .  reçu  {^usieurs  ibis. 
Tordra  de  les  surveiller  et  de  les  faire  arrê- 
ter au  ^moindre  soupçon.  Je  les  £s' vei)ir 
cbez  i^aoi  et  je  leur  dis  ;  a  Quelle  qu'ait  été 
ytrtre,  façon  de  penser,  vous  devez  aentir 
n^intenant  que  le  .devoir  de  tout  li'rançaja 
est  de  se  sontuçttre  pour  éviter  à  sa  patrie 
de  nouveaux  malheurs.  ^  feutrant  dans 
vos  foyers,  ce  doit  être  avec  l'intention 
d'y  vivre  en  citoyens  .paisibles  et  en  sujets 
soumis.  Fi'ometlez:moi  que  ce  sera  là  votrç 
conduite,  a  Ils  me  le  promirent  et  tinrent 
parole. 

Je  ne  cessais  de  recevoir  des  ordres  pour 
surveiller  tous  les  paysans  qui  avaient  mar- 
'clié  volontairement  dans  les  balaillons  de 
gardes  nationales  mobilisés;  pour  .rendre 
compte  de  leurs  démarches  et  de  leurs  dis- 
cours; pour  tenir  la  main  à  ce  que  lespffî*-  . 
ciers  en  demi -solde  eussent  le  moins  de 
communication  possible  avec  eux.  Je  ne 
jrépondiâpaa  aux prenâères lettres j  à  laâa 
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on'  mè  pressa  Ullement ,  qne  \é-  iècliUnà 
une  fois  pour  toutes  que  les  paysans  étaient 
tranquinès^  que  je  t-épôttdàis  de  lenr-sdU^ 
mission;  mais qudj'éftnsilniire  et ttcHtf  p6%bt 
espioii  ;  que  je  deVab  les  proiéget  et-  noof 
pas  les  dénoncer  ;  qu'èiit  conséquetOée  on 
■vottlftt  bien  n'exiger  dé  moi  ^ue  ce  qui 
était  dans  le  Cercle  de  nies  attributions. 

On  Tenait  d'envoyer  ponr^tis-^fet  de 
rarrondissemènt  un  jeune-  homme  &avL 
cai'actère  bouillant,  qm- croyait  servir  & 
merveille  le  Gouvernement  eti  fajsanftout 
ce  ^d'il  fallait  pour  le  faire  détester.  H 
m*adressa  une  lettre  pleine  de  Reproches  j 
où  il  me  meuaçait  de  me  faire  destituer  ; 
je  lui  répondis  que  je  li'étais  pas  accou- 
tumé à  ni'entendre  parler  sur  le  ton  qu'il 
prenait  avec  moi ,  et  qu'il  me  ferait  gr^nd 
plaisir  de  me  débarrasser  d'un  emploi  qui 
né  m'exposait  plus  qu'à  des  insultes  et  à 
des  désagrémens.  Je  ne  reçus  ni  réponse  à 
ma  lettre ,  ni  ma  destitution ,  que  je  crdyàis 
inévitable;  mais  un  événement  vint  bien- 
tôt troubler  la  tranquillité  dii  village,  et 
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me  remit  en  rapport  avec  le  soâs-pré- 
fet.  ■ 

.  Vn  matin ,  après  une  nnit  peadmt  la- 
quelle il  avait  faîË  un  vent  très-Tiolent ,  lo 
drapeau  blanc ,  qui  était  hissé  sur  le  clo- 
cher de  l'église  ^  fut  trouvé  dans  une  mare 
à  quelque  distance  de  là.  Cet  événement 
ne  fit  aucune  sensation  dans  le  village.  On 
.  n'y  vit  qu^un  accident  causé  par  le  vent  ; 
on  hissa  un  autre  drapeau ,  et  personne 
n'y  pensa  plus;  mais  un  mauvais  sujet ,  la 
seul  qui  fût  dans  le  village ,  écrivit  an  sous- 
préfet  que  le  drapeau  blanc  avait  été  ren- 
versé et  tf  atné  dans  la  boue ,  et  qu^on  dvait 
tout  lieu  de  croire  que  les  deux  officiera 
en  demi-solde  étaient  les  auteurs  ds  cette 
acte  de  rébellion.  Il  safifisait  que  cet  homme 
dénonçât  ^our  obtenir  de  la  confiance.  Je 
reçus  par  un  exprés  l'ordre  de  faire  arrêter 
de  suite  les  deux  officiers.  Je  les  fis  venir 
chcs  moi.  Je  leur  demandai  s'ils  avaient 
quelque  chose  à  se  reprocher.  Ils  m'affir- 
mèrent, sur  leur  parole  d'honneur,  que 
non.  Je  leur  fis  voir  l'ordre  que  •  j'avais 
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reçu ,  et.  leiir  conseillai  d'aller  se  cacher 
pendant  quelque  temps  chez  des  parens 
qu'iU  avaient  dans  un  village  peu  éloigné. 
Us  suivirent  mon  conseil  /  et  moi  je  me 
réjouis  d'avoir  prévenu  une  injustice:  car 
je  suis  ennemi  âea  pei^écutions  et  des  per- 
sécuteurs,.  de  quelque'  masque  qu''il8  se 
couvrent. 

Je  répondis  au  sous-préfet  que  les  deux 
officiers  n'ayant  aucunement  troublé  l'oj- 
dre  et  la  tranquillité  publique,  j?aTai3  dif- 
féré leur  arrestation  jusqu'à  ce  qu'il  ei^ 
p'  prendre  de  plus^  amples  informations 
dont  le  résultat  lui  prouverait  qu'ils  n'é- 
taient point  coupables.  Le  sous-préiet, fu- 
rieux, accourut  lui-même  au  village  avec 
une  escorte  de  gendarmerici  II  descendit  à 
la  municipalité  ,  et  m'envoya  chercher  par 
un  gendarme.  Pour  le  coup,  je  mis  mon 
uniforme  et  ma  croix  de  Saint-Louis,  et, 
sans  montrer  ni  empressement  ni  frayeur, 
^e  me  rendis  près  de  lui.  Mon  unifornie-'Ct 
ma  décoration  parurent  le  surprendre  uu 
peu.  Cependant  il  m'adressa  la  parole  d'ua 
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ton  hautain.  Cèst  vous  qui  êtes  le  maire? 
Oui,  Monsieur,  loi  répondis-je  poliment. 
^-  Et  vous  avez  méconnu  vos  devoirs , 
vous  av^  trahi  les  intérêts  du  Roi ,  au 
point  de  différer  l'exécutioti  de  mes  ordres? 
—  Monsieur,  lui  dis-je,  la  décoration  que: 
je  porte  devrait  vous  avertir  que  je  ne  suis 
point  accoutumé  à  trahir  les  intérêts  da  - 
Iloi;  qu'au  contraire,  je  l^ai  servi  avant 
vous  et  mieux  que  vous ,  prohablement , 
et  que  votre  emploi  né  vous  donne  pas  le 
droit  de  prendre  avec  moi  un  ton  que  je 
n'ai  jamais  supporté  de  qui  que  ce  soit.— 
-Monsieur,  me  dit'il  en  se  levant,  en  même 
temps  que  je  suis  souïPpréfet ,  je  suis  gen- 
tilhomme-!... ;— Je  le  suis  comme  vous ,  lui 
répondisse  î  et  -  monsieur  Benoit,  quand 
'un  gentijhomrtie  l'insulte /'-redevient  le 
comte  D***.  —  Le  comte  D***  !  s'écria-t-il 
■  en  pâlissant ,  ne  me  trompez-vous  pas?  — 
J'en  suis  incapable,  lui  répondis-je.  — Vous 
aviez  un  frère-!  —  Je  l'ai  perdu.  —Vous 
aviez  uo  neveu.'  —  J'ai  fait  d'inutiles  dé- 
marches pour  le.retrouver!.,.0  mon  oncle! 
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â'éctia-t-il ,  en  se  précipitant  dans  mes  bras  ^ 
çt  en  moaillailt  mon  visage  de  ses  larmes. 
Je  le  pfesaai  sqr  won  sein  ,  et  }e  pleurai 
ayecloi.  -  .   . 

..  C'était moD neV.en ,  Messieurs,  mon  ne- 
veu, qui  était  tombé  avec  sa  mère  au  pou- 
voir des  partisai^-  La  frayeur  et  le  «hagrià 
ayapt  rendu  s4  mère  très-malade,  les  par- 
tisans les  abandonnèrent  tous  dcax  dans 
tipe  petite  vUle.  L'épouse  d'un  seigneur 
russe  qui  p^ssait.-par  ta  eut  |àtié  de  l'état 
^  ma  belle-sœur ,  lui  fit  donner  des  soins 
et  l'emmena'  aveo  elle  eu  Russie  quand 
eOa  fut  guérie.  Moa  neveu  servit  eii  Rus^ 
H^  y  où  il  pècctit:  6a  ttèr e.  Rentré  en  France 
ieit  i8i4 ,  il  prit  lé  nodi  d'une  tvrie  c(»isi- 
dérable  que  Jui  laissa  un  parent  de  sa 
mère.  Il  avait,  fait  beaucoup  de  démarchés 
pour  me  retrouver  ;  mais  mon  nom  de  Be- 
noit m'empê<Aa, d'être  découvert. 

Après  le  premier  moment  .d'effusion., 
,mon  nevea  fut  un  pea  embarrassé  au  sujet 
4le  la  démarche  qu'il  venait  de  faire.  Je  ne 
lui  fis  point  de  reproches ,  je  me  contentai 
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idelui  &ire. observer  qtlè,  â.  son  premier 
transport.de  colère  ne  l'avut  amené  dans 
Je  village ,  il  n'eût  point  dongé  Heu  à  notre 
reconnaissance  ,  probablement  il  eût  fut 
■  mettre  son  oncle  en  prieian  pour  avoir  re' 
fusé  de  persécater  deux  innocens.  Vou^ 
Toyêz,  lui  dîs-|e,  que  pour  n'avoirpa^ 
Tooltt  donner  la  main  ià-  des  mesures  op^ 
pressivcs ,  vous  étiesprét  à  me  eoiïsidéretr 
comme  un  ennemi  du  iloi ,  '  moi  qui  A 
versé  mon  sang  pour  lui,  et  qàiâers  mieu:t 
aa  cause  par  ma  modéraUon  qaé  vous  (mr 
votre  zèle  fougueux.       '-■• 

Je  lui  représentai  combien  Q.-  compro-    - 
mettait  les'tntérto  4ki  tëè»  èa  èerend'ant     ' 
l'instrument  d^iln  'pctrti ,'  et  en  perdant  fcà 
oaractère  ie  jUKtioe  et  ^d'Impartialité  ^ïA 
doit  distinguer  un  magistrat.    '  ■  i 

.11  profila  dé  laleçoB.IlV^âeoota'pIàsi^ 
âéaonciaïeàrs;  il  ne  vit  plus'dàâs'Ies  évé-r 
nemiéns.  les.  1  plus  Hfflples^  âes^'ijàdioes.'cte  ■ 
eomiilot'^  et  dans  lés  bomfUÈs^to  (Jus  pai^ 
aifolés  .des.icbn^^atenrs  :  grâOë  à  fiëthëtl-^ 
reux-chângMnentfsonarrefidisseaient,  oà 
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il  régnait  betuiconp  de  fermentation  et  de 
mécontentement,  était^  au  bont  de  troi» 
tnç>i5,  le  piqs  painble-et  le  plus  soumiB  da 
-département. 

Vous  voyez  y  Messieurs',  que,  quoiqod 
gentilhomme,  )'ai  rempli  ina  tâche  de  cï- 
-toyen  ,  et  qu'une  seule  leçon  a  suffi  à  mott 
neveu  pour  lui' rappeler  ses  devoirs.  Il  en 
est  beaucoup  qui  se  sont  conduits  commç 
moi  ;  mais  ilç  lie  se  mettent  point'en  avant  ^ 
ils  ne  cherchent  point  à  attirer  les.  regards 
sur  eux  :  .ç'cstpourcelaqiu'onlesconfond 
avec  ceux  qui  ne  veulent  que  se  mettre 
en  évidence.    .  :     ,     ■ 

-  Il  en  est  un  bi^  plosi-gt'alad' nombre  en* 
«ore  à'.qi^i  :^J,ççôa9  de  ^-'expérience  ont 
profité.  Tous  d'ailleurs  reçoivent  en  ce  mo* 
ment  de  leuc^^Uverain.  une  ;gAnile'  et 
auguste  [Jecou^  qgi  ne  s$m^atf  être  perdue 
po^reux  :  soq  Amour  poUr  les  lois  |  aa  me* 

,  ^érationi]ui.l'éIpignetdb.taf)!tleejftxt[ienMs; 
Ml  bonté  .qQiJm.eMjciUeitoutesJesELffîtoM 
lions,  sa  wigee^'-éclairée  qui  lui:i'ait;  rejeter 

'  tous  les  pcéjiu^.coiitraiinsrAiuLjiiiniÉiss 
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du  siècle ,  sont  un  exemple  que  tous  imi- 
teront sans  doute  autant  qu'il  sera  en  leur 
pouToir.  S'il  en  est  qui ,  loin  de  l'admirer, 
le  condamnent  et  se  permettent  de  le  blâ- 
mer, ceux-là  sont  connus  ou  faciles  k  con- 
naître. Retirez-leur  votre  eonfiance  ,  tout 
le  mtfnde  tous  âpprouTerà  ;  mais  ne  con- 
fondez pas  avec  eux  ceux  qui ,  pénétrés  de 
-leurs  devoirs  de  citoyen ,  et  sacrifiant  leurs  . 
préjugés,  leurs  affections  et  leurs  res^nti- 
niens  au  salut  de  l'Etal  ^'  sont  animés  des 
Sftntimens  de  notre -sage  monarque ,- et 
veulent,  comme  iaij  toiri  ce' qui  pourra 
4attf>er  la -^Foncê.  '         '■■■■-■  '-:■■; 
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L'INDÉPENDANT. 


jVjESsiauBS ,  il  est  malheareus^Qent  tr^ 
vrai  que  l'esUtence ,  la  vie  d'une  natioa , 
c'est  «ob.  indépeadailcç  poËtique.  Je  dû 
znalheareusement  trop  viw^.  p^rce.  que* 
ne  possédant  pas  ce  bien  inappréciable , 
cette  vérité  nous  conduit  à  envisager  notre 
position  sous  son  véritable  point  de  vue  ;  et 
vous  le  savez  cojpune  mcà^  il  n'en  peut 
résulter  que  des  réflexions  tristes  et  des 
conjectures  douloureuses. 

Cependant  tout  n'est  pas  perdu.  Le  sou- 
verain qui  a  dit  à  son  peuple  z-Soi  de  tout 
autre  pay»  j'aurais  désespéré i  ce  souverain 
a  donné  la  mesure  de  sa  confiance  dans 
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Ténergie,  la  constance  et  la  force  delà 
nation.     ,  ,  .     j   ...         (       ;-     " 

Çest-à  la  contenance  >de«  représentât»  é 
lui  faire  iToir  qu'il  a  eM:  raison  dé  ne  pas 
déïfe^péref:,,.  et  à  .prou^vejr  a  la  naliob^elle- 
tnême  qu'elle  peut  justifier  les.  espérances 
de  son  roi.  .;  :  .   . 

Tout  le  monde  est>  tù^ai  revenu  0ur.  ces 
sentimens  de  déaiqtéressement ,  de  géoé» 
rosité,  dephilanthropie  dontop  a  cru  lea 
alliés  animés.  L'expérience  prouye  qn'ila 
n'avaient,  point; attaqué,  le  sceptix..de.féix  - 
qui  pesait  sur  TËurope  pour  lebriset. . 
Ceux  ipêneç  dont  ItfS  v«gtlK  impies  ont 
appelé,  sur  le  sol  de  la  patrie  la  pDéseiioe> 
hideuse  des  phalanges  étprangères,  n'oat:pas> 
anjourdl^ijj  d'autrç;  fajçoa  de  penser;  aud 
leur  compte  que  les  brave.9  qui  ontia  coQn 
soilation  d'i^iriii^r  versé  lei;ur  sang  pour  ««lus 
en  pré8^yjeij,;;,^si  dcmCj^^^Qs  vouloir  ré^ 
veiller  des  animosilés  que  le  malheur  cpm-> 
mun  doit  t^vo^  détruit^,  U  s'agit  d^.yoir 
quelle  attitude  nous  devons,  garder  Vfeo 
les  puissances  alliées.  . 

9 
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Noua  avtxa  signé  un  traité.  Koui  avons 
consenti  à  des  conditions  aur  lesquelles  je 
m'abstiendrai  d'entrer  dàn^  aucune  expli-  • 
cation  ;  je  le  pourrai  peut-être  un  jour  ; 
mais ,  dans  tous  les  cas,  la  postérité  jugera 
ceuxqui  lâs  ont  dictées. 

C'est  assez  comme  cela.Qu'on  nous  laisse 
maiiftenant  nou»  arra^  ger  poury  f air^  Ëice  ; 
qu'on  se  contente  d'absorber  le  fruit  de  nos 
doUktueux  eJEForts ,  et  qu'à  l'infamie^d'ètre 
nos 'û(>pressenr8 ,  on  ne  joigne  pas  encore 
l'insultante  cruauté  de  vouloir  p&raïtre  nqs 
tuteurs. 

Cest  cependant,  IVCessieurs,  la  marche 
qu'on  a  prite  ;  et  il  me  semble  qu'on  n'a  pas 
encore  fixé,  comme- elle  devrait  l'être,  la 
nature  de: nos  relations  avec  les  gouver- 
nemens  coalisés. - 

lie  traité  de  paix  semble  nous  prescrire 
la  conduite  que  nous  devons  tenir  avec 
eux. 

Aussitôt  que ,  violant  tout  ce  qu'il  y  a  de 
iacré  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire,  des 
promesses  garanties  par  des  manifestes,  des 
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procUiAatioDs ,  des  capitulations ,  i^  noua 
ont  môiiti:^  I  au  Heu  de  î'oIiTier  qu'ils  noqs 
présentaient ,  le  sabrQ  du  conquérant  ^  en 
«^fuatle  pacte  de  la  violence  contre  l'épuit 
sèment*  nous  avons  dû  leur  dire  :  a  Nous 
consentons  à  voua  livrer  nos  places  fortes  : 
les  voilà;  à  entretenir,  à  nourrir  iâo,ooo 
hommes  i  nous  les  ontretieadrons,  nous  les 
nourrirons  ;  à  vous  payer  700  milUons  : 
nous  vous  les  paierons;  mais,  après  cela, 
nous  devenons  étrahgers  les  uns  i^ux  autres. 
Il  n'y  aura  deEelatipïis  entre  >  nous  que 
celles  qu'entraîne  r-açeioQjplissemeut  de.«es 
eouditionsi  Nous  prendrons,  poury  [ur* 
venir,  tels  moyens  qui  nous  conviendront. 
Nous  De  tous  deyçitsiiaujcun  compte  de 
tout  ce.quë  nous  ferons  pour  cicatriser  nos 
plèies;,  pour  remplir.nosengagemensypour 
parvenir  au  ternû  de  no^  misères.'  Coa-r 
tentez -vousi  dé  récaeâlîrileJrttitde  nos 
douleurs  .et  d'en  savoiulcf  lespectocle.  Nous 
n'avons  besoin  ;  ai .  de  votre  intervontion 
ni  de  votre  pitié.'  Nous  sommes -vos  Mer 
timea  et  non  point  :V08  pupilles.  »... 
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'Ce  langage^  MéssieuM,  éiait  tiéim  qmi 
lés  alliés  nous  dictaieot  eax-mêmest- 
'  No^  «U  avbtià  bepènd&nt  tenu  un  toat 
opposé.  On  eût  dit  qu'il  «tait  stipule'  fat  le 
traité  qu'ils  ^rendraièirt'une  part  active  à 
notre  goiivemerfient  :  leur  inflûemie  a'ft 
même  pas  été  mise  en  question  ;  oa  il -parlé , 
ona-agi'c6n3in«  û  .c'était  un  fait  orrétâ'Ot 
connu  été  tout  le-nMtodëi 

Ainsi,  à  toutes  teâ- douleurs  q»'i)«  nocu 
hBpbsaiëïit,  iI-afmufijoateroelfe'd«  nous 
séntir-cDdduitspai'la  main  qoiiMHis .écra- 
sait; de  voir  intervenir  danis  nc$  >tléli* 
bérationtf  ia ' ptdsMncA  qui  nons^dévo- 

rait.-     ■■  ■■■'■■  ■'■'•  -'-   '■•■■[><■.:   ■     '.     -t   r!-;     ^-i'-   ■   . 

--'î^oïttteDrttttoai-ésilbuteslesfois'qu'il 
a^été  question  d'tinë  meénre  qui:n^inték%ff< 
sait ^e  ûbuSj^ent'pUnianqtiédpcFuni^ 
d&'K^et  qu'elle  prodtârait  sur  laft^paiuance^ 
Altiéâsl  Qiobfid  il!^à|^i»Eiit!de  l^xéoutiotlidil 
«AtotraS-po^é  çntt»4»«oiiverain  «t«an4>^UM 
pÎ6  ^'lôtl  hbas  citait  enôoiicfles  iiIliés.Qiniiift 
ctti  Arou^ait  linUtvr'  ttoklibévtésy  aU'  heiii  de 
M  borner  k  en  trouver  lesiaisons  dans  sotrô 
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aitnatîon  inténeure  ,,il  ^aU  gncorQ^me' 
ner  les-alUés.  Jln  un  mot,  onnoti^  vecoot- 
mandait -d'éviter  totit  ce  qui  pourrait  troit- 
blep  lenr  tranquillifé,  kur  satiafacUon  ,  et 
mêmecontrarierleur  amour-propre.  Ainsi, 
par  cefi'bîzarres  aci^upules,  .les  a]}iés  ont 
esercé  nne  jnflueopp  réejle  sur  nw  d^bé- 
rations.  Ainsi  >  il  a  fallu  dans  la  stipulatioa 
de  nos  intérêts  j  dans  les  relations  du  sou-  ' 
verain  avec  ses  sujets,  consulter,  pour  ainsi 
dire,  le  bon  plaisir,  la.volonté  deceu:^  dont 
le  bon  plaisir  est  de  nous  épuiser  et  la-  vo- 
lonté de  nous  détruir&.  • 

En  perdant  la  fierté  qui  convient  au  mal- 
îieor,  nous  aurions  dû  réfléchir  davantage 
«ux  iâconyéniens  qui  en  résultaient. 

Ces  iuconvéniens  sont  graves  et  u«  peu^ 
vent  TOUS  échapper. 

Nous  avons  exagéré  aux  alliés  le  sen- 
timent de  leur  force  et  de  notre  faiblesse. 
Nous  leur  avoiu  fait  croire  ^ae  notre  exis'^ 
tence  dépendait  d'an  caprice  ou,  d'un  mpo- 
vemeat  de  mauvaise  humeur  de  leur  part, 
«t  que  leur  généralissime ,  semblable  au 
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Jupiter  de  l'Olympe ,  pouTaît  d*an  geste 
noos  «néantir.  Il  semblerait  que  i5o,ooo 
Allemands ,  Russes  ou  Anglais  peuvent  dé- 
cider quand  il  lei^r  plaira  du, sort  de  sS 
millions  dlommes, quand  ceshommes  sont 
des  Français  ;  que  la  rupture  du  traité  na 
serait  dangereuse  que  pour  nous ,  et  nuUe- 
ment  pour  eux,  tandis  qu'ils  doivent  être 
bien  persuadés  que  cette  rupture  entraîne- 
rait pour  nous  des  maux  incalculables , 
mais ,  pour  eux ,  des  désastres  peut-être 
irréparables. 

Outre  tout  cela ,  Messieurs ,  ri  notre  na- 
tion était  une  nation  à  se  décourager,  ne  le 
serait-elle  pas  en  voyant  qu*onr  a  une  aussi 
triste  idée  de  sa  force  ?  Si  les  Français  ne  se 
souvenaient  pas  d'avoir,  pendant  vingt  ans, 
£cté  des  lois  à  tous  ces  peuples  si  fiers  de 
leur  ignoble  triomphe,  ils  pourraient  croire, 
en  voyant  une  soumission  si  aveugle,  qu'ils 
tic  sont  plus  capables  d^entrer  en  lice  avec 
eux.  Ah!  rendons-nous  plus  de  justice  à 
nous-mêmes.  Tous  les  élémens  de  la  force 
et  de  la  grandeur  sont  encore  parmi  nous. 
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liSa  restes  de  nos  immortenes  phalange» 
snffîi'aient  à  eux  seols  pour  faire  trembler 
nos  i5o,ooo  gardiens,  et  un  million  de  bras 
'qui  les  seconderaieQt  au  besoin,  potirrait 
encore  humilier  bien  des  superbes,  et  lEaira 
justice  de  bien  des  outrages. 

Ne  crânons  pas,  Messieurs,  de  pro- 
clamer ces  vérités.  Que  les  alliés  se  désa- 
busent de  ndée  de  leur  toute-puissance  et 
de  notre  anéantissement;  qu'en  considé- 
rant notxe  position  et  la  leur,  ils  nous  sa- 
chent quelque  gré  de  notre  résignation  et 
JiiB  Aolre  patience ,  et  qu'ils  ne  croient  pas 
surtout  pouvoir  tout  se  permettre  avec 
noHs. 

.  Proclamons  à  la  face  de  rjSurope  qoe 
nous  vonlons  la  paix ,  parce  que  nous  en 
sentons  le  besoin;  mais  que  si  on  nous  for- 
mait à  la  guerre,  cette  lutte  du. désespoir 
contre  l'oppression  pourrait  encore  être 
fatalp  à  ceux,  qui  la  provoqueraient.  Pro- 
clamons que  nous  vonlonsobserver  le  traité, 
parce  que ,  plus  scropnleux  que  bien  d'an- 
tres, noua  teaoEuà  pas  pramesses  et  à  i^os 
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engagemens  ;  mois  disons  aussi  aux  alliés 
qu'ils  sont  plus  intéressés  que  nous  à  le 
maintenir ,  et  que  si  une  folle  présomptioa 
le  leurfaisaLÎt  rompre  >  la  France  leur  devrait 
peut-être  des  actions  de  grâces.  Proclamons 
enfin  que  la  nation  >  forte  de  ses  souvenirs , 
de  sa  gloire ,  de  ses  ressources ,  de  sa  con- 
fiance dans  son  souverain  et  de  Tamouc 
réciproque  qui  les  unit,  veut  régler  elle- 
même  ses  intérêts,  et  ne  doit  d'autres  mé- 
nagemeus ,  d'autre  condescendance  à  la 
coalition  que  Taccomplissement  des  trai- 
tés. 

Cest  du  cuactère  éDÛnemment  français 
qu'auront  vos  représentans  ,que  vous  ieve* 
attendre  cette  conduite.  Il  faut  que ,  dans 
]eurs  délibérations,  vos  députés  oublient 
qu'il  y  a  une  armée  étrangère  sur  nos  fron- 
tières, qu'ils  stipulent  nos  libertés ,  nos  in- 
térêts y  nos  droits  j  sans  se  soucier  du  mé- 
contentemeutou  de  l'approbation  des  alliés, 
et  qu'ils  ne  se  souviennent  d'eux  qu'en 
discutant  '  les  moyens  de  faire  face  aux 
chaînes  dont  ils  qous  accablent  -,  qu'inac-r 
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cessible»  à  des  teireUrs  qu'un  Frùiçais  no 
doit  pas  connaître,  animés  .pour  les  étran- 
gers des  sentimens  que  nous  leur  deVona, 
ils  ne  se  laissent  pas  plus  séduire  par  leur 
officieuse  soUicitnde ,  qu'intimider  pat  leurs 
menaces. 

Tels  seront, .je  l'espère,  ceux  que  vous 
choisirez  :  digues  de  représenter  des  Fran- 
çais ,  ils  vous  coaserveront  la  |>aix  dont 
vous  avez  besoin ,  par  cela  même  qu'ils 
n'auront  pas  l'air  de  tfnt  redouter  de  la 
voir  rompre.  Ils  réclameront  ce  qui  sera 
utile  et  avEÛitageux  à  la  nation ,  sans  con- 
voiter le  vœux  des  alliés.  Ce  qu'ils  auront  dit 
à  la  tribune^ils  le  diront  encore,  s'ille  faut, 
devant  Jes  baïonnettes,  persuadés  qu'ils  se- 
ront que  deux  cent  cinquiùate  représentans 
du  peuple  français  peuvent  décider,^uand 
il  leurplaira,dusortdecentcinquante  mille 
étrangers,  comme  la  nation  elle-même  peut 
encore  décider  du  sort  de  l'Europe ,  si  l'on 
l'y  réduit;  •  ■         '  :         "     ' 

L'indépendant  fut  le  dernier  .qui  parla. 
Je  vis  que  persQqnè  n'avait  envie  de  le 
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Gonbredire ,  et  an  oontraÎM ,  Vair  à*appn^ 
batîon  de  chacan  annonçut  nne  entière 
adhésion  à  ses  sentimens.  Tont  le  monde  se 
regardait  sans  paraître  disposé  à  renouveler 
la  disco^on.  Qaelqnes-uDs  iuéme  parais- 
saient surpris  de  ne  trouver  rien  à  dire  à 
Popinion  de  leurs  voisins ,  quràqu'ils  n'eus- 
sent pas  entièrement  parlé  dans  le  même 
sens  qu'eux. 

^  Je  fis  remarquer  à  tnon  ami  le  calme 
qui  avait  succédé  à  la  dispute  que  nous 
avions  trouvée  si  vivement  engagée  à  notcp 
arrivée.  Ce  silence^  lui  dis-je,  dràt  être 
regardé  comme  un  accord  tacite,  et  nos 
disputeurs  vont  bientôt  en  convenir  eux- 
mêmes. 

J'élevai  la  voix,  et ,  m'adressant  à  tout 
le  cercle  : 

Messieurs,  dis~je,  on  eût  cru,  en  vous 
voyant  disputer  tout-à-l'heure,  que  vous 
étiez  eutièrement  divisés  d'opinion;  cepen- 
dant, depuis  que  chacun  dé  vous  s'est' 
expliqué.,  vous  paraissez  sorpris  vous- 
mêmes  d'avoir  pu  supposer  entre  nous 
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nne  opposition  qiii:n*e3Û3tait  pas.  Il  est  pro^ 
bable  que  s'il  y  a  qneltiue  difiërence  dans 
les  sentimens  de  Vimmense  majorité  des 
Français ,  elle  n'existe  qa'en  apparence, et' 
qu'une  explication  claire  et  précise  la  ferait 
disparidtre  :  car,  oi!i  les  intérêts  sont  les 
mêmes  y  les  opinions  doivent  être  les  mêmes. 
Or,  personne  ne  niera  que"  les  intérêts  du 
peuple  français  ne  soient  en  ce  moment 
tellement  aniformes^,  tellement  reconnus, 
qu'il  serait  impossible  de  lui  faire  prendre 
le  change ,  et  de  le  faire  sortir  de  la  route 
pat  laquelle  le  Roi  veut  le  conduire  an 
terme  de  ses  malheurs.  Si  donc  il  par^t  y 
avoir  quelque  difEi^ence  dans  les  moti& 
secondaires  qui  le  dirigent ,  ce  sont ,  n'en 
doutez  j)as,  des  nuances  pea  importantes 
qui  vont  se  fondre  dans  une  volonté  gé- 
nérale. 

'  Votreexemple, Messieurs, vientàrappuî 
de  ce  que  j'avance.  Chacun  de  vous,  sui- 
vant qu'il  a  été  froissé  dans  ses  intérêts, 
son  opinion  on  son  lunour-propre ,  désire , 
dfuis  les  représentai  qu'il  choisira  >  des 
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di^msilioiu  xçuottraîres  à  celles  qui  ont  &ît 
n^tre  les  abus  dont  il  5&  plaint  ;  mab  m- 
marquez  qae  tous  ces  vœux ,  nés  dlntérdts 
difiërens ,  peuvent  être  satisfaits  tous  en- 
semble sans  se  nuire  les  -ons  aux  autres ,  et 
que  le^  qualités  que  cbacon  de  toos  exige 
dans  un  député  .peuvent  constituer  un 
caractère  liaiqae ,  qui  remplisse  toutes  les 
intentions  particulières  en  remplissant  l'in- 
tentiongénérale.  Je  m'expliquerai  avecplns 
de  détails,  Mesùeurs,  car  7e  sens  que  mes 
expresâons  ne  rendent  qu'imparfaitement 
mon  idée. 

Le  premisr  de  vous  qni  a  parlé  a  mis  en  - 
avant  le  désintéressement  comme  la.  plus 
-éminente  qualité  qui  paisse  distinguer  un 
homme  appelé  à  représenter  ses  conci- 
toyens ;  et  en  effet  elle  sapposë  une  élé- 
vation de  sealimens  suis  laquelle  les  plus 
heureux  talens  ne  produiront  jamais  rien 
de 'grand  et  d'utile.  Cest  donc  avec  raison 
que  vous  rechercherez  cette  précieuse  vertn 
dans  vos  représentans  ,*  celui  qui  la  possé- 
dera ,  celui  dont  l'âme  noble  et  élevée  sera 
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étrangère  aux  petits  coIcuIa  de  l'iotérêt 
pu«onaelj.ce]ui-là,,  soyez  en  jsùr,,sera  pé- 
nétré de  sa  dignité  'comme  liomme ,  de  ses 
dlrpits  comme  citoyen;  il  aimer^,  U  dé-^ 
tiendra  ka  iàstUpivms  qu^  g^rauti^ent  Vun 
«4  l'autre.  Do  oefc  àttacl];eieï!nt.auiii. prin- 
cipes IibérftUK«t  àJa  çpnatiluUon  découlent 
naturellenjenb  léicaract^èi:^  »:)e»  ^spifûofMt 
]&  inaniteej.de  voir,,  que.. QbaoïtQ  de  ygti& 
tleBre:ou!ïiédam!e.$W¥4nt  ses. -'v»es  partie 
oiéiitrêsi,  ,siiiivàDC;lfr::pwi^!ï^-0^:.iJl  s'e4 
tn>Xkyiy..::v/:,  y.'-h  -tLi-'-  ;  -:r;''y:i;   :■  ■■■    '    '■ 

^:  Dès  rindacS;  qu'il '4imet>a  la  constitutioa 
par  principes  et  par  inclination  «  il  d^n^ra 
iK»:pt3actp»n)fi«ttfi^utii.:Ain^  1^  liberté 
de  j»:pceSiK«t  Ift'^il^é  indtvjj|a«l|ijÇ  Berapt 
da8ldcpi*»swJ3issos«fei;..iïq^^îî«^ttra.p.a¥ 
qq)ony:porte:a(tei^e>:.e);:8\il^^lheurdea 
temps }!  rend]  q{iie]ai}e9,.re4t4«^.i^Bnéces-T 
soires ,  du  moins  %'0.-tr)l  efi^f^lp  iCm'oti  ne 
poisse  jtfg«i,ijiP>*BiM>pr  sur^^Â^^entions 
snpposéPSiiqi^Siâyfli  up  (^to^vg-d^Mliberté 
WiriHnesi4^4f>it Pfve etsjçmple..;-  , 
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aura  ainsi  signalé  son  amour  ponr  les  lois  f 
pour  la  JQstice  et  pour  l'humanité ,-  poisse 
être  indifférent  à  la  gloire  dé  son  pays  ? 
CroyezrTOùs  que»  sacrifiant  &  des  préjugés 
jusqu'aux  espérances  de  la  'patrie  ^  il'  veuille 
condamner  la  jeunesse  à  une  grossièreigoo- 
rance,  à  une  vie  obscdre  )et  inutile/^ 
fermer  devant  elle  la  noble  carrière  oùsoa 
courage  l'appelle  ?  qu'il  consente  à  Tràt 
dans  les  prêtres  les-soutietn  de"l?Etat^'daiu 
de  scandàleiïtes  moméries^  le  rétablisse^ 
ment  des  mœurs;  da'os  des  déclamatïms 
absnrdes  et  furibondes^  le  langage  de  la 


Ah  !  tel  ne  sera  pas  le  «ikay<eti  ^ne:  mw 
vœux  appellent  et  que  j*ai  comnleDcè  à 
vous  dépeindre.  Tous  lea  'se^timens  iMiblé> 
se  touchent,  et  l'amour  de  la  patrie;%p 

est  le  premier  et  le  plus  S^^'de  tpus^  nd 
BauraiVîuî  être' 'étranger.^  :  "'ï'-^i  -■'  ■  -■-  '■  '« 
Il  respectera dono  tout  «é'^^Hpïiore  son 
pays.  ïl  Voudïa  que  vos  &la  salent  citoyens 
comme  votifc.  'U  aiméi*j"ii  pr«rtégertt<iK 
religionf  mââdl'seraîn€xdll^e'Sur'4ius 
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les  abos  que  ses  imnistres  -voudraient  ré- 
tablir. La  naissance  ne  sera  pour  lui  uu' 
objet  de  vénération  ni  d'anathêmes  :  il  n'y. 
verra  qu'une  obligation  de  plos  imposée'  à 
oeux  qui  en  sont  rerétus  ;  il  les  jugera 
d'aprèa  leur  caractère  y  et  non  d'après  leurs 
titres.  Il  sera  sur  ce  sujet  également  éloigné 
de  l'injustice  qui  proscrit*  indistinctement, 
et  de  la  bassdsse  qui  encense  de  même.' 

Les.  senrices  rendus  à  la  patrie  et  le  mal^ 
héur  qui  en  résulte ,  secont  sacrés-  k  ses 
yeux.  Sa  loyauté  Tempécheiu  même  de 
supposer  qu'on  p  uisse  les  méconnaître.  Non 
moiiis  ennemi  des  hypocrites  d'ofûnion  que 
des  hypocrites  de  religion-^  pénétré  d'une 
juste  horreur  pour  les  délateurs  >  il  né  pec-* 
mettra  pas  que  les  emplois  et  les  &voarf 
résarvés  aux  bons  citoyens-,  soient  le  prix 
de  leurs  in&mes  manœuinresi' Enfin  il  ai^ 
niera  sa  patrie  par-des»is  tout.  Ce  mot 
suffit ,  Messieura ,  pour  vous  Ëiire  juger  de 
quel  œil  il  pourra  voir  les  étrangers,  et 
quels  sèntimena  il  aura  pour  eux. 
Ainsi ,  diee  un  citoyen',  tontes  les  verLiu 
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qui  intérefts^Eit  le  bieâ  public  marchent 
ensemble ,  et  sont,  pour  ainsi  dire ,  -insé- 
parables les  unes  des  autres  jainsîlesmémes- 
bonimes  peuvèpt  aatisfairé  .itous  tos  Yœxxx. 
Pénétrés  de  cette  importante  Térité>  con-^ 
certez-vous  bien;  entre  vous.,sur.le  choLjti 
que  Voti3  ferez.  Binnis  d'intérêts  ,■  soyez-lé 
aussi  de  volonté.  Né  fititeç  rïen  légèrement; 
car.,  dans  unacte  aussi  lip  portant  ^  les  con- 
séquences d'une,  erreur  sont' incalcula- 
bles, et  Toma.  eu  seriez  comptables  à  1k 
patrie.  Pepnadez.- Vous  bien -enfin  que 
celui  qui  agirait  contoesaconscience,  ou. 
qui  ae  laisserait  guider  par  desi  motifs  étran- 
gers au  biem  ppblic,  commettrait  un  crime 
envers  l'Etat  ,;enVe^  ses  cot^cUoyens ,  en- 
vers lui-même..!^.  :  . .  .  .;  ■•■■.y  ..■ 
f  i  Heureuse  Ja^naftion  qui  ,doluée  d'assez  de 
discËEDëmànt  pour  connaître 'âes  intérêts^ 
d'assez  de. fermeté  pour  les  dë,&t^re:,  ne  sa. 
laisse poiotabattreparlemalbetir^et. trouva  . 
dans  son  pn^évlti  garantie  de  son  avenir  ! 
Français,  vous  êtes  cette  nation;  Tout  ce 
qui  vous  entoHrervous  rappelle  vos  triom- 
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jillies  i  vos  débris  même  attestent  .vptr« 
gloire,  «t  tous  DOS  aDU^enirs ,  en  foisRnt 
Kiaîtire  des  dottkun ,  doivient  aussi  r^veUllex 
.  des  espérances, 

VingMrois  années  de  cojiquétes et  quatre 
années  de  malheurs  ont  retrempé  tontes  les 
âmes ,  ont  formé  parmi  youb  des  hommes 
qui  n'attendent  qu'un  signal  pour  paraître 
an  grand  jour.  Cest  votre  confiance  qui 
leur  donnera  ce  signal.  Honorés  de  votre 
choix,  ils  ne  chercheraut  qu'à  le  justifier. 
Alors,  TOUS  verrez  que  vos  douleurs  ne 
sont  pas  sans  consolations,  vos  maux  sans 
remède ,  votre  misère  sans  ressource.  Alors 
votre  caractère,  éprouvé  par  tant  de  tra- 
verses, paraîtra  dégagé  de  ces  nuages  impurs 
dont  la  superstition  et  les  préjugés  avaient 
voulu  Tobscurcir  ;  alors  votre  assemblée 
représentative,  rejetant  loin  d'elle  toutes 
ces  doctrines  anti-nationales  dont  la  posté- 
rité rougira  nn  jour  poar  nous,  ne  s'occu- 
pera plus  que  de  vous  rendre  la  dignité  ^ui 
convient  au  rang  que  vous  avez  occupé  dans 
l'Europe,  que  défaire  renaître  Ift  confiance 
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%ae  TOUS  devcse  avoir  en  rpas-mémea ,  W 
avec  ceUe  confiance  l'énergie  nationale  q,bi 
réhabilitera  votre  indépendance,  et  votre 
gloire. 


'  PIN. 
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NOTICE 

Des  Outrages  Nouveaux  qui  ont  ]^ra  depuis  le 
j"  Novembre  1817,  cheaL'HuiLHER,  Libraire- 
Éditeur^  rue  Serpente,  n"  16. 


Tom  let  ouTuget  marqua  d'nD  «[éTiique  *  n'oot  point  <!le  uid 
par  ■ucniu  joDinaux. 

Mouk  Oa  en  prii  iaffraadur  let  lettres  de  demandai  et  targent. 


Db  i.'OKa:iNisiTioN  DB  LA  Foftcz  ABMss  Bw  FHAncB,  considérée 
particulièrement  dans  ms  rapports  avec  les  autres  institutions 
sociales,  les  finances  de  l'état,  ]e  crédit  public,  etc. ,  etc.,  pré- 
«entée  aui  chambres ,  en  leur  cession  de  1817  ,  aux  électeurs  , 
aux  gardes  Dationans ,  ètc,  ;  par  B.  de  Cabhioh-Nisas;  i  vol. 
in-8.  t  prix  ,  broché  ,  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  c.  franc  de  port. 

*  Lk  Cm  D  &a  PEUHiGs  ,  adressé  au  Roi ,  aux  Ministres ,  aux  Ma- 
réchaux ,  aux  Pairs  ,  aux  Deptilés ,  aux  Magistrats ,  à  tous  les 
Français j  par  Alexandue  Caevei.  ,  a*  édition;  1  vol.  in-8.  : 
prix,  broché,  a  fr.  5dc.  ,  et  5  fr.  franc  de  port. 

*  Jâr6iib  lr  Rohii,  ou  Mémoires  politiques  et  moraux  d'an  petit 
,  Electeur  de  Pans ,  sur  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  j  par  le 

HiifE;  I  vol.  in-S.  :  prix,  broché  ^4  '''■i  ^'  5''''  franc  Jepoit. 

*  La  JsK^MliDB  d'un 'Moraliste,  ou  le  Cm  des  consciehces 
sur  la  résurrection  du  Concordai  de  Léon  X  et  de  François  I" , 
termitiée  par  des  considérations  morales  et  religieuses  sur  les 

'  moyens  efficaces ,  très-efficaces  ,  de  rétablir  l'empire  de  la  re^ 
ligion  sans  étendre  la  puissance  sacerdotale;  par  le  m^e; 
I  vol.  în-8.  :  prix ,  brocné ,  a  fr. ,  et  3  fr.  5o  c.  franc  de  port. 

*  Le  Cri  ses  auteurs  ,  adresse  au  conseil  des  Ministres ,  sur  le* 
abos  de  la  liberté  de  la  presse,  le  silence  de  noire  législation 
politique  retativemeat  aux  droits  des  écrivains  et  des  journa- 
listes, et  sur  la  responsabilité  des  minislresjparLE  héhe;  in-€.i 
prix,  broché,  i  fr,  a5  c,  et  i  fr.  Soc.  franc  de  port. 

*  Diy  Concordat  sous  lgs  rapports  politiques  j[  in-8..  :  prix, 

broché ,    I  fr. ,  et  1  fr,  i5  c.  franc  de  port. 

*  Db  quelques  abus  introduits  dans  le  système  religieux ,  in-8.  : 

prix  :  broché ,  a  fr. ,  et  a  fr.  5o  c.  franc  de  port. 

*  ËifTnBTiBw  snr  le  caractère  que  doivent  avoir  les  hommes  appe- 
lés il  la  représentatioq  aalioaale,  in-S.  :  prix,  broché^  a  fr.  3o  c, 
«t  3  fr.  franc  de  port, 

*  VoïASB  n'uif  Ëtramobr  eh  Frange  pendant  les  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre  i8i6,3*  édition  ;  i  vol.  in-8.  t  prix, 
broché  ,  3  fr, ,  et  3  fr.  6o  c.  franc  de  port. 

*  Le  Pai8*k  et  le  Csntilboume  ,  anecdote  récente  ;  a*  édiiîoq^ 

I  vol.  in-8.  :  prix ,  broché ,  a  fr.  5o  c. ,  et  3  fr.  franc  de  port. 


*  L'HoKUE  GRIS,  on  peifle  Chnmltfuef  ouvrage  três-piquant , 
qui  paraît  par  nnnm^s  trois  foû  par  mou ,  oont  un  est  orné 
d'une  caricature.  Les  v^'  i  et  a  ont  paru.  Le  prix  de  chaque 
numéro  est  de  i  fr.  zS  c. ,  et  i  fr.  40  c.  franc  de  port.  Nota.  Les 
personnes  fia  souscrinat  pour  neuf  nnméros  ne  paieront  qut 
gfr. 

*Le  Don  Quichotte  HOHAt.  ET  politique;  parEsNBivi;,  in-8., 
n"l  et  21  prix,  brocbé  ,  5  Fr. ,  et  6 fr.  francdeport.— Le  a*3 
éit  nus  presse.  - 

-*  Sur  LE  CoHcoBDAT  DE  1817;  parj.  HeMBiLASiLU,;>/vf>M?w 
vue;  io-â"  :  Prix,  broché,  1  fr.  5oc.,  et  i  fr.  8d  o.  francde  port. 
■—LatjpuTt^me  vueest  EDuspresae,  et  la  in?ûirme  coiuprendra 
l'analyse  des  débats  qui  auront  lieu  dans  les  deux  Chambres  sur 
le  concordat. 

*  RirLixioHS  8UK  LE  PBOJET  RE  LOI  concemant  la  liberté  de  \m. 
presse  ,  présenté  k  la  Chambre  des  Députés;-  par  M.  le  Garde- 
dfls-Sceans ,  le  17  novembre  181^  j  in-S.  ipriz,  broché,  Ëoc, 
et  75  c-  franc-déport. 

IUuCausbhibs  DEeiAutiss  sur  la  liberté  de  la  presse)  1  vol.  in-8.  ; 
prix ,  broché .  3  &.  ,  et  3  fr.  60  c.  franc  de  port. 

^XAMBM  DKS  PSIMCIPES  ÉHIS  PAR  LES  Vf  KSKBS    DB  LA  MAJOKlTi 

ET  ne  l'oppositioh  de  la  chaubke  des  députés  pendant  la 
SESSION  DB  i8i6jpar  L.  T.  jio-8, 1  prix,  broché,  a  fr.  Sec, 
et  3  fr.  franc  de  port. 

*  £a£Al  SUR  LA  POLITIQUE  DB  LA    KATION  AnOLAISE  ET  Dp  OOtT- 

vEHNEMEnT  BRiTAHNiQuej  par  C.  A.  ScBBFFEit ,  auteur  da 
Tableau  politique  de  l'Allemagne ,  et  des  Essais  sur  quatre 
grandes  '  quettioiu  politiques  f  ia-8,  i  prix ,  broché ,  a  fr. ,  et 
sfr.  5o  c.  franc  déport. 
*  ConsioBRATioNs  SBR  l'État  actuel  de  l'Europe  j  par  Le 
Mine  { in-8. i'pHx ,  broché ,  a  fr,  et  3  fr.  5o  c.  franc  de  porte 

Sous  presse ,  poiv  pan^tre  incessammenu 

Les  CoNriDENCES  de  l'bÔtel  se  Bajancouht  ,  ou  un  Jour  de 

déienlion  ;  par  M.  Pigeon;  in-8. 
Qu'est-ce  que  lb  CLEBGii  jianb  unb  monarchie  constitution- 

nelle  ,  ou  de  l'Église  selon  la  Charte  ,  suivi  de  réflexions  gé- 
'  néralessur  les  mœurs  actuelles;  par  M.  le  chevalier  Bail,  «a- 

tenr  des  Jui/i  au  1^  sitclej  1  vol.  io-8. 
Co  14  SISE  RAT  ions  nouvelles  sur  l'iuphiuerib  ,  on  de  rinfluence 

de  cette  découverte  sur  la  liberté  âes  peuples  j  par  A.  Tusov; 

'     '  AVIS. 

On  peut  se  procurer  chez  la  même  Libraîre-Èditeur  toute» 
les  nouveautés  politiques  et  littéraires  qui  ont  paru  et  paraissent 
journellement!  de  même  qu^îl  se  cfiai^  de  remplir  toutes  le» 
tommissions  de  librairie  en  tous  genres  qu'on  voudra  bien  hd 
tldresaeri  il  les  expédiera  de  suileparla  voie  qu'an  ^itodi^ùent* 

Ms  leUres  et  l'argent  doitvtu  être  fiffratwhit. 


DE 

QUELQUES  ABUS 

ISiaODCITS 

SANS  L£  SYSTÈME  n£UOI£UX. 
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On  trouve  chez,  ies  mêmes  LUraires  : 

Lt  PjLis!.)*  st  IX  GntTiLHOHiiK ,  anecdote  récente , 
a*  ^(ion  ;  in-S.  i  prix',  broche  ,  9  fr.  &o  c. ,  et 
3  fr.  franc  de  port. 

Le  VoTAGE  d'uit  Étkikgeb  zn  f  iLinez  peadant  tes 
moii  de  novembre  et  décembre  iSid  ;  in-S.  :  prix  , 
broché ,  5  fr. ,  et  3  fr.  tio  c.  frane  de  port. 
Nota.  Ces  deux  ouvrages  twU  du  M^mx  autsvx. 


La  Notice  des  Ouviuoes  Nouveaux  fui  ont  paru 
depuis  le  1*  Ifovemhn  1817,  chet  L'hvillibk, 
JLibvkiFe-ËdiUur,  est  à  lajm.  de  cet  ouvrage. 


p:hy  Google 


DE 

QUELQUES  ABUS 


INTBODUITS 


DANS  LE  SYSTEME  REUGŒUX. 


PARIS, 

L'H1JILIiER,IjMAiiiE-ÉBrrgi;K,nie5erpeat|^D*  t6; 
DELADNAY ,  libraire  an  Palaif-Royal. 
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DE  L'IMPRIMERIE  DE  FEUGUERAY, 

rue  du  Clottre  Sainl-Beiiott ,  n*  4- 
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DE 
QUELQUES  ABUS 

INTRODUITS 
DANS  LE  SYSTÈME  RELtGIEUX. 


Il  y  a  un  assez  grand  nombre  âe  personnes 
qui  croient,  ou  qui  feignent  de  croire,  que 
lesattaques  dirigées  contre  la  religion ,  et  le 
discrédit  qui  en  était  résulté  pour  ses 
ministres ,  ont  été  la  véritable  cause  de  la 
révolution.  Je  n'examinerai  pas  jusqu'à 
quel  point  il  est  juste  d'attribuer  aune  cause 
Unique  ce  qui  a  dépendu  de  tant  de  causes 
différentes,  de  tant  d'événemens,  d'une  n 
grande  complicaliou  d'intérêts;  mais  je 
dirai  que  la  richesse  et  la  puissance  du 
clergé  ,  l'inutilité  et  l'iusolence  des  ordres 
mouastiques ,  l'intolérance,  les  persécu-* 
tions ,  une  foule  de  droits  absurdes  ou  inbu* 
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mains  ^  exercés  avec  rigueur  et  soutenos 
avec  emportement^  ont  amené  la  ligue 
des  philosophes  àa  18"  siècle  contre  la 
religioin  catholique, et  donné  naissance  à  la 
haine  que  le  peuple  fit  éclater  contre  les 
prêtres.  Ainsi  »  ensuivant  ce  raisonnement, 
si  la  haine  des  prêtres  et  le  mépris  de  la 
religion  ont  amené  la  révolution ,  comme 
ces  sentimens  n'étaient  que  le  résultat  des 
abus  dont  on  vient  de  parler  ,  ce  sont  ces 
abus  eux-mêmes  qui  en  ont  été  la  cause 
première. 

On  eût  pu,  quand  la  voix  publique 
s'éleva  contre  eux ,  les  réformer  successi- 
vement et  céder  à  l'opinion  qui  les  con- 
damnait. Mais  chacun  défendit  ses  préro- 
gatives ,  au  maintien  desquelles  il  préten- 
dait le  Ciel  intéressé;  personne  ne  voulut 
démordre  de  ses  droUs  m  renoncer  à  se» 
prétentions.  Cela  £t  que  cet  édifice,  qui 
pouvait  encore  se  souteoir  si  on  avait  voulu 
en  retrancher  tout  co  qui  le  sarbhargeùt , 
s'écroula  de  fimd  eu  comble;  ho  peuple 
voyant  qu'on  ne  voulait  pas  adorer  la 
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reiigipD  (le  ses  abus,  trouva  ptus  simple 
d'anéautir  la  relijioti.      ' 

Cependant  cet  anéaolissement  n'était 
pas  ^P  pouroir  des  hommes ,  ni  sui'lout 
d'unp  ^évpliïlion  aussi  pi'ompte.  L'orage 
pas^a,  et  la  religion  se  releva  tiioiuphante 
a)i  milieu  de  ses  temples  en  ruine.  Maiti  > 
iipstruits  pf^r  le  malheur ,  ses  ministres  sen-^ 
tirent  qu'il  fallait  renoncer,  pour  le  ma- 
nient ,  à  tout  ce  qui  «vait  amené  la  com- 
^o^ipn  terrible  dont  jis  avaient  été  les 
victimes*  Trpp  heureux  de  ce  qu'on  leur 
rendait)  iU  se  soupiirept  à  1^  népçssité  et 
qe  songèrent  point  à  efi  obtenir  davantage. 
Celui  dont  l(i  tpaitl  les  relevait  les  cirçona- 
içrivit  dans  letir^  attributions  spirituelles  ^ 
«t  se  gartla  bien  de  rélablir  leur  puissance 
temporelle.  C'était  mcHns  peut  -  être  par 
respect  ppiir>liL  liberté  publique ,  que  par 
7«spect  pour  l'opinion,  dont  il  connaissait  la 
puissance  j  quoiqu'il  ne  Tait  pas  toujours 
^utpnt  ménagée. 

lie  clergé  ^tpuffaHt  les  vieux  souvenirs , 
.lenferm^pt  ses.  vieil  lûs  idées,  etdisnmulant 
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■es  regrets,  parut  s'accwiinioder  de  sa  nou*- 
velle  existence  ;  il  fut  nwme  reconnaissant 
envers  l'homme  qui  la  lui  avait  rendue;  il 
Taccabla  de  ses  bénédictions,  de  ses  louan- 
ges les  plus  emphatiques ,  et  pria  avec  tant 
de  zèle  pour  le  succès  de  ses  armes  et  la 
prospérité  -  de  sa  iàmille ,  que  celui-ci  ne 
dut  pB9  regretter  ce  qu'il  avait  fait  pour  un 
corps  si  reconnaissant  et  si  déroué. 

Mais  quand  l'Européen  armes  procla- 
mant le  principe  de  la  légitimité ,  rendit  à  la 
France  la  dynastie  que  la  révolution  en 
avait  éloignée,  ce  changement ,  si  grand 
et  si  inespéré ,  changea  tout-à-fait  la  con- 
tenance du  clergé.  Il  s'avisa  qoo  ses  ancien- 
nes prérogatives ,  que  ses  anciens  droits  que 
la  révolùliooavait  ou  anéantis  ou  modifiés, 
étaientlégiiimes,  et  que  leur  rétablissement 
devait  être  la  conséquence  du  nouveau 
système.  11  annonça  que  ^'il  avait  eu  l'air 
de  renoncer  à  ses  prétentions  ,  c'était  pour 
céder  à  l'empire  des  circonstances;  mais 
que,  dans  le  fond  du  cœur,  il  avait  toujours 
espéré  les  faire  valoir  en  temps  et  lieu.  Il 
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ireconnat  même  qa'il  avait  eu  tort  de  tant 
louer  celui  qu'il  avait  préseaté  à  radraira- 
tion  des  siècles  comme  un  autre  Charle- 
magoe.  Mais  il  atténua  ce  tort  en  nous  fai- 
sant part  de  ses  restrictions  mentales,  etnous 
sûmes  alors  qu'en  ayant  l'air  de  prier  Biea 
pour  le  soldat  parvenu ,  il  le  donnait  tout 
bas  au  diable. 

Si  tout  ceci  ne  fut  pas  proclamé  dans  un 
manifeste  en  forme  ,  il  le  fut  au  moins  dans 
des  sermons ,  dans  des  conversations  et  par 
un  grand  nombre  de  démarches.  Les  dé- 
clamations du  clergé  se  réduisaient  alors  à 
ce  peu  de  mots  :  a  Nous  détestons  la  révo- 
lution ,  nous  voulons  détruire  tout  co 
qu'elle  a  établi ,  rétablir  toot  ce  qu'elle  a 
détruit.  Nous  voulons  que  cette  atfreuse 
catastrophe  ne  laisse  pas  même  une  trace, 
pas  un  souvenir.  En  conséquence ,  nous 
allons  faire  renaître  tous  les  abus  qui  l'ont 
amenée,  afin  d'en  procurer  bientôt  une 
seconde  à  la  France.  & 

Cette  conduite  produisit  son  effet  ;  elle 
éveilla  la  défiaape ,  elle  ralluma  une  haine 
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Ikial  éteinte,  elle  nlarma  des  intététsj  et 
lorsqae  le  30  mars  nous  précipita  dan»  une 
nouvelle  rérolutiori ,  elle  servit  mervell- 
leosemeal:  les  vues  de  ceiix  qui  voulaient 
persuader  au  peuple  que  les  inlérêts  ré- 
Tolalionnaires  ne  pouvaient  obtenir  de 
garantie  do  la  part  de  Tanoienne  dytla»- 
lie. 

Cependant  Ce  gouvernement,  qn'on  ren- 
dait alors  responsable  de  l'inconséquence 
du  clergé  ,  qu'on  accusait  hautement  d'en 
avoir  protégé  les  vues  ambitieuses,  méri-^ 
tait-il  ce  reproche  î  Nullement.  La  Charte 
garantissait  toutes  les  institutions  amenée^ 
par  la  révolution.  Le  Roi  avait  juré  de 
tnaintenîr  la  Charte.  Âin»  tout  le  monde 
devait  être  tranquille.  Toutes  les  préten- 
tions se  trouvaient  suffisamment  contenue^ 
par  ce  palladium  de  nos  libertés.  Il  n'en 
fut  pourtant  pas  ainsi  ■:  ces  prétentions 
étaient  annoncées  avec  tant  d'assurance 
qu'on  s'en  alarma  malgré  tontes  les  raisons 
qu'on  avait  de  s'en  moquer.  Quelques 
concessions  arrachées  à  la  reconnaissance , 
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à  d'anciennes  a£Fectioos ,  quelques  tentati-^ 
ves  trop  faiblement  réprimées ,  achevèrent 
de  détruire  la  conBance. 

Quand ,  après  de  nouvelles  convulsions , 
l'ordre  de  choses ,  un  moment  renversé,  se 
tronva  encore  une  fois  rétabli ,  on  n'eut  pas 
l'aîx  de  se  souvenir  des  inconséquences  gra- 
ves auxquelles  on  pouvait  attribuer  en 
partie  les  derniers  bouleversemens.  Au 
contraire ,  fidèle  à  l'ancien  système  ,  on  ne 
manqua  pas  de  les  attribuer  au  peu  de 
protection  accordée  à  la  rehgion ,  au  peu 
d'autorité  rendue  à  ses  ministres.  Cette  idée  ' 
fit  fortune  un  moment  :  heureusement  ce 
moment  fut  court. 

L'opinion,  cette  reine  du  monde,  an- 
nonça qu'on  ne  nous  reudrail  -pas  le  calme 
en  faisant  renaître  les causesde  tous  nostrou' 
fales.  LeG-ouvernement  entendit  aa.voix, 
et  faisant  un  effort  vigoureux  pour  se  dé- 
gager des  entraves  dont  une  fausse  politique 
l'embatTassait ,  il  annonça  la  volonté  ferme 
et  inébranlable  de  maintenir  cette  Charte, 
ouTrage'd'un  prince  éclairé  qui  avait  senti. 
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AD  rentrant  en  France,  les  nouTelIes  obli< 
gâtions  que  lui  imposait  le  nouvel  ordre  de 
choses. 

On  se  rappelle  assee  quel  déchaînement 
excita  cette  sage  résolution,  qui  rendait 
l'espérance  aux  bons  citoyens.  Le  Gouver- 
nement ,  toujours  indulgent  pour  ceux. qui 
l'étaient  fort  peu  à  son  égard,  n'eut  piùnt 
Pair  d'entendre  tous  les  reproches  qu'on  lui 
adressait;  ou  les  attribuant  à  un  excès  de 
eèle^il  les  excusa.  Mais  les  batteries  qui 
avaient  été  préparées  pour  faire  marcher 
le  système  qui  venait  de  s'écrouler  étaient  ^ 
ou  en  action  ou  prêtes  à  y  entrer.  Un  parti 
plus  adi'oit  ou  motus  opiniâtre  en  eût  chan'^ 
gé.  Mais  oeluii-ci  mettant  sa  gloire  à  ne  pas 
plier,  coDtinuad&les  faire  jouer  comme  s'il 
avait  encore  eu  pour  soutien,  le  Gouverne- 
ment àdéfaut  de  l'opinion.  C'est  alorsqu'oQ 
vit  marcher  de  front  des  choses  qui  parai»* 
saient  essentiellement  opposées  entre  elleset 
même  incompatibles.  La  liberté  et  la  servi- 
tude ,  les  lumières  et  les  [H^éjugés ,  l'amour 
àç  la  patrie  et  le  cagotisme  se  montrèrent  «• 
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la-fois,  non  plus  combattant  Ton  contre 
l'autre,  mais  ayant  eti  quelque  sorte  conola 
un  accord  tacite  pour  faire  des  prosélites 
chacun  deleur  côté.  Un  prince,  escorté  des 
vœux  de  ses  sujets ,  allait  faire  lui-mêmo 
Touverture  d'une  session  où  les  Députés 
de  Ia,nation  devaient  discuter  nos  libertés 
et  nos  intérêts.  Spectacle  imposant,  digne 
à-la-fois  du  siècle ,  de  la  nation  et  du  sou- 
verain qui  le  donnaient.  Après  cela ,  des 
missionnaires  prêchaient  contre  nos  insti- 
tutions ,  promenaient  des  crucifix  dons  les 
rues ,  les  plantaient  dans  les  promenades 
publiques  j  on  établissait  des  écoles  à  la 
liancastre  en  même  temps  que  des  couvens 
se  relevaient.  Des  lois  importantes  assu- 
raieut  le  tricunphe  de  la  liberté ,  des  dis- 
cours courageux  rappelaient  la  nation  aU' 
sentiment  de  sa  dignité,  pendant  qu'on 
iaisait  communier  publiquement  les  soldats 
et  qu'on  convertissait  les  hérétiques. , 

Il  fut  facile  alors  de  reconnaître  un  sys- 
tème d'opposition  qui  tendait  à  entraver 
la  marche  du  Gouvernement ,  parce  que 
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leGrouTernement  marchait  avec  l'esprit  da 
iiècle.  Ce  n'était  point  cette  opposition  coa- 
rageuse,  toujours  préteà  défendre  la  liberté 
publique  contre  lesenvahissemens  du  pon- 
voir  ;  c'était,  au  contraire ,  une  oppositiou 
qui  voulait  nous  ramener  sous  la  double 
servitude  du  pouvoir  absolu  et  de  la  do- 
mination sacerdotale. 

Cette  opposilioQ  a  produit  de  fftcbeux 
effets  ;  elle  a  empécbé  la  ooiiBance  de  s'é- 
tablir; elle  a  semé^e  nouveaux  germesdo 
diviaion  entre  les  citoyens;  elle  a  étonné 
l'Europe  par  ses^snccés  qui  furent  prônés 
avec  tant  de  cfaalenr ,  et  qui ,  par  le  con- 
traste qu'ils  offraient  avec  nos  institutions, 
durent  donner  une  ûngulièris  opinion  de 
notre  caractère. 

C'est  la  marche  de  cette  opposition ,  ce 
sont  les  différens  moyens  qu'elle  a  em- 
ployés, que  je  me  propose  d'examiner.  Elle 
s'est  manifestée  de  beaucoup  de  madières; 
mais'ie  ne  la  considérerai  ici  que  sons  les 
rapports  religienk.  Fidèle  au  planque  je  me 
suis  tracé  ,  on  ne  me  verra  pas  confondre 
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dans  mes  attaqties  les  excès  Au  zèle  avec 
les  dogmes  de  la  religion.  £n  m'éleraot 
contre  les  uns  ,  fe  Aàurai  fûajours  respec- 
ter les  avtrea.  Mon  plan  n  est  pas  non  plus 
â'attaqaer  le  clergé  ni  de  chercher  à  le 
fendre  odieux ,  mais  seulement  de  com- 
liattre  ses  écarta  et  ses  innovations.  En- 
courage  par  la  pureté  de  mes  intentions , 
je  ne  craindrai  pas  de  signaler  les  ahus  y 
parce  que  je  crois  leur  suppression  néces- 
saire à  l'affermissement  du  système  cons- 
titutionnel, au  maintien  de  la  tranquillité 
puhlique  et  de  Thonneur  national;  j'ajou* 
terai  même  aux  intérêts  bien  entendus  de 
la  Eeligion.  Si  j'étais  un  hypocrite ,  je  di- 
rais  que  c'est  ce  dernier  motif  qui  m'a  fait 
prendre  la  plume;  mab  j'avouerai  fran- 
chement que  les  deux  premiers  m'ont  pa- 
rus sufiisans. 

On  ne  manquera  pas  de  dénaturer  mes 
intentions  et  de  m'attribuer  celle  de  nuire 
au  Gouvernement.  Je  répondrai  à  cela  que. 
non-seulement  je  n'ai  pas  voulu  lui  nuire, 
mais  que  j'ai  cru  le  servir  en  lui  disant  la 
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vérité.  La  vérité  est  toujours  utile  à  an: 
Gouvememeat  qui  s^it  l'entendre.  Je  puia 
m'être  trompé  dans  les  conséquences,  mais 
je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  les  Ëiits  ;  si 
j'ai  manqué  ou  dépassé  le  but  que  je  ma 
proposais  en  relevant  nos  erreurs,  on  de< 
vra  encore  me  savoir  gré  de  l'intention. 
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DES     HI5SI0  NS. 

Xjes  missions  avaient  pour  but,  dans  leur 
origine, de  soumettre  à  Téglise  romaine  les' , 
pays  où  les  lumières  de  la  foi  n'avaient  pas 
encore  pénétré  (i).  Ignace  de  Loyola  se 
sentit  une  vocation  toute  particulière  pour 
ce  genre  de  conquête  ,  et  ce  fut  son  ordre 
qui  produisit  les  plus  célèbres  paladins  de 
cette  chevalerie  errante  spirituelle. 

On  se  demande  par  quel  hasard  on  s'est 
avisé  que  la  France  ,  dans  ces  derniers 
temps,  eût  besoin  de  missionnaires.  La  rc 
ligioD  catholique  n'est-elle  pas  établie  chez 
nous  sur  des  fondemens  sohdes  I  Le  culte 
n'est-il  pas  encouragé  par  les  largesses  du 

(i)  . . ,  n  ti'j  a  guhn  qoe  les  religions  intolérantes 
<]ai  Ment  an  grand  xèle  pour  s'ëlablir  ailleurs  ,  partie 
qa'une  religion  qui  peut  tolérer  lea  autres  ne  songe 
gfl&re  à  sa  propagation.  {Krpnt  dtt  Lois,  lir.  sxr, 
chi^.  10. } 
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GoaTemementetin-otégéeparson  autorité? 
Oui;  mais  api-ès  une  rérolutiou  comme  la 
nôtre ,  est-ce  que  tous  les  lieus  de  la  mo- 
rale ne  sont  pas  relâchés?  E&t-ce  que  l'iu- 
crédulité  n'a  pas  jeté  de  profondes  raciucs  ? 
Est-ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  im- 
pies et  les  réduire  au  silence,  éclairer  ceux 
quidoutçntet  affermir  ceux  qui  croient? 

Voilà  donc  le'  but  avoué  des  missions. 
Ain3i,que  le  Gouvernement  s'épuise  en  me- 
sures de  conciliation ,  qu'il  lâche  d'éteindre 
les  haines  et  d'effacer  tous  les  souvenirs 
qui  pourraient  les  rallumer  ,  nous  aurons 
des  missionnaires  bien  imbus  de  l'esprit 
do  l'Eglise  ,  qui  prêcheront  qu'il  n'y  a 
point  de  paix  avec  l'impie  ;  que  quiconque 
communique  avec  lui  participe  à  sa. 
spuillure;  que  tout  ce  qui  a  été  fait  par 
Timpie,  sous  le  règne  de  l'impie,  quoique 
consacré  par  les  lois,  est  damuable  et  doit 
être  voué  à  l'exécration.  El  qu'est-ce  qu'on 
entend  parHiBpieî  C'est  quiconque  a  pri^ 
part  à  la  révolution  ;  c'est  quiconque,  se 
fiant  aux  institutions  et  aux  lois  qu'élu  a 
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amenées ,  a  uaé  d'une  des  facultés  que  ces 
lois  lui  accordaient. 

I>a  première  réâexion  qoi  se  présenta 
ici,  c'est  pourquoi  çn  a  jugé  que  les  ec- 
'  clésiastiques  légalement  .institués  étaient 
insuffisaus  pour  diriger  leur  troupeau.  A^ 
t-OD  craint  qu'ils  manquassent  de  zèle  ou 
de  lumières  ?  Habitués  à  vivre  au  milieu 
de  ceux  dont  le  salut  leur  est  confié,  ne 
doivent-ils  pas  mieux  les  connattre  que  ces 
étrangers  tout-à-coup  transplantés  parmi 
eux ,  et  par  conséquent  na  doivent-ila  pas 
mieux  savoir  proportionner  à  leurs  besoins 
la  nourriture  spirituelle  qu'ils  doivent  leur 
administrer?  L'envoi  de  ces  fougueux  auxi- 
liaires n'a-t-il  pas  dû  être  consid-iré  par  eux 
comme  une  preuve' de  défiance  ,  et  pour 
ainsi  dire  comme  un  certificat  de  mécou' 
lentement  pour  leur  maniera  de  r«&ipli|- 
leurs  fonctioas? 

Un  bon  cuné  sounis  aux  lois  et  ui  Gou^- 
vemement ,  oooapé  de  maintenir  la  bonne 
harmonie  parmi  «es  ouailles ,  n'écoutant 
que  son  bon  «ens ,  qui  lui  dit  que  le  but 
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de  la  retigîon  est  de  réunir  les  hômmea  / 
que  son  cœur ,  qui  lui  dit  que  le  premiei! 
«leroir  d*un  chrélieu  c'est  la  charité  ;  un 
tel  prêtre  dut  être  bien  surpris  lorsque 
d'ardeus  propagateurs  dé  la  foi  vinrent  ren- 
verser son  ouvrage  ,  prêter  à  la  parole 
apostolique  le  langage  du  fauatisme  ,  se- 
mer la  discorde  où  régnait  la  tranquillité^ 
Vinquiélade  où  régnait  la  confiance ,  sub- 
stituer aux  bonnes  œuvres  et  aux  paroles 
de  paix  des  cérémonies  surannées  et  des 
apostrophes  virulentes ,  et  faire  croire  aux 
esprits  rétrécis  que  l'indulgence  dans  un 
ecclésiastique  n'était  que  faiblesse ,  et  la 
piété  douce  et  éclairée  une  absence  de 
zèle. 

Un  prêtre  tel  qce  celui  que  je  suppose  « 
et  tel  qu'on  en  trouve  peut-être  encore 
parmi  les  curés  de  campagnes,  cette  classe 
du  clergé  la  plus  respectable  et  la  moins 
favorisée,  eût  pu  dire  aux  missionnaires  : 

a  Qui  êtes- vous ,  qui  venez  tout  trou-^ 
hier  parmi  ■  nous  ?  fu-je  demandé  votre 
coopération,  ou  mon  troi^)eau'art-iliin- 
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t>Ioré  Tùs  secours  î  Noua  n'iTons  pas  eu 
besoin  de  vous  jusqu'à  présent  pour  rem- 

.  plir  nos  devoirs  de  citoyens  et  de  chrétiena. 
Vous  TOUS  dites  les  amis  du  Roi ,  et  vous 
parlez ,  vous  agissez  dans  un .  esprit  essen- 
tiellemeBt. opposé  à  celui  q.ui  dirige  toutes 
ses  actions.  Vous  vous  dites  les  soutiens  du 
Gouvernement ,  et  vous  ne  cherchez  qu'à 
détruire  les  effets  de  sa  sage  modération. 
Vous  vous  dites  des  messagers  de  paix ,  et 
vous  prêchez  Ja  discorde  avec  les  paroles 
de  l'Evangile. 

.  Fourmoi,  maconsciencenemereprodie 
rien  : faiconstammentencouragédanaleurs 
bons  senUniens  les  chrétiens  que  je  voyais 
assidus  à  remplir  leurs  devoirs  de  religion; 
j'ai  tâché  de  réchauffer  la  piété  de  ceux  en 
qui  je  voyais  moins  de  ferveur  ;  je  ne  me  suis 
jamais  OQCi^pé  de  cette  classe  si  nombreuse 
des  indifférens  près  desquels  "mes  sermons 
n'eussent  servi  de  rien;  je  n'ai  point  cher- 
ché à  les  convertir,  parce. que  j'y  aurais 
perdu  mes  peines  ;  mais  je  me  suis  gardé 

.  de  les  maudire,  parce  qu'ils  sont  encore 
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mes  frères;  je  m»  suis  conteuté  da  les  re- 
commandera la  misériicotde  da  Seigneur, 
en  attendant  qu'il  hû  pl^se  d'ouvrir  leurs 
yeux-  à  U  vérité  et  leur  coeur  à  la  foi. 

B  Mais  TOUS ,  qu'avez-Yous  fait  ?  Pre- 
nant le  langage  de  l'inspiration ,  tous  avee 
exalté  les  chféUens  fervens ,  et  lorsqu'il 
s'est  trouvé  parmi  eux  un  esprit  faible , 
TOUS  en  aves  fkit  un  énerguméue  j  vous 
Hvez  éloigné  des  autels  les  cbrétteni  moins 
zélés  qne  je  tâchais  d'mcourager ,  et  qui 
ont  été  effrayés  du  langage  que  tous  prê- 
tez à  la  religion  ;  vous oTCB enfin  révolté," 
ejcaspéré  cette  classe  nombreuse  que  f  avais 
toujours  ménagée  -  d'indifiiéreos  tous  les 
avea  rendus  ennemis  ;  Voms  leur  ave»  fait 
haïr  ce  qu'ils  se  bornaient  à  ne  pas  aimer  j 
vous  leur  avez  inspiré  des  sentimens  de 
vengeance  contre  lés  prêtres  dont  jns-  ' 
■qu*à  présent  ils  se  contentaient  de  ne  pas 
écouter  les  sermons. 

»  Attaquant  sans  ménagement  tout  ce 
qui  choque  vos  opinions  ou  vos  affections  , 
vous  n'avez  pas  même  respecté  ce  qui  est 
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consacré  par  les  lois  de  TËUt ,  et  par  vos 
imprudsnles  sorties  tous  avez  également 
trouUé  la  paix  iniéiieiiTe  des  familles  et 
Tordra  de  la  société.  Non  oontens  de  cela , 
vous  aves  lancé  vos  anathèmes  contre  It» 
eodéâastiques  gui ,  cédant  à  l'emfHre  des 
circanetanoes ,  ont  oontinoé  de  SMfTJr  là 
religion  par  lears  efiorta,  et  leur  prochain 
par  do  boanes  fBuvires ,  an  lieu  de  con- 
•erver,  oomnie  tous,  dans  une  '41b  oi- 
seuse et  inutile,  leur  superbe  opiniâtreté; 
voua  B^aiKs  pas  ménagé  daTanta^e  ce  qui 
émèwàt  cEn  chef  de  l'Eglise ,  et  si  1m  «•> 
faits  ouverts  i  la  raison,  n'euEsNit  pas  ap- 
pâi  k  mépràex  ces  Taipes  sobtililés,  voua 
rmwfg  ressufloité  1m  qoerelle»  r^giéasee  , 
'oemme  roa»  en  Avez  ùàt  oahra  d'autres 
^tn  aatre  genre. 

»  Que  m*import«  après  eela  que ,  faro- 
liaéapar  une  autorité  trc^  indulgente,  vont 
fvomeniezsoleandleaacnt  descrucifix  dans 
les  ciws'  et  sur  la»  places  publiques?  Que» 
raris  à  la  vue  d-une  foute  qu'attire  pto- 
«6t.  la  aoBVCttoté  Aa  spectacle  que  la  stUn- 
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télé  de  la  cérémptûe,  vous  toub  applatr^ 
dissiez  de  vos  triomphes  ?  Ces  crucifix  qae 
vous  plantez  , 'auxquels  pendent  des  har- 
delées  d'ex  voto ,  excitent  la  vénératicm  de 
quelques  vieilles  femmes  et  la  risée  de  tout 
le  reste.  Laissez  les.choses  saintes  dans  les 
tetnfdes  sans  les  exposer  sur  la  -vcàs  pu- 
blique aux  profanations  du  premier  pas- 
sant. Les  temples  sont  assez  ^ands  pour 
contenir  la  foule  des  fidèles  qui  veulent  y 
prier. 

»  Cessez  donc  de  noua  vanter  vos  ser- 
vices et  vpti^  utilité  j  c^séz  d'absorber, 
pour  prix  de  cette  prétendue  utilité ,  le 
fribut  dV)£[randes  que  la  charité  des  fidèles 
ferait'mieux  de  consacrer  au  soula^ment 
de  Tindigence.  Peu  vous  importe  ce.  qui 
va  résulter  de  votre  pernicieuse  éloquence, 
de  Vos  imprudentes  provocations;  -vous 
parte?  ;  d'autres  lieux  vont.étre  le  théâtre 
de  vos  piiédications ,  de  vos  mixacles ,  de 
vos  inspirations  ;  mais  nobs  qui  restons  , 
nous  allons  recueillir  le.  fcuit  amer  de  vos 
extravagances}  aous  allomiivoiri  détruira 
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)asqa*li  la  trace  des  '  impressions  funestes 
que  TOUS  avez  laissées  :  pour  moi ,  je  cou- 
sidère  ce  soin  comme  mon  premier  devoir, 
mais  je  ne  me  flatte  pas  d'y  parvenir  avec 
autant  de  promptitude  que  vous  en  avez 
mis  à  renverser  mon  ouvrage.  » 
-  Je  crois  que  le  missionnaire  >  quelque 
ferme  qu'il  fût  sur  les  principes,  serait  fort 
embarrassé  pour  répondre  à  ce  bon  prêtre  j 
mais  je  crois  aussi  que  le  prêtre  qui  serait 
assez  sage  ponr  penser  ainsi  ne  serait  pas 
assez  hardi  pour  le  dire  :  il  aimerait  mieux 
passer  condamnation  que  de  s'exposer  à 
être  signalé  comme  prêtre  indigne ,  prêtre 
révolutîonnaire^et  autres  imputations  dont 
le  fàtix  zèle  gratifie  quiconque  le  contrarie. 
'  Ce  zèle  qui  animait  les  réformateurs-  et 
qui  eut  un  instant 'de  triomphe,  fit  déci- 
der l'établissement  des  missions  ;  et  bien- 
tôt ,  par  ses  soins ,  cette  lumineuse  insti- 
tution fit  des  progrès  que  les  journaux  prô- 
nèrent avec  une  onction  vraiment  epo» 
tolique,et  dont  la  France  entière  fut  éton- 
née. Des  troupes  de  prédicateurs  arrivèrent 
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dans  une  ville  et  annoncèrent  qu'ils  y  prê- 
cheraient tant  de  temps,  à-peu-{H'ès  comme 
des  comédiens  annoncent  qu'ils  donneront 
tant  de  représentations  ,  et  pour  rendre 
le  rapprochement  juste  en  fout  poiot,  ils  ' 
Toulurent,  comme  ces  derniers ,  joindre  à 
la  puissance  de  la  parole  le  prestige  du 
spectacle.  D'où  venaient  ces  hommes?  qui 
les  avait  envoyés  ?  y  arait-il  une  loi  de 
l'Etat  qui  les  investit  du  pouvoir  d'aller  où 
bon  leur  semblerait  faire  des  sermons  et 
des  processions?  On  ne  s'informa  pas  même 
décela  :  ils  s'annonçaient  comme  réfarma" 
tenrs  à  une  époque  où  on  n'était  pas  en- 
core revenu  de  cette  manie;  ils  venaient 
prêcher ,  rafFermir  la  rel^on  à  une  épo- 
que où  on  mettait  encore  Ja  religion  par- 
tout; ils  s'annonçaient  comme  les  soutiens 
du  trône  et  les  épuroteurs  des  mœurs  dans 
un  moment  'où  les  fonctionnaires  publics 
se  croyaient  encore  obligés  de  paraître  re> 
.  gai'der  des  déclamations  furibondes  comme 
des  preuves  d'amour  pour  le  Roi,  et  des 
oapucinades  comme  des  cours  de  morale; 
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iU  5*étayaieDt  de  la  protection  du  Gouver- 
nement dont  ils  se  disaient  les  champions. 
Aiiisî  ridée  du  crédit ,  cette  idée  toii>oars 
si  puisante  sur  les  bommes,  les  accom- 
pagna et  les  soutint.  Fant-il  s'étonoer  après- 
cela  qu'il»  aient  trouvé  tous  lea  fonction- 
naires di^>oséa  à  les  accueillir  à  bras  ou- 
verta ,  qu'ils  aieni  été  Sétés ,  choyés  dans 
les  sociétés  bien  pensantes ,  qu'ils  sa  wiont 
iosinués  dans  les  seorets  des  familles,  îtn- 
patronisés  dans  l'intérieur  des  ménages, 
et  que,  plus  audacieux  è.  mesure  qu'ils  ob- 
tenaient davantage^  ils  aient  fini  par  met- 
tre si  peu  de  mesure  dans  leurs  discours, 
et  par  organiser*  ces  mémorabbs  prooes- 
flioDS  où  r<Hi  ne  sait^e  qu'il  faut  admirer 
'davantage  da  lidicale  ou  de  l'impudence? 
Une  chose  qui  a  étonné  beaucoup  de 
monde  «  c'est  que  des  magistrats ,  des  £ouc- 
lionnaires  respectables  >  des  corps  constt- 
lués  aient  eu  quelque  sorte  légitimé  par 
leur  présence  -ces  absurdes  oérémoaies; 
maid  ceux  qui  <mi  téflaoigné  cette  surprise 
connussent  peu  le  cœur  htunain.  Dèsl'ins- 
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taut  qu'âne  action ,  quelle  qu'elle  soit,  pa- 
raltmiacheminemeiitau  crédit,  une  recom- 
mandation près  du  pouvoir  ,  say&z  sûrs 
qu'une  fbale  de  gens  voudront  s'en  doa- 
•Mer  le  mérite,  et  sitôt  qu'un  fonction- 
naire s'y  est  soumis  ,  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer ,  il  faut  que  tous  les  autres  s'y  sou- 
mettent, sous  peine  de  passer  pour  ennemis 
de  la  religion,  et  mal  pensant  par  consé- 
quent. Aiusi  la  faiblesse  d'un  seul,  dans  ui^ 
cas  semblable,  entraine,  nécessite  ,  pour 
aÏBsi  dire ,  celle  des  autres;  car  chacun  est 
bien  aise  de  conserver  sa  place  ou  de  ne 
pas  nuire  à  son  avenir.  L'ambition ,  qui  fait 
faire  tant  de  bassesses ,'  suggère  ici  qu'on 
peut  bien  sans  inconvénient  participer  à 
une  sottise  dont  on  sent  tout  le  ridicale  ;  et 
quand  les  yeux  a'oU-vî-ent  ,  quand  la 
raison  prévaut ,  la  fermeté  d'un  sénl  fait 
aussi  cesser  cet  assaut  de  pusillanimité^:  par- 
ce qu'il  a  refusé ,  on  ose  refuser  soi-même  ; 
on  reprend' son  caractère  avec  la  même  fa- 
cilité qu'on  y  avait  renoncé.  Mais  ces  hom- 
mes fermes  ne  se  rencontrent  pas  souvent. 
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Ce  sont  les  hommes  faibles  qui,  dans  les 
temps  difficiles ,  don  neut  presque  tonjonrs 
l'impulsion;  non  contens  de  lear- propre 
àbaisâemeni: ,  ils  forcent  les  autres  à  le  par- 
tager, et  dans  le  premier  moment  de  ver- 
tige-, ils  -vont  jusqu'à  se  préiraloir  d'one 
complaisance  dont  ils  rougiront  le  reste 
de  leur  vie. 

Si  les  sermons ,  les  processions  des  mis-^ 
sionnaires  n'eurent  pas  par>-tout  le  mémti 
succès,  par-tout  du  moins  ils  produisirent 
les  mêmes  efFetsj  c'est-à-dire  qu'ils  enthoii- 
siasmèrent  quelques  dévotes ,  qu'ils  mé- 
contentèrent beaucoup  de  monde,  qu'ilit 
firent  pitié  à  tous  les  gens  sensés  ,  qu'ils 
inspirèrent  aux  mauvais  plaisànsurie  foule 
d-'épigrammes,  de  brocards  et- de  chan- 
sons, et  qu'ils  donnèrent  lietu  à  des  scènes 
plus  ou  moins  scandaleuses  ,  dont  le  ré- 
sultat fut  plus  ou  moins  fâcheux.  On  vit 
des  femmes  qui  ne  se  croyaient  plus  ma- 
riées ,  parce  que  Jenr  mariage  avait  été 
béni  par  un  prêtre  constitutionnel  ;  d'au- 
tres qui  routaient  quitter  leurs  maris  parce 
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qu'ils  étaient  acquéreurs  de  domaines  ua- 
tionaux  (i)j  on  dédama  publiquement 
non  -  seulement  contre  les  prêtres  asser' 
mentes,  mais  même  contre  œux  qui  araient 
adhéré  au  concordat  de  iSoi ,  au  point 
qu'il  existe  en  France  des  pays  ou  on  fait 
une  distinction  de  grande  et  de  petite 
église.  On  publia  avec  profusion  des  ré- 
tractxUicHis  réelles  ou  suppoaées  de  plu- 
sieurs prêtres ,  qu'on  ne  manquait  pas  de 
présenter  comme  un  exemple  à  suivra  ;  eu- 
fin,  comme  si  la  France  n'était  pas  assez  dî- 
'visée  par  les  ojanions  politiques ,  on  fai- 
sait tout  pour  y  rallumer  les  dissentions 
religieuses. 

Si  la  conduite  des  missionoaires ,  envi- 
sagée sous  son  côté  sérieux ,  produit  des 
réflexions  graves  et  affligeantes  y  elle  a  aussi 
nn  côté  plaisant  sous  lequel  elle  peut  don- 

(i)  Il  est  juste  de  déclarer  qoe  lei  missionnaires  ne 
prêchaient  point  contre  les  Kqaëreurs  de  domaines 
nMJODaux ,  nÙB  leulement  contre  ks  ééteitUurs  de 
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net  Uea  à  des  réâe;sioiiB  gaies  et  à  des  coo- 
ûdératîoDs  très-réJDijÛBsantes.  Si  ^'écrivais 
pour  âaUec  la  maligiûU  humûoe ,  )e  ne 
maucfuenûs  pas  de  tirer  un  grand  parti  de 
tout  ce<|ueje  sais  àce  Hj^et;  mais  )*écris 
pour  Tamoiu:  de  la  Taîaoa  et  de  la  venté-: 
je  dois  donc  aie  coatenter  d'indiquer  quel- 
ques faits }  sans  me  perm^tre  les  {faisan- 
taries  dont  il  tt'oavre  un  cham^  si  vaste 
devant  moi. 

lia  luperstitipa  fut  de  tout  temps  une 
nûne  que  les  feus  adroits  e^^ploitèFeut  aux 
dépens  des  inlbécilles  ;  cette  ressource  n'a 
pas^téonbliée  daiis  les  circonstuices  d<»it 
nous  parlons.  Les  a^nus ,  les  chapelets ,  le» 
rosaires  el  autres  brimborions  furent  of- 
ferts à  la  carîosiljé  des  fidèles  qui  purent 
se  les  procurer,  «p  payant,  bien  entendu^ 
oar  sans  aident  point  de  salut.  Cet  inno- 
œat  tcafio  fit  passar;  quelque  ai^nt  de  la. 
bourse  des  gens  simples  dans  celle  des  ré- 
vérends' pères,  le  tout  ad  majorem  D^ 
glorùan  :  des  boutiques  étaient  dressées  à 
cet  efTet  sous  k  pocte  des  église^.  Si  lésas 
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revenait  parmi  nous  ,  il  aurait  encore  des 
vendeurs  à  chasser  du  tiemple. 

liOs  -vitieé  qui  furent  honorées  par  ces 
bienheureux  furent  bien  aussi  induites  à 
quelques  petites  dépenses  pour  les  défrayer 
et  rémunérer  leurs  bonnes  œuvres  ;  niais, 
quant  à  cela,  il  n'y  a  rien  à  dire  :  les  choses 
se  faisaient  franchement  et  sans  détour* 
.  Avant  leur  arrivée  ,  on  prévenait  la  VÎIle 
de  ce  qui  lui  en  coûterait.  Il  y  eut  mémo 
des  miinictpàUléH  qui ,  trouvant  les  charges 
hors  de  proportion  avec  les 'bénéfice,  re- 
fusèrent tout  net  la  Ëtvenr  qu'on  leur  of-' 
frait  ;  ce  qui ,  par  parehilhèse  ,  fait  bien. 
peu  d'honheur  à  la  piété  des  habitans. 
'  Tous 'les  clintats  cependant,  toutes  les 
villes  lie  ddivent'pas  s'attendre  à  pc»séder 
les  tnissitiiinaires;  il  faut -que  dans  les 
pays  où  ils  vont  on  vive  agréablement'  -et 
ciommodémént.  Les  miséionnaires  devaient 
se  rendre  à  Bêlle-Iale  en  mer  ;  de  grands 
préparatifs  avaient  été^  faits  pour  les  rece- 
voir :  toutes  les  caisses  de  vin  de  Bordeaux, 
tous  les  jambons  du  pays  avaient  été  mis 


p:h»Google 


(  ag) 
en  réqoîùtioii.  Les  missionnaires  se  mirent 
en  marche  i  \eav  avant-garde  arriva  à  Qui- 
beron  :  là  ^  u^pays  aride ,  des  chaumières 
délabréeafrappèrent  désagréablement  leurs 
regards}  les  habitans ,  auxquels  ils  témoi- 
gnèrent leur  surprise ,  leur  dirent  que 
Selle-Iale  où  ils  allaient  était  caccxe  pireu 
Alors  l^'avant-garde ,  soidie  d'une  terrew  po* 
nique,  se  replia  sur  le  corps  d'armée  ;  on 
tint  un  conseil  où  il  fut  décidé  qa'un  pays 
où  il  n'y  avait;  ni  bonne  chère  ni  offrandes 
à  espérer  ne  méritait  pas  de  sermons  ;  en 
conséquence  de  quoi  la  retraite  s'effectua 
en  bon  ordre.  Ce  qui  prouve  que  le  zèle 
aveugle  de  ces  bons  pères  ue  leur  fait  cer 
pendant  pas  fermer  les  yeux  sur  les  avan- 
tages temporels  et  les.  commodités  ter- 
restres. . 

Si  tout  ceci  ae  fût  passé  pendant  l'hiTer 
de  1816,  il  n'y  aurait  rien  à  dire;  tout  était 
aloi»  à  cette  hauteur  ;  c'eût  été  un  fait  de> 
plifs  à  ajouter  à  tous  ceux  qui  caractériy 
.  sent  cette  trop  célèbre  époque  ;  mais  c'é- 
tait en  1817  y  dans  un  mojpi^n.t  où  la.na- 
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tioni,  encourage  par  im  Roî  sage»  repre* 
fiait  SDR  caractère  et  sa  ^gnité>  où  une 
Qiambre  respectable  assainit  ioràrïabïe- 
ment  la  m>erté  pnbKque  par  une  loi  a&t 
leséleclioiis  doat  nouïgoûtmis  déjà  les  heu- 
reux résnhuta  ;  le  goaTernement  re^^réstm- 
iatif  s'étabhasait;  la  presse  jouissait  d'une 
awt^de  liberté^  sùon  de  droit,  dn  moins 
de  fait,  qu'elle  a  perdue  depins ,  et  qi^ellé 
derait  alors  à  la  cireonspectt6ii  quela  pré- 
stHicedes  Péputés  imprime  toajoars  au  mi- 
nistère. L'intérêt  que  la  massé  dé  la  nation 
ftrenait  aux  affatrespifbliqnes  anmmçtnt  qoé 
son  caract^éaTait  enfin  acquis  cette  mata- 
ritéqn'exigelaFormedesocigouTemesient') 
des  écoles,  d'après  an  nooTeaa  système, 
allaient  bientôt  porter  dans  les  demiëres 
classes  l'iustriiction  et  les  lumières;  et  c^étaît 
ce  moment  qu'ob  dunsissait  pour  essayer 
de  ramener  ïe  peu^e  aux  pratîgaes  delà 
plus  aveugle  superstition ,  aax  extraTa-^ 
gancea  de  la  plus  honteuse  barbarie  !  Qu'on 
se  fignrelà  surprise  d'nn  étranger  qui ,  jeté 
parmi  nou9,*eût  vu  des  contrastes  aussi 
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bizarres ,  des  diaparAtes  «os»  choquantes  : 
n'eût-il  paa  pour  le  coup  tronvé  Imn  fon- 
dée cette  répataticHi  de  légèreté  et  d'ia- 
conséquence  que  nous  avons  eue  si  long- 
temps en  finropeî 

Il  est  facile  de  recfmnaitre  ici  ce  prin- 
cipe opposant ,  o«tte  marche  inverse  dont 
on  a  tant  de  fob  seati  les  effets  tout  en  en 
ignorant  la  soarce  :  ici  du  m«ns  cette  op- 
position a  le  mérite  de  la  franchise;  elle 
marche  tâte  levée  ;  elle  attaqua  de  iront 
les  lois ,  les  institutions  qui  loi  déplaisent  ; 
elle  ne  met  pas  pins  de  modération  dans 
ses  discours  que  de  discernement  dans  ses 
démarches  ;  elle  se  place  au-dessus  des  lois 
comme  des  clameurs ,  et,  fière  de  sou  im- 
punité ,  elle  jouit  aux  yeux  de  tons  de  son 
aadacieox  triomphe.  Que  dis-je  ?  Elle  a 
partout  -de  puissana  auxiliaires.  Le  branle 
est  donné  ;  chacnn  pousse  à  la  itoue  ;  on 
interdit  des  écoliers  qui  ont  été  k  la  co- 
médie. Le  chapitre  métropditaiu  régale 
son  tronpeaud'nn  mandement  contre  Vol- 
taire et  J.-J.  Rousseau  j  l'armée  en  masse 
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fait  sa  première  communion  :  les  ioamaox 
n'ont  pas  assez  dé  voix  pour.proner  toutes 
c^s  merveilles.  La  Chambre  des  députés 
elle-même  s'étonue  d'avoir  daos  son  sein. 
des  missionnaires  d'une  nouvelle  espèce; 
le  Jérémie  de  l'assemblée  entonae  une  la- 
mentation sur  la  corruption  des  mœurs» 
et  finit  par  une  sortie  contre  Voltaire  et 
3.-3.  Rousseau;  un  collègue,  digne  de  lui  le 
seconde  de  toutes  les  forces desou  génie,  et 
on  se  regarde  pour  savoir  si  on  osera  rire. 

Qu'oot  produit  toutes  ces  cérémonies 
burleisques  «  toutes  ces  démarches  inconsi- 
dérées, tout  ce  débordement  de  sermonSfde 
mandemens,  de  déclamations?  Ce  qu'ils  pro- 
duiront toujours ,  c'est-à-dire ,  un  eSet.toat 
opposé  à  celui  qu'on  s'en  promettait.  L'in- 
crédulité eût  fait  jouer  elle-même  tous  ces 
ressorls ,  qu'elle  n'en  eût  par  retiré  un  plus 
beau  rétultat  ;  le  faux  zèle  a  fait  une  cam- 
pagne à  son  profit  Qu'on  aille  à  Rennes 
et  dans  toutes  les  villes  qui  ont  été  le  théâ- 
tre des  scènes  dont  nous  parlons;  qu'on 
interroge  les  amis  du  hou  ord^e  ,  de  I^ 
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saille  morale ,  et  l'on  verra  que  totf»  dé' 
plorent  les  effets  funestes  qu'elles  ont  pro- 
duits ,  autant  daus  l'intérêt  du  Gouverne- 
jûent  que  dans  l'intérêt  de  la  religioû. 
Qu'on  EÛlIe  dans  les  villes  voisines  qui  ne 
(u>nnaissent  que  par  ouï-dire  tout  ce  <}ai 
s'est  passé  dans  les  premières,  et  Ton  saura 
avec  quelle  douloureuse  anxiété  elles 
Voient  approcher  la  saison  où  elles  pour- 
ront craindre  d'avoir  leur  tour.  Qu'on 
voie  à  Paris  l'effet  qu'ont  produit  les  in- 
terdictions et  les  mandemens;  que  leurs 
auteurs  eux-mêmes  se rappellentcette  foulet 
.de  chansons,  d'épigramn^es ,  dequohbets, 
de  brochures  dont  ils  ont  été  accablés^  et 
qa'Us  disent  si  le  zèle  ne  les  a  point  égarés. 
Que  l'expérience  du  moins  ne  soit  pas 
perdue  ,  qu'elle  serve  à  éclairer  sur  les  in- 
convéniens  attachés  à  ces  innovations,  ou 
plutôt  à  ces  vieilleries  réchauffées  d'un  au- 
tre siècle  f  qui  ne  sont  plus  en  harmonie 
avec  nos  institutions ,  et  qui  ne  peuvent 
plus  marcher  de  front  avec  elles.  Que  l'hi- 
ver de  1818  n'o£Fre  plus  de  ces  scènes  af- 
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fligeantes  ;  l'empire  de  la  i%l|gion  e^  asKS 
florissant  en  France  j  d'uu  bwt  à  Vautre 
da  royaume  le  culte  est  en  hooneiir;  U 
jouit  à-Ia-fois  dp  la  protçctjoQ  dtj  Gouyer- 
nement  et  de  celle  des  lois.;  se$  cérémo- 
nies s'observent  par-tout  aveo  l'appareil  le 
plus  sqletinel  (i)  ;  nulle  part  l'iricrédulile 
n'ose  le?  troubler  ;  elle  est  réduite  à  étouf?^ 
far  ^s  murmures.  N'est-ce  point  là  un  assev 

(i)  Lorsque  le  colle  extérieur  a  une  grande  magni- 
ficence ,  cela  nous  flatte  etnousdoane  beaucoup  d'aï* 
lâchement  pour  la  religion,  I^es  richesses  des  temples 
et  celles  du  clergë  noas  affectent  beaucoup.  Ainsi ,  la 
misère  même  des  psupUs  est  qn  motif  qui  les  atlach* 
^  cette  religion  ,  <fvi  a  .servi  de  prèuxu  à  eaux  fiii 
ont  cmisé  leur  misère,  (  Esprit  dûs  Lqis  ,  liv,  xxT  ^ 
cbap.  5. } 

Ceci  a  pu  être  Trai ,  mais  ne  l'est  plus  tnaiatenant. 
Les  peuple»  ont  acquis  assez  de  lumières  pour  aimer 
les  institutions  qui  doivent  les  rendre  heureus  de  pr^. 
férence  k  ce  qui  sert  de  ptélexte  pour  les  rendre  misé- 
rables. Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  gens  dispose's  à 
employer  ce  prétexte  pour  obtenir  le  même  résultat 
par  les  m^es  moyen*,  o'asHi-dire ,  i  se  senrir  da 
maiUeau4elar^i^Qnp9vrie  rendre  rîcbe^  en  rendant, 
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hem  réspltat  ïiprès  larév<^ùUoa  dont  nous 
sortons ,  jet  peut-on  en  exiger  davantge  ? 
lies  prêtre»  légalçment,  ÎDStilués  »iffisent 
à  l'euipressemeat  'des  fidèlep;  lear  élo- 
quence sera  toujours  ffssea  persuasive  pour 
ceux  qui  vont  les  écauter.  Qu*ôa  ne  crai- 
gne point  qu'ils  manquent  de  zèle  poor 
Ja.puissance  de  l'Eglise;  ils  n'^nt  jamais  mé- 
dité- ce.reproche  ;  ils  la  m&iùtieodront  <%tte 
puissance ,  s'ils  se  pénètrent  bien  quiï ,  pour 
conserver  ce  qui  l^r  reste  de  leur  ancien 
empire,  ils  ne  doivent  pas  le  rendre  trop 
pesant. 

Les  choses  sont  donc  l)ien  comme  elles 
sont.  On  n'a  donc  besoin  ni  de  prédica- 
teurs ambulans,  ni  de  représentations  ex- 

le  peuple  misérable;  mais  leurs  moyens  sont  usés  et 
leur  charlatanisme  est  coma. 

Il  faut  convenir  du  reste  que  cette  dernière  phrase 
est  Bssee  hardie  pour  le  temps  où  Montesquieu  écri- 
vait. Si  les  procureurs  du  roi  d'alors  eussent  été  aussi 
■crupuleux  que  ceux  de  nos  jours,  i'Esprildes  lois  eût 
bien  pu  encourir  la  saisie  comme  séditieux  et  même 
contraire  aux  meeurt. 
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traordinûres  :  la  raison  et  la  religion  elle- 
même  réclament  la  destruction  de  cet  abns. 
Les  fanatiques  et  lès  coteries  du  TÎeux 
temps  y  perdront ,  à  la  vérité ,  une  source 
de  joie  et  d'édification  ;  mais  la  France  sera 
délivrée  d'un  sujet  de  scandale ,  la  raison 
d'une  plue  honteuse  ,  la  tolérance  d'une 
guerre  active,  et  le  Gouvernement  d'une 
oppoàtion  qui  entravait  sa  marche  en  ins- 
pirant à  quelques  esprits  défians  des  doutes 
sur  la  aincérité  de  ses  intentions. 
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DES      COUVE N S 

SX    AUTRES    IHS  TI  TUTIOHS. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  dont  naah 
soyons  redevables  à  la  léyolution,  c'est  la 
suppression  de  ces  asiles  où  des  êtres  ri- 
chement dotés  pour  être  inutiles  à  eux- 
mêmes  comme  aux  autres ,  s'engraissaient , 
dans  une  stupide  oisiveté,  de  la  sueur  des 
peuples  t  consacrant  souvent  au  libertinage 
des  facultés  dont  un  vœu  contre  nature 
leur  interdisait  le  légitime  exercice.  Tons 
les  peuples  ont  senti  cette  vérité.  Les  Es-- 
pagaoles>  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  élé 
trop  îndulgens  à  notre  égard ,  disaient  sou- 
vent aux  militaires  français  qui  occupaient . 
]enr  pays»  qu'au  milieu  de  tous  les  maux 
qu'ils  en  avaient  reçus ,  ils  leur  avaient  une 
grande  obligation  ,  celle  de  les  avoir  déli- 
vrés des  couvens  et  des  moines.  ïh  étaient 
loin  de  penser ,  lorsqu'ils  tenaient  ce  langage. 
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qu'uftsoaveraiii  dont  iis  sonfaattxient  ïe  re- 
tour avec  tant  de  passion,  dont  ils  vou- 
laient reconquérir  la  liberté  au  prix  de 
leur  sang  ,  leur  témoignerait  sa  reconnais- 
sance en  les  replaçant  sous  ce  même  joug 
qu'ils  s'applaudissaient  tant  de  voir  brisé. 
On,  a  pu  îvtger,  du  moins  par  l'efffet  qoe 
ëelle  mesure  aproduit^ai  elle^était  conforme 
an'  vœu  de  la  nation. 

Four  nous ,  nous  n'avons  jamais  eu  à' 
craindre  ce  déplorable  oubli  die  la  i^ison'  et! 
de  la  politique.  Vingt-cinq  années ,  pendant 
lesqtwltes  l'écrit  humain  a  fait  de  si"  gtandb 
pas ,  avaient  consacré  parmi  bous  l*anéan- 
tissement  des  vœux  religieux  et  le  Gouveï- 
nement ,  qui  venait  recueillir  les  fruits  heu- 
reux de  la  révolution,  en  adoptant  d*an£J 
manière  Itandie  ses  belles  et  nobles  iûst^'u- 
,  tioiis .avait  dissipé  toute  espèce  de  dbiltcâ 
à  cet  égard. 

Comment  donc  se^it-il'qu'on  n'enfendc 
plus  parler  quede  couvens,  et  que  les  joui?^ 
naus  révèlent  chaque  jour  à  la  France 
étonnée  Texistenee  de  quelqu'un   de  ce» 
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éUblissemens  quisembleot  soi'Ur  Je  leurs 
f  Liines  par  enéhantenrent  ?  De  toutes  parts 
lëà^commimautés'sb  rassetiibîettl  ;  leis  fotéts 
dd  Fe^fchè  voiéittf  refleurir  l'abbaye  de  lia 
Tràpë.;  ses  soîiïaîres  éparpillés  traversent 
h*tr  iûên  pour  retrouver  leur  antique  asile, 
*ï  Va  France  est  diaqae'ibùr  édifiée  du  récit 
deaaaàte'riWs  auiquelles  se  Hvrent  ces  fa- 
quirs  enifopéens  (i). 

If  y  âdé]^  lotig- temps  qa'une  circulaire 
aux  âmes  éht'êtïéjÏTies  et  charitables  Ves  en- 
gageait à^c66péïér  pat-  lettrs  dons  au  rachat 
des  biiérts  dfe  te  couvent.  On  leur  indiquait 
iJiifc  adresse'où  eUespiourraienVdêpbser  leur 
sU{iërflU',  en-  leiir  pràmettant  qii'àa  jour 
des  réti'ibii  tiens  leSfeig'nteilr  leiir  éh  tiendrait 
compté.  Zélés  serviteurs' de  Dieil ,  quand 
d'ôEfroyables  chairs  pestent  sur  la  France, 
quatidàlàsQitedésHmpôtsqù'ellesnécessiteat 
«*aVance  tamisère  publique  avec  son  hideux 

(i)  Il  ésL  bon  que  les  péaiLencea  soient  joiotea  aveo 
l'idëe  de  Iravatl]  dod  avec  l'idée  d'oisirelé  ;  avec  l'idée 
du  bien,  non  avec  l'idée  ArV  extraordinaire.  {Esprit 
des  Lois'',  liv.  xxtv  ,  ctiap.  12.  ) 
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cortège,  croycz-Tous  que  les  âmes  chr^ 
tiennes  et  charUabîea  aient  beaucoup  de 
superfln  ?.  et,  si  elles  en  ont ,  pensez-vous 
qu'elles  ne  puissent  Pemployer  plus  utile- 
ment qu'à  doter  l'abbaye  de  la  Trape  ? 

Je  suja  certainement  bien  éloigné  de  conr 
foudre  ces  austères  religieux  avec  ceux  qui 
'  s'engraissaient  dans  une  opulente  oisiveté. 
Mai^  enfin  à  quoi  sert  cette  communauté? 
Peut  -  elle  subsister  sans  dotations ,  sans 
biens  qui  lui  soieut  affectés,  et  dè»-]ors  ne 
devient-elle  pas  une  chargé  pour  la  société 
à  laquelle  elle  ne  rend  aucun  service?  La 
raison  n'a-t-elle  pas  montré  l'abus  de  ces 
vœux  irrévocables  que  dicte  souventl'exal- 
tation  d'un  moment  et  que  suit  le  tardif 
repentir?  Sousun  gouvernement  où' chaqtie 
citoyen  se  doit  à  son  pays ,  faut-il  encouia- 
ger  ce  détachement  des  choses  du  monde, 
cet  isolement  complet ,  qni  est  toujours  ua 
larcin  fait  à  là  patrie,  àl'iDdustrie>  à  la  po- 
pulation ?  A  quoi  bon  ouvrir  des  asiles  dia~ 
pendieux  à  la  pénitence  ?  chacun  ne  peut- 
il  pas  faire  pénitence  pour  son  compte? 
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I/honnête  homme  qui  veut  se  séqaestner 
du  mimcle  peut  fort  bien  se  creuser  un 
aalre  dans  un  rocher ,  se  construire  une 
batte  dans  une  forêt.  Là>  libre àluî  décou- 
cher sur  des  cailloux ,  de  creuser  sa  fosse , 
de  manger  des  racines  et  de  s'administrer 
autant  de  coups  de  discipline  qu'il  croira 
pouvoir  en  supporter.  Cette  retraite  parti- 
culière aura  même  plus  de  mérite  ;  elle 
n'acquerra  point  cet  éclat  qui  lui  donne 
une  sorte  d'ostentation,  et  qui  va  encore  ré- 
veiller l'orgueil  sousje  cilice. 

Si  l'antique  abbaye  s'était  relevée  -seule  , 
on  pourraitgarderlesilence;  mais  plusieurs 
autres  couvens  de  cette  règle  se  >ont  établis 
en  même  temps.  lie  Maine  en  possède 
quelques-uns  ,  par-tout  on  encourage  cet 
appât  présenté  aux  fainéans  et  aux  cer- 
veaux faibles.  Dans  une  ville  où  je  passais 
dernièrement  un  garçon  perruquier ,  âgé 
de  vingt-huit  ans ,  désabusé  des  plaisirs  dn 
grand  monde,  s'arracha  auxséductionsde 
_  la  société  pour  entrer  dans  un  couvent  dp 
trapjstes.  Toutes  h»  dévotes  admirèrent  c« 
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paavpe  hère  qoi,  daniaon  imagination, 
sô  plaçait  sans  doute  sur  la  tnéoie  ligne 
que  oe  généra)  aixtricbien  d&tit  la  pé- 
lïiteuoe  a  retenir  dans' les  yomaaax.  Sa.-^ 
iAiote  résultat  en  morale  commëTen  po- 
litique ,  qise  de  faire'  croire  aux  classes 
laborieuses  que  VacoomplissemeAt  des  de^ 
ToiM  et  des  travaux  auxquels  leai?  rristô 
condition  lescondamûe  n'est  paa le meîl- 
ïeur  fnoj-en  de  gagner' le  ciel,  et  qu'au 
contraire ,  eu-  sebouâat  lefkrdéau  de  ton¥é 
oliligation  sociale,  elles  travailleront  à  leur 
salut  bien  pUis  efficacement  ! 

Outre  les  trapistes ,  ttous  avons  aussi  lèa 
chartreux,  qui  sont  rétablh  dan^  l^D&u- 
phiné.  Dieft  sait  si  nous  ne  revérroiïs  pas 
les  capucins-,  les  carmes  et  les  cordeliers. 

En-  1816  ,  le  Mémorial  religieux  an- 
nonça-qu'il  devût  être  fait  à  la  chambre 
des  Députés  une  proposition  tendant  au 
rétablissement  des  jésuites.  La  proposition 
eût  été  digne  en  tout  du  temps  qui  l'eût 
Vu  naître,  dés  hommes  qui  devaient  la 
faire  et  de  ceux  qui  'l'eussent  probable- 
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'  ment  aocueitiie';  elle  eût  été  u'n  f«it  pré- 
cieux à  ajouter  aux  matériaux  histori-' 
quea  de  cette  époque  :  elle  n'eUt  pas  lien 
Cependant;;  mais  Kannotice  u'es'  était  pas 
moins  une  préparation  ,  un  achcmiiie-< 
ment  à  Texiéccition  ,  une  manœuvre  de 
«e  système  rétrograde-  que  nrfus  sigtaa- 
Ibns ,  qui  alors  était  triomphant  ;  «t  qui 
depuis  a  toujours -continué  de  marcher 
èi  sou  but  f  soit  publiquement,  sôit  soiïrde- 
ment,en  dépit  même  du Grouveratîment. 
La  proposition  n'eut  pas  Keu ,  et  Ce- 
pendant les  ùiaisons  de  jésuites  furent  ré- 
tablies. Cet  ordre  étonnant ,  doint  ïa  vaSI^ 
ambition  tendiàit'à'la  domina^on-  UniT^r- 
selle,  qui  ne  s'effrayait  d'aucun  crime, 
d'aucune  bassesse  pour  parvenir  à  mettre 
le  monde  sou&l'empire  du  fioc,  qui  bien- 
tôt en  butte  à  .l'exécration  des  peuples  et 
des  rois,  du  clergé  et  des"autfés'  ordres 
monastiques  ,  s'écroula  bruyamment  au 
milieu  des  malédictions  de'  l'Europe  en-i 
tifere  ;  cet  ordre  renaîtra  peut-être  ;  sa 
chute  a  marqué'les'premiers  pas  de  larai- 
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SOU  dans  le  iB"  siècle  ;  son  rétablissemeiv^ 
-marciuerait  les  premiers  pas  rétrogrades  de 
la  raison  dans  le  ^9"  siècle.  Souples  dans 
la  tempête ,  ils  ne  reprennent  point  en- 
core Wi  titre  qui  réveillerait  tant  d'odieux; 
souvenirs  :  contens  d'avoir  obtenu  plu- 
sieurs maisons  dans  le  sein  même  de  la  ca- 
pitale, de  pouvoir  déjà  correspondre  aveq 
leur  général  à  Rome  »  peu  connus  sou^ 
le  nom  de  Messieurs  de  la  foi,  ils  ont  l'air 
de  se  consacrer  uniquement  à  l'instmc- 
tion  de  la  jeunesse  j  mais  qu'on  s'en  re- 
pose .sur  eux ,  qu'on  les  laisse  s'insinuer 
près  des  hommes  puissans,  bientôt  ils  ob* 
tiendront  concession  sur  concession  ; 

Bientôt  nos  yeax  verront,  do  seÎD  delà  poituîère-, 
Ce  ËtnlÀme  elFrayjnt  lover  sa  t^te,alu'ère. 

(  Volt.  Henr. ,  chant  I.  > 

Bizarre  caprice  de  la  fortune,  qui  sembl» 
«e  repentir  d'avoir  été.  juste  une  fois  en, 
précipitant'  cette  société  du  faite  de  la 
puissance  dans  la  poussière  d'où  el]e  s'ap- 
|>rête  aujourd'hui  à  la  tirer  pour  lui  ren-«. 
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dre  peat-être  son  aaoienue  splendeur  !  Est* 
ce  la  France,  est-ce  le  19*  siècle  qui  de- 
vaient s'attendre  à  voir  se  rétablir  un  or- 
di^e  qui  a  effrayé  lo  monde  pat  deux  cents 
ans  d'intrigues ,  de  persécutions,  ds  com- 
plots et  de  forfaits?  L*£arope  entière  doit 
s'en  étonner ,  et  l'ombre  de  Henri  IV  a  dâ 
gémir  au  fond  de  son  tombeau. 
'  Si  nous  ne  possédons  pas  encore  toutes 
les  espèces  de  couvensqui  existaient  autre- 
fois, nous  pouvons  nous  flatter  d'en  avoir 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas  :  té- 
moins les  coavens  de  missionnairea  qui 
•ont  Qne  création  moderne. 

On  m'objectera  peut-être  que  les  com- 
munautés reli^euses  ne  coûtent  rien  au 
Gouvernement  ,  et  qu'avec  la  faculté 
qu'elles  ont  de  recevoir  des  legs,  elles  se- 
ront bientôt  assez  riches  pour  se  suffire 
à  elles-mêmes.  Je  ne  doute  pas  que  la 
charité  des  fidèles  mourans  ne  soit  vigou- 
reusement stimulée  en  leur  faveur  par 
ceux  qui  président  à  leurs  derniers  mo- 
iQcns.  Ils  useront  sans  doute  et  très-am- 


p:hy  Google 


(48) 
Les  carmélites  étaient  tolérées  sbas  le 
dernier'  Gouvernement.  Cette  tolérance 
était  jaste  :  elle  donnait  aux  personnes 
qui  étaient  irrévocablement  liées  à  cet 
ordre  la  consolation  de  vieillir  parmi  leurs 
compagnes  et  de  mourir  sous  l'habit  qu'elles 
avaient  choisi.  Mais  comme  un  établisse- 
ment quelconque  doit  avoir  un  but  utile  , 
elles  étaient  obligées  de  se  consacrer  à  Té- 
ducaliondespetitesfiUês.  Aujourd'hui  elles 
sont  dégagées  de  cette  obligation,  et  ren- 
dues à  leur  inutilité  primitive ,  elles  peu- 
vent de  plus  recevoir  les  personnes  qui 
veulent  s'engager  dans  la  vie  claustrale 
par  des  vœux  éternels. 

Il  s'est  aussi  établi  beaucoup  de  maisons 
de  trapistes  femelles  :  je  connais  une  ville 
où  il  y  en  a  jusqu'à  quatre.  Ces  femmes 
u'instrui^nt  pas  les  jeunes  personnes  ,  ne 
soignent  pas  les  malades  ,  ne  rendent ,  en 
un  mot ,  aucun  service  à  leur  prochain  ; 
mais  en  récompense  elles  se  donnent  la 
'  discipline. 

XI  est  une  institution  religieuse,  qu'on 
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ne  saurait  trop  protéger ,  à  laqaelle  les 
hommes  ont  toujours  payé  tin  just?  irlbut 
de  vénératioa  et  de  reconnaissance  ;  car  les 
hommes,  malgré  l'ingtatitude  dont  on  le» 
accuse  ;  saTent  honoi)er  ce  qui  est  bon  et 
utile.  Cette  iuslitivtiqp  est  celle  qui  se  con- 
sacre au  soulagement  des  malades.  Quel» 
Gouvernement  encourage  lapiétp  respect 
table  qui  se. dévoue  à  .ces  péuibles  fonc- 
tions ,  personne  n'osera  l'en  blÀmer  :  mal- 
heur à  celui  qui  peut  penser  sans  atten- 
drissement au  zèle  sublime  qui  anime  ces 
pieuses  créatures ,  à  la  charité  héroïque 
qui  leur  fait  surmonter  les  plus  ^fi^i-eux 
dégoûts  pour  adoucir  les  maux  de  leur» 
semblables  !  Que  les  feipmes  qui  veulent 
consacrer  à  Dieu  les  restes  d'une  vie  .pas- 
sée daQs  les  agitations  du  moode,  voient 
cet  exemple  et  osent  l'ïmiler;  qu'elles  rea- 
dent  leur  pénitence  profitable  à  la  paiit-, 
Treté  souffrante  ;  que  ce  soit  là  leurs  mor- 
tifications, leurfi  macérations:  celles-là. 
sont  respectables.,  car  elles  soat  utiles  ft 
rhumaoilé. 

4 
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Hors  ces  ^tablissemens ,  tous  les  autres 
sont  inutiles, 'tOQS  les  antres  sont  uue 
plaie  pour  TEtat ,  et  c'est  au  Gouverne-' 
sD«nt  à  mettre  nu  frein  à  la  piété  irréflé- 
chie qui  -voudreàt  le»  rétablir.  Que  les 
'  saints  et  les  saintes  qui  Veulent  se  signaler 
par  6e  pieuses  fondations  aillent  en  Es-' 
pagne  et  en  Portugal ,  dh  le  champ  leur 
«st  encore  ouvert  :  pour  nous,  nous  ne' 
sommes  pas  clignes  de  les  posséder.  lia''. 
jfVance  s'applaudil  d'avoir  un  gouver- 
nement fondé  sur  la  raison,  les  lois,  la 
liberté  et  la  morale.  Un  tel  gouverne- 
nMfnt  n'a  besoin  ni  de  Jésuites ,  ni  de  Char- 
treux. ,  ni  -(9e  Trapistes,  ni  de  Carmélites, 
ni  d'Annonciades.  -   ...    , 

A  cAté  desmonastères  relevés ,  rebaissent 
d^autresétablissemeDsbienmoÎTtsimportans 
par  leurs  conséquences ,  mais  non  moins  en- 
croûtés de  larouille  gothique,  et  qu'on  peut 
regardwpareillement  comme  uneincnrâob 
des  siècles  passés  dans  \e-  «ècle  présent. 
■  Tous  les  pays  ont -Vu  Ja  crédulité  et 'l'i- 
gaocance   attribuer  à  des  statues  ,  à  des 


=^-hy  Google 


(  60 
chapelles ,  à  des'  fotitaities  ,  à  dlbs  grottes 
des  propriétés  mtf^éillencies  etla  pais- 
sance  des  miracles:  De  Ik  ces  pèlerinages, 
ces  peuvaines  dont  Po^ginâ  se  perd  daus 
les  temps  de  barbâiib.'LrEspagtle' fut  souà 
ce  rapport  une  terre 'faVorlsée  du  ciel  :  on 
y  trouve-à  chaque  pas  de  ces- images  ini- 
racoJeusea  ;  pas  de'-  pays  où  où  puisse  faire 
son  salat  à  meillettr- marché.  Il  est  tel  pé- 
leriitage  qui,  aasaisonbéde  quelques  of- 
Irandes ,  rapporte  à  oeïui  qui  l'entreprend 
trente  an»  d'indulgètlibe.  ^ 

(i)  tiorsquela  religion  ju^lifie  poor  une  chose  d'RC- 
cid^ntj  elle  perd  imiiilemeot  le  plus  graod  ressort 
qui  soU'parmï  les  hommes.  On  croit  chez  les  lodieDS 
^u'e'lrà'eanz  da  Gange  ont  une  Terlu'  sanctifiante. 
Cïbt  <Jui  tfieareiit  sur  ses  boi^s  sont  réputés  exempts 
in  petnœ  de  l'autre  vie,  et  devoir  habiter  une  région 
plfiine  de  délicM.  OnefiToia  des  lieux  lei  pl«i  reculé* 
des  urnes  pleines  decepdros  des  moris,  pour  les  jeter 
dan$  le  Gange.  Qu'importe  qu'on  vive  vertueuseméot 
ou  non?  On  se  fera  jeter  dans  le  Gange.  {Esprit  dei 
Jjois ,  Ht.  XXIV ,  chap.  i4-  )  ■ 

Si  Montesquieu  eisX  ^utu ,  ou  s'il  e(tt  osé',  il  u'avàit 
pas' besoin  d'aller  chercher  si  loin  ses  «ieibpléi. 
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XiEt  Fnint:e  Jouît  aasa;d^  ces  brillanS.aVail-* 
tages.  Un  nombre  iûfi4lde  miracles  attira 
de  toutes  parts  les  liomniages  des  Sdèles; 
L'émulation  s'en  mêla ,.  et  chaque  pro« 
vÎDcepnt  s'enorgueillit  t}é  rekifermer  dans 
son  sein  un  assez  bdnnqmbrede  ces  lieux 
privilégiéSt  II  y  en-  eut«bea  i3t>u»beaacoup 
auxquels  on  attribua  la  .vertu  de  rendra 
fécondes  les  femmes  stériles  ;  ils  attiraient 
on  grand  concours  des  deux  sexes ,  et  on 
a  remarqué  que  c'^taiônt'  ceux  qui  atte^^ 
gnaient  le  mieux  leur  but  et  remplissaient 
le  roienx  leurs  promesses. 

Quelques-uns  de  ces  pèlerinages  ont  con- 
servé leur  antique  célébrité  j  la  foule  des 
fidèles  assiègent  encore  les  autels  de  ces 
Saints  vainqueurs  du  temps  et  de, tous  1^ 
e£Forts  de  l'impiété.  La  tyrannie  révolu- 
tionnaire put  à  peine  arrêter  momenta- 
nément ce  concours.  Le  gouvernement  quî 
loi  succéda  eut  la  sagesse  de  laisser  une  en- 
tière liberté  sur  ce  point  ;  car  on  est  aussi 
blâmable  de  vouloir  réprimer  de  force  lea 
pratiques  innocentes  de  la  piété,  que  do 
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ckucher  à  la  faire  sortir  de  sea  UnSites. 
.  -  Mois  la  raison  a  marché  ,  les  lumières 
86  AOnt  propagées  ;4'1  révolution  est  venue 
})0(t«  ua«odp  £ital  àux'préjagés ,  et  voilà 
pourquoi  les  lieux  saints  qui  jouissent  jen- 
cor«  de  leurs  antiques  honneurs  sont  en 
-si'petit  nombre.  Tous  les  autres,  et. même 
les  plus  célèbres ,  ont  perdfi  leur  splen- 
-dear;  ils  sont  tombés  de  la  désuétude  dans 
l'oùbU.  Les  chapelles  ,  les  statues  sont  en 
ruines;  quelques,  débris  attestent  à  peine 
leur  existence  passée;  aucun  cantique  n'en 
trouble  le  silence  ^  et  aucun  genoux  pieux 
n'ea  vient  môme  balajer  la  poussière. 
'  'La  religion  n'es  est  cependant  pas  moins 
hofiorée,  le  culte  n'en  est'pas  moins  flo- 
'liMtttit  ?  Qu'importe  1  -toat  est  perdu  si  les 
neuvaines  ne  se  rétablissent.  Chevaliers 
'de  la  foi,  restaurateurs  des  préjugés-,  pro- 
pAg&teurs.de  l'ignorance  ,' ailiC'  armes! 
Voilà  un  champ  digne  de  vous.  La  France 
peut-elle  subsister  sans  pèlerinage  ?  K'est- 
ce  pas  la  meilleure  école  de  la  morale  et 
de  toutes  les  vertps  ? 
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Allons ,  mâssieiEirs,  y<tU&  ^oi  est'^écidé; 
il  faut  rétablir  ïe&  c^peUés ,  Ie^:iinBi^s , 
les  calyaires  }  mais ,  pour  les  rétftWir ,  il 
■vous  fewt  de  l'argent.  —  Eh  Iwaa,!  il. y-  a 
moyen  de  s*eij  proqurer^  Noud  feroos  n* 
appel  à  la  piété  des  Ëdèlea.  —i  Quoi J  à 
«ette  piété  qui  s*«5t  exercée  d'wiB  ma- 
nière si  active  et  si  touchante  pendattt  .he 
tfsmps  calamitetix  quiviennent  de  s'écou- 
ler !  mais  voudra-t-elle  consacrer  à.  réta- 
blir des  masures  y  à  façonner  de  grotes- 
ques statues  les  dpqs  qui  pourjraient  sau- 
ver tant  de  familka  de  I»  misère  et  d(i  dér 
sespoir?  -«Que  «Utes^vous-làl  Vousnons 
'pajflw  de  Qette  piété  ^lùtoarcbe  à  la  siûte  « 
de'  la  bicaifaisance'  et  qui  en  e«t  iç^^r 
rab^e  j  mais  nous  c'est  de  la  piété  l^dte 

ptu'e  qti'U  nous  &ut. 

S^n  ctm^ueiice  les  journaujs  yont  prpr 
'<^aQipr  que  telle  cfaiiq>ellie  s'apprête  à  re- 
ntâtX^  pfif  sou9cri^Qii;«  par  Actions ,  pfr 
loterie.  Ayîâ  aux  amateurs  ;  qu'ils  appor- 
tent leuj;  argent  »  o'eat  tout  ce  qu'on  leur 
demande  ;  que  les  tron^ttes  de  la  r^nmA' 
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jBée  sonnent,  etqu'ejles  annoncent  à  toute 
TEurope  que  la  France,  naguère  la  plus 
puissante,  mais  encore  la  pli^  éclairée  des 
Dations ,  que  la  France  constitutîgnnelle 
et  libre  va  joindre  un  nouveaa  lustre  k 
ses  titres  de  gloire  en  offrant  à  tou»  les 
éclopésdu  inonde  des  cures  (lùraouleuses, 
.à  tous  les  mariages  stériles  des  moyens  de. 
iécondité.,  et  à  tona  les  pécheurs  repen- 
lans  des  sources  d'induJgences  et  des  v<Hes 
de  salut  ! 

£t  qu'on  ntï  craigne  pas  qïie  cas  lieux 
Jong-temps  abafld'onoés  ,  long-tenips  ou- 
litiéa  aient  perdu  d&  leurs  ancdennea  Vbr- 
tiis,  dQ  leurs  divines  prérogatires  Ayez 
b  .^i  5.  et  la  gripe:  ne  sera  pas  en  teUprd. 

Miracle  i7  faut ,  miracle  w  lera. 

^  Bienheureux  soii^t  Çirignolât  !;  tous  dont 
la  Bfetf^e  cite  çneore  avec, reconnais- 
sance les.  nombreftx-  bi^ifait»,  âëns^vous 

Qohlié'  dans'  cette  .  sx^'Mtnalixni  génésAle  ; 
vosautels  détrAitfclie:He  relèvecont-il»  pasi* 
I^  popi^Iation  di»  |>aya  os  peut  que  gagner 
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au  rétablissement  de  vos  honneurs ,  qui 
cliarmera  non-seulement  les  amis  du  bon 
vieux  temps^  mais  encore  les  amateurs  de 
la  haute  antiquité ,  en  leur  rappelant  ce 
culte  de  l'Egypte  qui-nousparait  si  bizarre, 
et  que  nos  mœurs  nous  font  concevoir  ei 
difficilement. 

Croirait-on  que  de  semblables  nouvelles, 
que  de  semblables  propositions  puissent 
être  offertes  à  la  curiosité ,  à  l'empresse- 
ment des  citoyens  dans  un  pays  où  la  na- 
tion ,  appelée  à  discuter  elle  -  même  ses 
droits ,  est  intéressée  à  protéger  tout'  ce 
qui  peut  étendre  les  progrès  de  la  raison, 
et  à  bannir  tout  '  ce  qui  tend  à  ramener  les 
pré)ugé8  ?  On. ne  peut  se  le  dissimuler,  il 
y  a  là  deux  principes  dont  la  contradic- 
tion évidente  a  déjà  frappé  beaucoup  de 
monde ,  et  dont  la  lutte ,  quoiqu'inégate  , 
jette  passablement  de  ridicule  sur  la  nai- 
tion ,  et  -d'iucertitndè  sur  sa  volonté.      >  - 

Si  ceux  qui ,  suivant  un  aveugle  sys-»- 
tème ,  se  font  ainsi  tin  jeu  de  nous  exposet 
aux  railleries  de  nos  voisins ,  voulaient  ré»- 
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fléchir  de  bonne  foi ,  ils  verraient  que  ces 
établissemens  qu'ils  prônent  comme  si 
utiles  aux  mœurs ,  en  ont  prasque  tou- 
jours été  le  plus  funeste  écueil.'  Nos  rieillès 
chroniques  sont  remplies  des  aventures 
gaillardes  des  pèlerins ,  et  beaucoup  de  nos 
contemporains  en  ont  vu  ou  entendu  con- 
ter des  choses  peu  édifiantes.  Le  Béarn 
en  fournit  encore  dans  ce  moment  un 
exemple.  L'attention  de  la  police  a  été 
appelée  sur  des  pèlerinages  nocturnes  y 
qui  se  font  dans  les  forêts  aux  environs 
de  Pau.  Ces  forêts ,  séjour  des  enahante- 
meris  et  des  innoceus  plaisirs  (i) ,  ne  pa- 
raissent pas  dans  cette,  oirconslianoe  fevo- 
riser  une  morale  très-enchanteresse  >  ni 
des  plaisirs  par&îtement  innocena. 

Osons  lé  dire ,  ce  n'est  point  un  zèle 
éclairé ,  ce  n'«t  pmnt  un  amour  bien  en- 
tendu de  la  religion   qui  dicte  de  sem-  , 

(i)  Expressions  romantiques  employées  par  uii 
-membre  du  la  Cltambre  des  Dépui^ ,  pour  prpÙTar 
.qu'on  ne  devait  pas  vendre  les  bois  de  l'État. 
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blables.  démarohes  ;  c'est  cette  opposition 
ea  qaestioa  quij  caloulont  mal  toat  ce 
qu'elle  fai^ ,  se  nuit  à  elle-même ,  et  vou- 
lant se  &iFe  des  armes  de  tout ,  en  met 
de  tçrriblcs  dans  les  maius  de  ses  ennemis. 
Le  temps  des  couvens ,  des  pèlerinages  y 
des  miracles  est  passé  pom:.  nous  ;  le  culte 
est  établi  en  France  dégagé  de  tous  les 
abus,  de  toutes  les  absurdités  qui  ont  iailli 
entndner  sa  ruine  totale.  Que  ceux  qui 
ont  le  malbeur  de  les  regretter  tâchent  d'y 
suppléer  pour  eux-mêmes;  mais  qu'ils  se 
résignent  à  la  nécessité,  et  qu'ils  se  gar- 
dent surtout  de  chercher  à  les  iàire  re- 
naître ,  car  en  même  temps  pourrait  re- 
zudtre  cet  esprit  menaçant  qui ,  combattant 
sans  mesure  la  superstition  et  le  fanatiane , 
en  vieadrait  peut-être  encore ,  comme  cela 
a  dé}à  ËiiUi  arriTer ,  à  étouffer  la  religion 
sous  leurs  débris. 

.  le  saia  bien^  que  ces  tentative»  infruc- 
tueuses tombent  d'elles-mêmes ,  et  que  la 
raison  en  fera  justice  ;  maia  en  attendant 
elles  font  ron^r  les  hommes  sensés  ;  elles 
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alaFmeât  ceux  -qui  desùest-  Féel}«aeiit 
l'affermissement  moral  et  raisonné  de  la 
religioD;  elles  faamilientla  nation  aux  yeux 
de  l'Europe  ,  et. c'est  priacipBleaieDt  soiis 
ce.  derniéf  rftpport  que  tout  citoyen  a 
dnHtd'élaTer  là  Toîx  pour  les  faire  cesser. 
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DES  COMMUNIONS,  COÏfVERSIONS  ,  elç, 


X«ohsqu'en:  i8i5,  urt  înptftnt  de  Tertijgtï 
fit  croire  à  tin  parti  aveuglé '-par  son  triom- 
phe et  revêtu  d'une  immense  autorité,qu'il 
serait  possible  de  faire  rétrograder  la  na- 
iiou  française  aux  mœurs  du  quinzième 
siècle ,  ce  fut  principalenient  à  la  reli- 
gion ou  plutàt  à  ses  ministres  qu'on  eut 
recours  pour  essayer  de  réaliser  cet  es- 
poir insensé.  Eu  conséquence ,  le  rétablis- 
sement de  la  religion,  qui  étaibMoute éta- 
blie ,  et  l'épuration  des  mœurs  qui  n'étaient 
ni  plus  ni  moins  pures  qu'autrefois ,  fu- 
rent le  texte  de  tous  les  discours  et  le 
but  avoaé  de  tous  les  efforts.  Dans  les 
sujets  qui  en  paraissaient  le  moins  sus- 
ceptibles on  trouva  moyen  de  glisser  ces 
grands  mots  qui  étaient  devenus  de  véri- 
tables mots  de  ralliement.  Les  fonction- 
naires de  l'ordre  civil  et  judiciaire  s'éri- 
gèrent en  prédicateurs  ,*  des  préfets  firent 
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crier  vive  ia  religion  !  et  tous  les.  vieux 
pécheurs  qui  oçcapaient  Â^  emplois  oa 
qui  voulaient  en  avoir,  se,  lro»rèvQOt  con- 
vertis comm^pa^^mir^plei.. Cependant  les 
hotumès  sensés  haa^s^if^nt:  lea  épaules  efe 
^  taisaient,  parce  qu'alors  il  ne  faisait 
pas  bon  à  parler.  Le  p^ple  en  entendant 
des. choses  si  nouvelles,  restai^ i^bahi  et 
continuait  son  fraip^e  vie  ordinaire. 

Ce  n'était  point, là  ce  qu'on  voulait;  car 
pour. établir  le. nouveau  syBtè^e!:^  il.falr. 
lait  prouver  qu'il  ét^it  po^^bii^»  .Qt  pour 
prouver  qu'il  éti^t  pçsHble ,  il  f»}M)t  mon- 
trer des  résultats.  Ces  résuJUbi^s  jtk'ét^içiït 
pas  faciles  à  obt^pijr:d%pPMp]e.,iq^- écou- 
tait, patiemmept'çe  qu'ioa;lui.(ili9ftit)  mai^ 
qui,  n'en  tens^i^  o^pte;,  ç,t; qui'. poussait 
même  qnelquefois  l'irrévérence  ju^u'à 
s'en  moqoer*  Il-fftllut  j^tër  Iça^^çu^  d'un 
autre  côté  ,.  et  gq  /ut  aux  soldats  Hf^ou 
^nna  la  préfêreacie.  Ce  choix,- qui  pa-: 
raîtw  bizarre  au.  {limier  abord:,' A'était 
cependant  pas.trQp/m^  rtusonné^f.et  l'exr 
périeDçe  le  déoiQintrj?. 
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La  TÎe  A»  camps  élot^ie  tiéicesSBirËment 
le  soldat  des  praUqaes  de  la  religiDn,  mais 
en  même  temps  eUe  lui  donne  une  grande 
indifi^rence  pour  tout  ce  qui  y  a  rapport: 
d'an  otMe  côté  ^  la  dfecîpKne  militaire  le 
rend  un  être  passif  fet  toujours-^êt  à  céder 
à  rîmpulsion  qu'on  veut  Ini  donner ,  lors^ 
qu^elle  lui  vient  de  la  part  de  ses  che&^ 
Ces  dispositions  étaient  bien  pins  favo- 
rables qikë  celles  du  pebple  ,  qoi  s«  laisse 
difficilement  m«ier  Alâ baguette;  on  s'en 
aperçut,  et  on  en  profita: 

1m.  noaTetle  armée  se  composait  en 
partie  dfe  jeunes-gens,  qui  n'aVuent'ja- 
mais  servi ,  et  qui  étaient  '  prêts  à  faire 
tont  ce  qu'on  vondriùtf  ils  crurent  que  la 
cominnnîoa  faisait  partie  du  service'  des 
places. 

,  Les'Tieux  soldats,  accoutumés  à  tma 
vie  ypreiqne  toujours  passive ,  assistât  a 
une  au}sse  comme  à  i»ae  revue ,  ne  voyant 
dans  l'une  «omme  dansl'autre  qu'unevdlv 
vie  plus  -bu  moins  longue ,  furent  d'abord 
un  peu  surpris  quand  on  leur  parla  dé 
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communion.  Cependant  considérant  que 
c'éuit  peut-être  un  moyen  de  se  faire  bien 
venir  et  d'être  ïnieux  traités,  ils  ne  crurenï 
pas  que  la  chose  valût  la  peine  de  contes- 
ter. Ainsi  leur  iasouciance  même  leur 
donna  l'apparence  de  la  ferveur ,  et  leur 
inorédidité  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  quel- 
ques bons  traitemens. 

"Alors  on  les  oatéclnsa.  On  encouragea 
leur  édifiante  docilité;  le  glaive  fit  place 
dans  leurs  tnains  au  cierge  pacifique,  et 
ces  néophiles  d'une  nouvelle  espèce,  es- 
cortés par  les  enfans  de  chœur  et  envi- 
ronnés d'un  pompeux  appareil ,  offrirent 
à  la  curiosité  publique  un  spectacle  aussi 
nouveau  qu'inattendu.  Presque  par-tout  on 
communia,  on  se  fît  baptiser,  confirmer  ; 
on  marcha  processîonnellement  ;  on  cria 
i^ive  Jésus  f  vive  sa  croix  !  c'était  plus  peut- 
être  que  les  modernes  apôtres  n'avaient  osé 
.  espérer.  ,  , 

Cette  victoire  était  importante  ;  mais  sou 
efiet  demeurait  incomplet  si  elle  n'obtenait 
Une  grande  publicité  :  les  journaux  ue-fii- 
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rent  plus  remplis  que  de  récits  de  ce  geur£. 
On  les  présenta  à  radmiration ,  on  le%  pro- 
posa à  rimitation  ,  et  on  doutait  d'autant 
moins  du  succès  d'un  pareil  exemple ,  qu'il 
était  donné  par  nne  classe  d'hommes  à  la- 
quelle on  était  le  plus  éloigné  de  supposer 
les  sentimens  dont  il  semblait  être  le  ga- 
rant. Puisque  les  soldats  étaient  rentrés  sons 
l'empire  de  la  dévotion ,  qui  est-ce  qui  pou- 
vait refuser  d'en  6ire autant? 

Cependant  ou  fut  plus  surpris  qu'édifié 
de  ces  qouveUes.  Ces  vieux  et  respectables 
soldats  étaient  pour  la  plupart  ceux  qui 
jadis  éfonnaieilt  l'Europe  par  leurs  vie 
foires,  dont  ces  mêmes  journaux  publiaient 
à  chaque  instant  les  triomphes  j  et  qui  dans 
un  temps  plus  rapproché  se  sacrifiaient 
avec  le  plus  héroïque  abandon  pour  sauver 
leur  patrie  du  joug  étranger.  Il  n'est  pas 
un  Français  qui  n'ait  fait  ce  douloureux 
rapprochement ,  et  on  conviendra  qu'il 
n'était  pas  adrtut  de  le  provoquer  (i). 

(i)  Les  joarnaux ,  par  leur  contena  ,  ont  soumit 
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Pendant  qa'oa  préparait  ces  ressorts  » 
tout  avait  changé  de  iace.  L'esprit  public 
était  toujours  le  même  ;  mais  on  l'avait 
consulté  ;  le  Gouvernement  avait  ouvertles 
yeux ,  la  raison  triomphait ,  et  on  ne  voyait 
plus  dans  ce  projet ,  d'ahord  si  vanté  ,  de 
nous  ramener  aux  anciens  us^es,  que  le 
rêve  de  quelques  cerveaux  malades.  I^e 

donné  lien  h  ces  aortes  de  rspprocfaemens  qai  ne  pon- 
Taient  manquer  de  frapper  ceax  mêmes  qui  [es  écri-> 
vaient ,  et  qui  eutsept  dû  leur  faire  tomber  la  pluma 
des  mains. 

On  se  rappelle  le  temps  où  ils'  pnUIaîent  soigoense- 
ment ,  an  commencement  de  ehaqne  mois ,  le  nombre 
â*ofGciers,  de  Bons-ofBciers  et  de  soldats  qu'<m  avait 
iorcës  de  s'éloigner  de  Paris  dans  le  courant  du  mois 
précédait. 

Us  annonçaient  cette  prouesse  comme  ils  annon- 
{aient  dans  un  autre  temps  le  nombre  de  prisonniers , 
de  canons,  de  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi. 

On  eût  dit ,  1  les  entendre,  que  ces  deux  faits  étaient 
de  même  nature  et  devaient  produire  le  même  effet. 
Craignaient-ils  donc  qu'on  ne  Vaperç&E  pas  combiea 
les  temps  étaîentchangés^et  que  les  Frao^s  n'eussent 
paa  déjà  sssea  de  motifi  de  a^éaierjuimut  Trpes...  ! 

6. 
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parti  réf«rfBBtelir£réiittt  4e  ngc  en  -n^rant 
lui  édiapperna  tnoRiphe  ^'il  avaitcru  «a 
moment  eerlun-  Vaincu,  wna  étte  abaUu, 
it  ne  vauhit  |iu  qmtter  le  dttn^  de  bataïUo 
MU»  combattre-  X^a  xessorts  qa'it  avait  pré- 
ptréspaœrAécsderlaviiikçdffq,  il  leB fit  jouer 
3uêa9  «^oftospénnoe  de  ucpàs;  ainsi  1m 
aUlîtains  oommawaiu  for^  plus  nom- 
breux qtw  jamais,  et  les  TOTitDBttx  mireat 
mie  activité  étonoante  à  poblieir  ces  meï~ 
veilles;  mus ,  vaina  efforts  !  l'ensemble  du 
système  était  détruit.  La  chambre  des  dé- 
putés ne  secondait  plus  cette  pieuse  ligue, 
X«iwtic»it  «ortie  de  sa  stupem-,,  recom- 
nençait  à  rire  de  ce  qu'elle  trouvait  ridi- 
cule. La  presse ,  aupafavattt  si  dé  Touéé ,  se 
permettait  de  temps  à  autre  quelques  écarto^ 
de  fiberté.  II  n'y  avait  plus  d'uniformité 
danslamçrcfae.  Les  attaques  n'étaient  plus 
epoi^enpes  ni  dirigées  Ters  un  même  but. 
Ço  n'était  plus  de  ces,  efforts  vigoureux  et 
simnltaaéft  pac  leâquçU  on  pe«t  Qspérer  de 
ramener  la  fcetuoe  scws  ks  drapeaux 
qu'elte  abandonne.  C'était  des  duirges  par-. 
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tielles  qui  n'avaient  ponr  but  que  de  re- 
tarder la  marche  de  l'ennemi ,  en  lui  fai- 
âant  croire  qu'on  aVAit  encore  pluâ  de  force, 
qu'on  n'en  conservait  réellement. 

•Ce  combat  a  été  soutenu  avec  acharné" 
meut.  On  ne  sait  même  pas  quand  ceâ  ih- 
ïréptdes  champions  voudront  céder  à  la 
Toix  publique ,  et  s'épargner  enfin  le  ridi- 
eole  d'une  défense  inutile.  Cette  guerre  a 
«n  Ms  actes  He  dévouement ,  ses  traits  d'hé- 
roïsme. Des  chefs  militaires,  moii  èoutens 
d'avoir  converti  leurs  solrtafs ,  obt  Voulu 
être  désignés  nominativement  à  fadmirâ- 
tioD  publique  comme  les  auteurs  de  ces' 
glorieax  triomphes.  C?è^  ici  le  lieu  de  re- 
marquer combien  le^dévùuËment  à  la  caus& 
que  l'ott  Sert  inspire  de  désintéressement  et 
d'abnégaliim  d6ft>i'niémt;.  !De  la  ^art  dé 
raumônier  du  corps  ou  du  Curé  de  la  pa' 
lUisse ,  e'c^t  été  uh  acte  de  vanité,  car  ils 
M  trouvaient  Ki  sur  leuf  terràlii ,  et  ces 
Conquêtes  étaient  de  leur  ressort.  De  la  pari 
d'un  chef,  militaire  dont  cm  est  habitué  en' 
France  à  attettdte  d'aotres  exploits  et  d*âu- 
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très  victoires,  c'était  un  exemple  de  la  plii* 
profonde  humilité. 

Nous  voyons  encxire  des  journaux  jetep 
de  temps  à  autres  des  étincelles  de  ce  fea 
qui  commence  à  manquer  d'aliment.  Quaq^ 
se  rebuteront-ils  du  peu  de  succès  que  cette 
manoeavre  a  obtenu  depuis  deux  ans? 
quand  ceux  qui  soutiennent  leur  zèle  mou- 
rant renonceront-ils  à  cette  guerre  ^  ou  du 
moins  emploieront -ils  des  moyens  j^tu 
efficace  et  moins  décriés  ?  le  plus  tôt  sera 
le  meilleur.  Si  le  ridicule  n'en  retombait 
que  sur  eux,  il  serait  juste  de  les  laisser, 
jouir  k  leur  aise  d'une  célébrité  dont  ils 
paieraient  tous  les  frais;  mais  il  eu  rejail-  . 
lit  toujours  quelque  chose  sur  leurs  pau- 
•wces  concitoyens ,  et  alors  on  a  le  droit  de 
les  engager  à  en  revenir  au  sens  commua 
pour  l'amour  cle  leur  pcochaiu. 

Il  est  une  autre  manœuvre  qui  a^  été 
moins  prodiguée  que  celle-ci ,  qui  est  même 
à-peu-près  tombée;  mais  qui  n'a  pu  être 
employée.quepar  une  insigae  maladresse  : 
c'irat  celle  des  abjurations  d'hérésie.  O»  a 
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cité  avec  emphase  l'exemple  de  quelques 
protestaos  du  midi  qui  sont  rentrés  dans 
le  giron  de  l'église  romaine.  L'époque  de 
ces  nouTelles  était  celle  où.  la.différence  de 
culte  avait  causé  des  troubles  sérieux  dans 
c^  contrées. Qnandla chambre  des  députés 
t'était  levée  avec  des  hurlemens  forcenés 
pour  en  nier  l'existence ,  était-îl  bien  adroit 
de  venir  nous  parler  d'ab;urations?Un  par- 
ticulier qui  abjure  un  culte  quel  qu'il  soit, 
n'est  ordinairement  poussé  à  cette  lâcheté 
que  par  le  besoin  ou  par  la  terreur.  D'a- 
près les  démêlés  sanglans  dont  on  avait 
une  connaissance  confuse,  %'était-il  pas 
raisonnable  d'attribuer  ces  abjurations  plu- 
tôt au  second  motif  qu'au  premier? 
-  le  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  le  pre- 
mier senti  ces  vérités,  qui  ont  frappé  tout 
le  monde;  mais  il 'y  a  lieu  d'être  surpris 
que  d.  peu  de  personiies  aient  témoigné 
publiquement  pour  ces  mi^rables  moyens 
et  pour  ceux  qui  les'emploient  tout  le  mé-  '^ 
pris  qu'ils  doivent  inspirer.  Le  silence  qu'bti 
garde  sur  de  pareils  faits  est  toujours  {iris. 


=^-hy  Google 


.(  70  ) 
sinon  poor  vn  sigae  d'approbation  ^  nu 
moins  pour  une  marque  de  otaitita  ,  qui 
engage  ]e  zèle  réforniatenr  à  redoublée 
d'efîorts  et  d*itnpud<«nce.  Tout  Françaia 
doit  dooo  manifwt^r  hautement  suc  ce  su-^ 
jet  sa  façon  de  penser.  Four  moi,  qui  ai 
i-empli  ce  devoir ,  qn  ue  manquera  pas  de 
m'accuser  d'être  un  impie,  un  révoluUon- 
naire ,  ds  désirer  ]e  renversement  de  la  re- 
ligion et  le  bouleversement  4e  la  société- Je 
me  suis  attendu  À  ces  inculpations ,  raison'- 
nemens  ordinaires  de4  hommes  que  j'atta- 
que >.et  je  m'y  résigne.  Je  ne  suis  cependant 
poiut  un  nctvateur ,  puisque  je  m'élève 
contre  des  innovations;  je  ne  veux  rien 
détruire,  puisque  je  ne  demande  que  le 
maintien  pur  et  simple  de  ce  qui  existe. 

On  aurait  même  irès-grapd  tort  de  con- 
clure de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  que 
je  blâme  la  piété  des  soldats  et  que  je  f.au- 
diais  qu'on  y  mît  des  obstacles.  Je  me  plains 
seulemeut  qu'un  homme  ne  poisse  aller  à 
confesse  sans  qu!on  en  instruise  toute  la 
Fra);ice>.et  qu'otiiàaw  de  l'acte  le  plus  my»- 
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tifienx  une  non véUe  politique.  Je  tae  plains 
qu'ara  eaTiicakie  ïcs  Bete»  de  dëmttiait  d'un 
appanâ  ei  cfùne  ptibticilâ  ^'ils  be  doivent 
JEinniB avoir.  La  vraie  piété  Bit  modeste; 
dile  H«  rednrelie  psint  Yéeïàk.  Son  témoi'- 
gnage  intérieur  Itli  suffit;  elle  «tt  sti^ëaauL 
des  applaudissemens  des  hommes.  Je  me 
plains  enfin  que  des  soldats  ne  puissent  faire 
leur  salut,  se  livrer  à  des  soins  purement 
privés  et  personnels ,  sans  qu'on  prône  cela 
Gommenn  acte  d'utilité  publique. 

Je  'me^is  peut-être  trop  arrêté  à  des 
faits  sur  lesquels  l'opimon  publique  s'est 
assez  prononcée.  Cependant  il  est  des  hom- 
mes qui  bravent  le  mépris  et  qui  semblent 
même  ^y  complaire ,  pourvu  qu'ils  y  fiis- 
sent  participer  leurs  compatriotes.  Ces  nou- 
vellistes ridicules  nous  exposent  à  la  risée 
des  étrangers ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter 
quand  on  aie  malheur  de  ne  pas  être  aissez 
fort  pour  se  venger  des  railleries. 

Les  réformateurs  qui  se  plaignent  que  la 
Tévtdution  a confondulous les  rangs,  dé-  ' 
truittoutes  les  nuances,  ôté  àchacunTea- 
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prît  de  son  état ,  devraient  songer  qu'ils 
tombent  eox -mêmes  dans  cet  excès,  qoi  est 
si  souvent  le  texte  de  leurs  homélies.  Ne 
méritent-ils  pas  ce  reproche ,  enx.qui  ven-^ 
lent  donner  aux  casernes  les  mœurs  et  le» 
faabitudeétfes  séminaires? 
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J)V       DIHAVCHE. 

Lx  âîmanche  est  un  jour  consacré  au 
-  repos  et  aux  exercices  de  piété  ;  il  est  ob- 
servé dans  tous  les  pays  où  la  religion  chré- 
tienne est  établie  (i). 

Distinguons  icil'observatiou  du  dimanche 
considérée  comme  acte  d'obéissance  aux 
lois  et  considérée  comme  affaire  de  con- 
science. Comme  affaire  de  conscience,  elle 
ne  peut  être  imposée  que  dans  les  pays  où 
fleurît  la  sainte  inquisition  ;  cpmme  acte 
d'obéissance  aux  lois ,  elle  peut  l'être  dans 
toua  les  pays  où  il  y  a  des  lois  à  ce  sujet,  et 
certes  nous  sommes  riches  en  ce  genre. 

Depuis  la  révolution  y  on  ne  se  piquait 
pas  d'un  grand  rigorisme  sur  cet  article  ;  , 

(t)  Qnand  la  reb'glon  ordonne  la  cessation  du  tra- 
vail ,  elle  doit  avoir  égard  atix  besoins  des  Iiommes  ; 
plus  qu'à  la  grandeur  de  l'être  qu'elle  ItOQore.  {.Esprit 
àet  Lait ,  IW.  xxiv  ,  chap.  33-  ) 
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mais  en  i8]4  apparut  tout- à-coup  cette 
loi  si  noQTelle  sur  les  dimaïicBes  et  fêtes, 
que  les  dévots regardèreht  comme  un  chef- 
4'œnTre  de  politique ,  et  les  hommes  rai- 
sonnables comme  une  mauvaise  plaisan- 
terie. On  avait  tellement  perdu  l'habitude- 
de  ces  saillies  bouffonnes  qu'on  se  crut 
transporté  dans  un  autre  monde.  On  se 
tâta  pour  voir  si  on  était  bien  éveillé.  Ce 
n'était  point  un  songe  cependant ,  et  cette 
loi  qui  ne  laissait  qu'aux  apothicaires  l'exer- 
cice de  leur  commerce ,  commença  à  être 
mise  en  vigueur.  Alors  parurent  les  cari- 
catures et  les  épigrammes,  en  petit  nombre 
à  la  vérité!  Xa  nation  sentit  avec  un  tact 
infîui  qu'il  est  des  choses  qui  sont  au- 
dessous  de  la  plaisanterie  ;  le  silence  était 
la  seule  arme  à  employer  ;  l'esprit  de  té- 
nèbres, qaelqu'entreprenaat  qu'il  soit*  a 
quelquefois  une  sorte  de  pudeur  qui  l'em- 
pêche de  profiter  de  ses  succès  :  .c'est  ce 
qu'on  vit  dans  cette  circonstance.  Cette 
loi ,  sans  être  combattue ,  tomba  d'elle- 
même  ;  à  peine  eut  -  on  le  eouragâ  de  hir 
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faire  exécuter  pendiuit  qu^ae  temps: 
]e  ridicule  qu'elle  portait  avec  elle  l'é- 
crasa. 

Cependant  elle  n'a  point  été  rapportée  > 
et  quoique  tombée  ai  promptement  en  dé-^ 
suétude,  elle  peut  servir  encore  de  pré-  ' 
texte  à  tout  individu  chargé  de  fondtious 
plus  ou  moins  subalternes  de  là  police , 
qui  jugea  propos  d'avoir  des  scrupules,  ou 
qui  veut  avoir  Tair  de  Ëiirc  mieux  son 
devoir  que  les  autres.  L'indulgence  dans 
ce  cas  a*est  qu'une  inatructioa  verbale  du 
supérieurà  l'inférieur;  la  sévérité  se  trouve 
toujours  autorisée  par  la  loi. 
.  Il  est  ju9te.de  convenir  que  la  police, 
lorsqu'elle  n'a.  été  soumise  à  aucune  in- 
fluence ,  s'est'montrée  assez  indulgente  sous 
ce  rapport.  Loin  de  défendre  positive- 
ment le  travail,  elle  n'en  défend  que  l'ap- 
parence ;  pourvu  que  les  boutiques  soient 
à- peu-près  fermées ,  peu  lui  importe  qu'on 
se  livre  à  un  commerœ  clandestin  ;  elle 
ferme  les  yeux  sur  tout  ce  qui  ne  frappe 
,  pas  ceux  du  public  ;  il  est  même  des  es- 
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pèces  de  commerce ,  teJs  que  celui  des  ob- 
jets de  première  nécessité ,  dont  elle  per- 
met le  libre  exercice  :  pour  les  autres  ^ 
e^Ie  feint  d'ignorer  la  ruse  innocente  du 
marchand ,  qui ,  laissant  sa  porte  entr'oa* 
verte,  trouve  moyen  de  faire  quelques  bé- 
néfi(!ès ,  prenant  sur  lui  tous  les  risques 
du  péché  ;  elle  compatît  à  la  misère  qui 
travaille  pour  avoir  du  pain  le  lendemain, 
ou  pour  ne  point  être  surchargée  de  tra- 
vail les  jours  suivans^elle  voit  sans  colère 
une  activité  qm,  aux  yeux  de  la  raison, 
ne  peut  jamais  être  iin  délit;  elle  avertit  > 
elle  menace  même,  mais  ne  punit  jamais 
pour  un  sujet  aussi  frivole.  Telle  est  la 
marche  qu*a  suivie  longr.temps  la  police; 
telle  est  celle  qu'elle  devrait  suivre  en- 
core. 

Le  zèle  religieux ,  au  contraire ,  n'é- 
coute rien ,  ne  tolère  rien  ,  ne  considère 
rien  ;  tout  travail  est  à  ses  yeux  danmable 
et  sacril^e  ;  point  de  milieu  avec  lui.  Le 
dimanche  doit  être  partagé  entre  la  prière 
et  Toisiveté  pour  -ceux   qui  meurent  df 
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iaîm,  entre  la  prière  et  le  cabaret  pour 
ceux  qui  ont  de  l'argent 

Les  bonnesâmes  qui  voudraient  voir  re- 
naître rheureux  temps  où  on  prêchait  !*£• 
yangile  le  sabre  à  la  main,  ont  considéré  que 
si  la  police  suivait  toujours  la  marche  indul- 
'  gente  et  modérée  dont  on  a  parlé  ci-dessu3  » 
lesiatérêts.dç'  la  rel^on  seraient  compro- 
mis. £n  conséquence ,  il  a  fallu  tâcher  de  lui 
inspirer  une  sainte  rigueur ,  et  de  lui  faire 
remettre  en  pratique  quelques  lambeanx 
de  cette  loi  Ëunense  frappée  de  ridicule 
par  la  damnable  perversité  du  siècle.  On 
y  a  assez  bien  réussi.  Les  gendarmes  j  les 
procès-verbaux  et  les  amendes  ont  i^ 
chauffé  de  toute  part  la  piété  dq»  fidèles , 
qui  oubliaient  que  c'est  un  crime  de  tra- 
vailler le  dimanche.  Grâce  à  cette .  marche  * 
tout-à-£ait  philosophique  et  tolérante,  la 
France  a  la  satisfaction  d'apprendre  par 
la  voie  des  journaux  que  la  gendarmerie 
a  verbalisé  contre  des  malheureux  paysajis 
occupés  le  dimanche  à  rentrer  leur  ré- 
colte ,  qui  peut-être  eût  été  perdue  le  leUr 
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demain  (i).  Voilà  on  bon  coïnïneticement, 
voilà  les  intérêts  du  culte  en  bonnes  mains. 
Sous  Loois  XIV  y  ce  furent  les  dragons 
qa'oa  forgea  de  c(mTertir  les  hérétiques; 
il  est  juste  que  œ  soieiit  anjourdlit»  les 
gendarmes  qui  ra^^Ilent  les  catholiques 
k  leur  devoir.  Ce  corps  essentiellement 
protecteur  de  la  liberté  pàbGqne  ,  peut 
bien,  sans  dér^er  à  sa  destination  ,  de* 
venir  propa^teur  de  la  foi. 

Paris  même  voit  refienrir  l'antiqne  sé^ 
vérité  qui  stimulait  le  zèle  de  nos  pères } 
^est  on  des  premiers  schemioemeiis  pat 

'  lesquels  on  a  voulu  nous  donner  un  avant- 
goût  des  douceurs  du  bon  vieiuiHempa.  liés 
phiIoso(Aes  dtt  i8"  siècle  s'étaient  élevés 
contre  î'absorde  (yramiie  qui  interdisait , 

*  sous  des  peines  sévères,  le  travail  à  des  geai 

.  (i)  Lorsque  Giostanlîa  ilMit  qa'on  chomerail  14 
âimancberil  iîtceUeordonDancepoar  tes  villes  etnon; 
pour  le  peuple  des  campagnes.  Il  sentait.qne  dans  les 
TiHes  étaient  les  travaux  utiles,  et  dans  les  campagnes 
tes  Iraranx  nécecsBires.  (Ej/>tietiesLott,]iv.  Xxit  , 
ehap.  a5^) 
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qui  ea  avaient  besom  :  on  ne  s'attendait 
pasque,  dans  le  ig*  ùèole,]eQrs  réclama- 
,iions  devinssent  encore  nécessaires,  et  cela 
ftu  sein  même  de  Paria  où  l'opinion  exerco 
son  enipire  d'une  manière  si  absolue. 

C'est  à  Paris  que  les  commissaires  de 
^lice  ont  imaginé  qu'il  ne  suffi^t  pas  de 
s'en  tenir  à  proscrire  le  travail  trop  appa- 
rent» qu'il  iallait  encore  qu'eiT  passant  dans 
les  rues  le  dimanche  on  ne  pût ,  quelques 
bous  yeux  dont  on  fût  [tourvu ,  voir  dans 
l'ahscuiilé  d''une  boutique  aux  trois  quarts 
fermée ,  la  lingère ,  la  mercière  ou  la  mar- 
'  chaude  de  mode  coudre  dans  son  comptoir. 
En  conséqoMiee  les  ageas  de  police  de  cou- 
rir les  rues,  et  ausùtôt  que  plotigeant.ayec 
des  yeux  de  lynx  dans  l'intérieur  d*uu  ma- 
gasin entr'ouvert ,  ils  ont  cm  apercevoir 
l'apparence  d'un  travail  sacrilège ,  les  voilà 
entrant  d'autorité^deniandantarrogamment 
à  la  marchande  pourquoi  elle  se  permet  de 
traTailler,  et  lui  mettant  sous  les  yeux 
l'énormité  du  «rime  qu'elle  commet  en  ne 
chômant  pas  le  saint  joar  du  dimanche. 
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T7n  jonr,  an  marchand  qnin'étsU  point 
an  sot ,  répondit  ainsi  pour  sa  femme ,  qui  ' 
é  tait  restée  toute  interdite  )  : 

a  Monneur  l'agent  de  police,  de  qoel 
droit  Yous  introdnises^- TOUS  dans  mon 
domicile?  de  qoel  droit  tods  mêlez-Tons 
de  cfi  qae  )e  fais  chez  moi  ?  J'ai  satisfait 
au  règlement;  je  n'ai  point  d'étalage  ;  mes 
contrevens  sont  fermés,  qu'avez  -  Toas  à 
me  dire  7  Croyez>vous  qae  le  commerce 
ne  soit  pas  suffisamment  entravé  j  qae 
VaugmentatioD  des  patentes  et  des  im- 
pôts ne  soit  une  assez  grande  charge  ? 
faut-il  encore  que  les  scrupules  religieux 
de  la  police  et  de  ses  agens  achèvent  de 
nous  désoler?  Quand  le  percepteur  m'en- 
verra demander  mes  contributions,  il 
ne  s'embarrassera  pas  si  c'est  pour  avoir 
trop  bien  sancUfié  le  dimanche  ,  et  négligé 
les  bénéfices  que  ce -jour,  pouvait  m'ofirir, 
que  je  suis  dans  l'impossibilité  de  le  satis' 
&ire.  Quand  niesenfans  meferont  entendre 
le  cri  de  leurs  be-soins,  assurément,  il  est 
fort  beau  de  leur  donner  l'exemple  de  la. 
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]tiété,  maU  il  faut  àuâii  leur  donner  du  , 
pain,  des  TêteinenS  et  de  l'éducation.  C'est 
ea  traTaillant  que  je  gagne  de  quoi  satis- 
faire à  toutes  ces  obligations  ;  c'est  en  tra- 
vaillant que  je  remplis  mes  devoirs  de  ci- 
toyen ,  de  père  et  de  chrétien.  Croyez  que 
celui  qui,  après  une  semaine  laboriease, 
coQsacre  encore  le  dimanche  au  travail  et 
à  la  fatigae ,  doit  y  être  forcé  par  tine  né- 
cessité bien  impérieuse,  et  que,  ponrinon 
eonipte,  j'aimerais  beaucoup  mieux  pouvoir, 
comme  ceux  qui  sont  plus  opulens  que  moi , 
.  me  livrer  à  la  piière  et  au  repos.   ■■ 

»  Mais  ce  délassement  in'est  interdit;  mon 
commerce  a  plus  d'activité  le  dimanche  que 
les  autres  jours:  c'est  sur  les  bénéfices  du 
dimanche  que  je  compte  pour  &jre  face. à 
mes  afbirea,  et  Toilà  que  vous  venez  me 
priver  dé  ma  principaleressoùrce  et  détruire 
mon  dernier  espoirl 

B  Vous  feriez  bien  mieux,  monsieur  l'a- 
gentde  police,  de  fermer  lesyeux  sur  les  con- 
traventions ,  que-  d'en  chéndier  là  où  il  n'y 
en  a  pas.  yous  feriez  bien  mieux  de  vous 
-■         ■  .  .  ■6' 
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penmader  qa'il  &iitIaissMr  chacun  libre  tbéz 
lui ,  et  qa6  ce  n'^t  point  arec  dos  attendes 
qa'on  £iit  de»  chr^ena.  Voua  ferie*.  mieux 
gurtoutde  prendre  un  langft^  plua  an^c^iie 
&  votre  pEofaMÎon  et  à  voa  focictions.  âeo- 
tez-Tou»  tout  oe  qu'il  y  a  de  plaiaaot  à  ea-> 
tendre  prêcher  1a  {Hété  par  un  ipqwotftet . 
de  fille$  publiques,  à  tous  tout  reosaunuf 
der  robservati^n  dn  dinuachct  aVCQ  le 
mémesèJe  que'^ous'iiiette&i  ài  aurveiUep  ks 
mauvaid  Ueox ,  lea  maison»  de  jeii  Qbles  obf* 
"baréta? 

»  Si  je  parkiar  itoutautrel,  feamexrâ 
de  yoiu  f«ire  sentir  combien  toiu- tartes 
atteinte  à  la  libecié  publique. esi, tous  in>r 
troduisaot  cbex  imn  pour  oensur^  ce.qu* 
j'y  faia,  pour  prescrine-  à  ma  iemms:âe  m 
tenir  dans  sa  cuiaÎBe  plutôt  que  dans  bc» 
«(Huptoir;  mais  Yona  êtes  agent  ^  police, 
et  par  conséquent  je  db  tous  parlerai  pal 
de  liberté,  parcegoe  TOUS  ne  ea^Erâpatce 
que  c'est,  ou  plutôt  parce  queTovsn*^ef 
ioràtué  que  pour  l'entraver,  la  morceler  et 
2a  comprimer  partoosles  moyens  pouibles^  » 
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-  '  B'  n^  RTait  EÎcai  i  répondre  â  ce  brave 
.  bommef  aassiPogent  de  policfi  ne  loi  ré- 
pondit rieD^  il  se  centeatti  de  balbutier 
qaeiqucG  mata  dé  eeïîgîea^  cfioipiété,  dd 
désobéissanco  à  l'autorité  ^  et  prit  /  en  sot" 
ttfat  j  le  niimén>  de-  1k  maisoiï, 

Vis-à-viftéUil:  im  marchand  devin  dofil 
kc  boutique  était  reinpha  par  des  irrogsM 
qui  beuglaient  Une  chdnsoa  de  corps-de- 
gar'de.  Onnelftorditrieu.  Oemœavrtiféo 
de  se  ïooler  le  dimancbej  mais  o'ârt  un 
êrirae  aa  citoyen  hidufitiieiïs ,  h  là  mère 
laborieuse  de  travailler  pour  nourrir  lenr  ■ 
Manille.  Feuse^o»  pouvoir  noufrratfieneF 
«I  teo^où  de  pareilles  absùrditéd  fâisaieM 
fortune  ?  les  coHM»iâsaîre&  de  police  crtHén  t- 
¥k  Uat  élo<)d«tiop  nasee  perstiaàve  pour 
*elft?  . 

-  Oepcnduft  le  idwohand  fui  assigné  ^el' 
qpes  jours  après.  II  en  avait  l'air  pres«(ue 
côtit«ist;il  M  un>yidt  ràf- d'avûÎF  raisTHi ,  et 
il  esp^aît ,  en  faisant  ent«»dte  ses  plaintes, 
garantir  à  I*avèinr  ses  confréreB  d'an  sem- 
blable désagrémcint  ;■  mais^  wi  entrant  au 
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tnbunal,  toute  sa  confiance  parut  Fabon- 
donner  lorsqu'il  vit  ses  juges  assis,  au  pied 
d'un  crucifix,  «c  Ah  !  dit-il  à.  quelqu'un .  qui 
l'accompagnait ,  je  ne  m'attendais  pas  k  ce 
que  je  Tois  !  U  ne  manque  que  Yexsarg^ 
Domine,  etc.  (i).  Qu'a  donc  à  faire  cette 
image  dans  ce  lieu-ci?E8t'il  po^ible  qu'on 
ose  débiter  derïuit  elle  les  fredaines  des 
filles  de  joie  ^  et  toutes  les  autres  gentil- 
lesses dont  retentit  sans  cesse  cette  enceinte  ? 
Chaste  et  doux  .Sauveur  !  que  votre  placo 
est  mal  choisie,  et  que  vos  ofeilles  doivent 
souffrir!  '■' 

■•  Fendant  qu'il  parlait  ainâ ,  on  appela  sa 
cause.  L'avocat  du  Roi  exposa  comme  quoi 
le  délinquant  avEÛt  travaillé  le  dimanche  ; 
et  conclut  à  l'amende..  Le  marchand  allait  - 
répliquer  ;  mais  un  habitué  des  séances  da 
tribunal  s'apju'ocha  de  lui  et  lui  tint  «e  dis- 
courasensé:  ■■•'.■■  -^ 

«  Si  vous  voulez  suivre  un  boû  conseil-, 

(i)  Ea^urge  Dominits  et  Jfidfca.caiititin.tuam^ 
•   Cdlèbre  derisp  âc4  couTODS  de l'în^uûilîoB.    .     '  i,\ 
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TO03  -paîtriez,'.. et  vous  ne  âirez  rien.  Vous 
voyez  que  M.  l'avocat  du  Roi  a  conclu  k 
l'amende  ;  quoique  vous  alléguiez  pour 
votre  défense  ,  il  persistera  dans  ses  con- 
clusions ,  et  .votre  discours  sera  comme 
non  avenu.  Que  »  vous  vous  avisiez  de 
vous  défendre  avec  un  peu-  trop  de  dia- 
leur,  et  de  faire  trop  bien  valoir  vos  rai- 
sons f  voua  pourriez  pour  le  coup  empirer 
votre  a^rç,  et  vous  mettre  dansuamao'' 
;  vais  cas.  M--  l'avoGa;t  du  Roi  vous  pronvera 
quand  il  voudra  que  travailler  c'est  blesser 
lareligipn,etpDur  peu  que  voQs-lui  échauf- 
fiez la  bile,,  il  vou3  prouvera  que  c'est  in- 
sulter le  Roi.  II  vous  prouvera  de  plus  que 
par  le  fait  de  votre-  déËensê^  vous  avez 
aggravé-VjOitre  faute ,  et  que.  vouseuasiez  dû 
yous  borner  à  faire  amencte  honorable  :  sur 
quoi  il  requerra  contre  vous  '  une  augmen- 
tation d'amende ,  et  le  tribunal  vous  con^ 
damueça.à  une  .augmentation,  d'amende-. 
Croyez-en  mon  einçpérience;  j'eb  par  devers 
moi  des  preuves  du  savoir  faire  de  ces.  mesi- 
sieurs.  Taiset-vous,,  et  pay.tz.  » 
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lie  JUDJchand  était  déjà  déocracerté.  It 
HÙnt  ce  conseil,  m  itrt  et  paya.  H  fut  per- 
suadé qu'ii  avait  bien  fiât  quand  il  -nt  qna 
d'autre»  tnarcbauds ,  «loi  étaient  à  Tau- 
dience  pour  la  même  cause ,  avûent  toa^ 
été  condamnés ,  at»l  qa'Us  se  fussent  tas , 
soit  qu'ils  eossent  parié. 

Jje  lendemain  la  Quotùliennè  annonça  .à 
tous  les  amis  de  la  reli^B  et  dés  mœart 
que  tant  de  marchands  de  tel  qûartwr 
avaient  été  mis  k  fanende  pour  n'avoir  pas 
hermétiquement  fermé  leur  boatique.  Et 
toutes  leé  personnes  en  J)ieu.pleorèrentde 
foie,  ievérrait  les  yeux  an  i»el  et  décrièrent: 
Voilà  les  vrais  moyens  de  {>essua5ion  !  voilà 
comme  on  fût  fleorir  lé  crilte  !  « 

Mais  ce  citoyen  qui  se  taimit  et  qui 
payait,  croit-^a  pour  cela  que  son  ressen- 
timent fut  moins  vify  et  son  indignatiou 
moins  profonde  ?  'Croit-oa  que  ces  senti- 
mens,  qu'il  n'osait  faire  éclater,  n'en  re-^ 
tombaient  pas  avec  plus  d'amertume  sur 
son  cœur  ?  Que  déféré  par  un  agMit  de  po^ 
lice,  condamné  sans  être  entendu,  forcé 
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pour  no  délit  c<mtrottv6 ,  mais  4iiii,  £&t-il 
vrai,  n'en  était  pas  moms  ohimériqoe; 
foroé }  di»*ie ,  de  âoançr  ]e  frak  de  ses 
ineurSf  le  bénéfice  de  plusîe|i|n}cmi« ,  croit- 
on  qu*U  n'aocnsât  pas  les  lois  d'dtre  insuffi- 
«aotes  ou  trop  sévères ,  et  lenn  orgunes  de 
les  éluder  on  de  les  éteadre?  Disons-le  ;  le 
méotntentemoatle  rendait  ifijaste.  Il  accu- 
nit  le  Gouvern^Bent  de  ne  pas  JtreîUer 
assez  à  la  tranquillité  des  dtoyens ,  et  de 
sacrifier  lears  intérêts  et  lenr  liberté  &  de 
Tains  sorapules,  k  une  rigidité  hors  de  sai- 
son.  Un  instant  de  réflexion  l'eût  Calmé.  Il 
n^  eftt  pli|s  vu  la  faute  du  Gouvernement^ 
mais  bien  celle  de  cet  esprit  ténébreux  qtd 
se  glisse  par-toat  ponr  contrarier  sesopéra- 
tîo^  j  dénaturer  ses  inten^ns  et  l'éloigner 
constamment  da  bat  qu'il  veot  atteindre. 

Cet  abus  est  peu  de  chose  peat-âtre  en 
comparaison  de  quelques-uns  de  ceux  qu'on 
a  cités  précédemment;  mais  il  est  toajoura 
k  résultat  du  mâme  système.  Ce  ne  sont 
pin*:  de  ces  attaques  de  vive  force  et  eu 
pleinjour,  de.  ces  sorties  impétueuses  qa*oa 


p:h»Google 


{  88  ) 
ne  prend posla peine  de  dégoûer;  (feslano 
nmplenianœuvrede  détail.  Onnevoit  point 
ici,  comme  à  rarticle  des  Missionnturesi  des 
énergumènès  qni  se  jettent  à  la  tête  des 
chevaux  pour  empêcher  le  char  d'avancer 
ou  pour  le  détoarner  de  sa  route.  CTest  sea- 
lement  le  calcul  d'une  rage  impuissante 
qui ,  ne  pouvant  Tarréter,  )ette  au  moins 
des  pierres  sons  les-rones  pour  rendre  sa 
marche  plus  cahoteuse  et  plus  difficile. 
'  .Qu'onnecroiepasqnecescfaosés^quîpa- 
raissent  iasign^antesen  dies-mêmes,  soient 
sans  résultat.  JMon  ;  elles  passent  de  bouche 
enhouche,  et  on  sait  assez  TefFeique  produit 
une  vexation  sur  le  caractère  français.  Cest 
ici  le  lieu  de  faire  une  réflexion  .daat  ye  ma 
fusse  ahstenuil  jF  a  deux  ans,  par  respect 
pour  mes  concitoyens,  parce  qu'alors  elle 
était  trop  juste  et  trop  iond^;.  mais  que 
je  puis  me  permettre  maintenant,  parce 
qu'elle  devient  chaque  jour  moins  vraie ,  et 
que  notre  caractère  enfin  fixé  finira  par  la 
rendre  tout-à-fait  fausse  j  c'est  que  nous 
faisons  peu  d'attention  à  ce  qui  attaque  la 
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.Ëbexlé  ep  masse.  Nous  n'avons  pas  tissée 
de  prévoyance  pour  calculer  de  suite  les 
effets  d'une  mesure  préjudiciable  au  bien 
public.  Nous  sommes  à  cet  égard  dans  une 
espèce  d^iud^érence  qui  ne  se  dissipe  qu'au 
m'omept  où  lès  conséquences  qne  nous  n'a- 
v(His  pas  prévues  viennent  nous  toucher 
immédiatement.  Ainsi,  tant  que  notre 
anjour-propre ,  nos  intérêts  ou. nos  .affec- 
tions sont  intacts,  nous  ne  considérons  ni 
la  m^se.  de  '  nos .  concitoyens ,  ni  l'avenir  ; 
mais  sitôt  qu'une  vexation  ,  une  injustice 
peraonnelts. viennent  nous  tirer  de  cette 
insouciance»  alors  notre  impatience  et  notre 
inéeontentement  se  manifestent  avec  ai- 
greur. Sem,blables  à  ces  taureaux  qui  sup- 
portent le  joug»  mais  qui  se  révoltent 
contre  l'aiguiUon ,  une.  légère  piqûre  sa£5t 
pour  nous  irriter;  une  simple  contra- 
riété nous  blessé»  nous  exaspère,  extâte 
nos  réclamations,  lorsque  souvent  nous 
avons  vu  sans  inquiétude  et  sans  murmure 
une  mesure  qui  compromettait  le  bien-être 
général.  Je  me  plais  à  le  répéter  ;  cette  ob- 
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«errstiai^  devient  chaque  jour  Dunns  )Ctttar 
qii*eAieiae-VeLéié;mtii3  ilB'«i6«tpasiitoia« 
•vrai  qu'un  ^uveraMnent  sage  doit  «vcôr 
égard  i  oelte  .^sposHiMi  des  e^>rit«.  En 
«astttbol  Je  bonheur  et  la  liberté  pnUiqti» 
par  des  lois  j,  il  âiùt  veiUer  à  cq  que  tles 
Bgens  Mihaii«rne«  ,  pour  cooaplaire  à  des 
cotetîes  amoHirauaes  dû  Tieux  tempe,  n» 
trooMeot  point  k  tnnqDtlËté  domflstiqiu 
des  dtoyeafi.  £n  profégesot  le  commerce , 
et  cherchant  à  ranimer  le  crédit  >  il  doU: 
empêcher  qne  ,  pour  des  scrupules  minu^ 
tieax  qui  ne  soot  plos  de  notre  déole,  m 
mette  des  entraves  à  l'industrie  do  jobt*- 
chaad.U  dcàt  enfin  suivre  inrAriablêiaeat 
ee  prinimpe  d'une  sagesse  éterztdle  et  qo* 
)a  tolérance  derrait  graver  dans  le  coeur  df 
tons'les  soerrerains ,  de  laisser  l'c^Mervatioa 
des  pratiques  religieuses  à  ladispso^on  dç 
ceux  qui  les  aiment  ;  mais  de  ne  pas  -pré^ 
tendre  les  imposer  de  force  k  «eux  ^ni 
croient  pouvoir  s'en  passer. 
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CONCLUSIONS. 

IiL  «$t  encore  d'autres  a1>us  qae  je  n'aâ 
pcHot  indiqués  ;  ils  sortaient  du  cerole  ^ne 
je  nie  fluis  tracé.  3e  n'ai  ootmdéré  bmm 
,  anjel; ,  -pour  aînÂ  dire ,  <qa*k  Pextériear  ; 
je  n'ai  voulu  parler  que  de  ce  qui  frappo 
nos  -yeux  tdos  les  jours.  Parmi  ees  abus 
dont  je  ne  parlé  pas^  £t  en  est  dont 
les  suites  flont  inoalcnlables ,  dont  les  coU' 
giquences  nioniles  exigeraient  de  grands , 
développemens.  Telle  est ,  entre  -antres , 
f  instruction  publique  presqu'entièrement 
thtOï&anitéo  aujourd'hui  eux  eeddsias- 
tiqae».  Une  plume  plus  éloqiimte  que 
la-  micftme  pètirrdi  mentreir  au  Gouver^ 
nement  les  inconv^niens  qui  drâvent  eOj 
résulter  pour  lui-même^  et  aux  pères  de 
Camille  les  nonreaiix  dangers  auxquels 
sont  exposés  leurs  cn&ns  ;  elle  leur  re- 
iwéstfiterait  ces  en&ns  séduits  par  des  dis- 
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eojOTS  ii]3ntiqt]es,  par  des  insinuations  dan- 
gereuses, démenUat  toutes  Jes  espérances 
que  fondait  sur  eux  kt  tendresse  pater- 
nelle pour,  aller  grossir  les  troupeaux  de 
cette  Jeunesse  dégradée  ^  qui  eufouit  dans.. 
]e$.  sénÛBaires  le  germe  de  tf  ut  sentiment 
iioble,  ,4^  tout  talent  aille  ;  qui ,  renonçaut 
aux  ^cultes  d'hommes  çomuje  aux  foncr- 
tions  de  çitoj;en.,  fait  d'avance  le  sacrifice- 
desarqisqn  pour  obtenir  le  droit  d'étoufter 
celle  d^&  autres  j  ^ui ,  pqrtapt  sur  un  frooj: 
âéti;!  pa^  une  précoce  dissimulation,  la 
conscience  ^e  son  avilissement,  ose  à  peina- 
lever  les  yeux  sur  leshpmiipea.ep.  qui  elle- 

,  ne  yoi^,ppur,aii>sidIre,.  plus  ses  semblables^ 
et  bien  moins  encore  flurle^temmes^qu'elle- 

,  ne  doit  connaître  que  dans  le  mystère  dit 
sacrilège  j^qn^n'est  occupée  qu'à  cacher  ses. 

,  désirs ,  ses  p^usées ,  sestf  entimens ,  isous  un 
masque  imposteur  pour  prendre  les  allore» 
dfuAétat  où  il  faut  qu'un  jeune  homme  de 
.yin^t  ans  (i)  apporte  la.  bonne .  foi  d'un 

(i),  Noiil^idfttcitn  oBt  fîxé  i^  tFuUe  MM  la  âate  ds 
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imbécille  ou  la  duplicité  cl'tm  hypocrite.' 

Il  TÎejlâra  aans  doute-  -quelque  citoyen 
courageux  qui-,  ayant  un  talent  égal  à  soa 
patriotisme,  développera  ceB  importantea 
Térités'.  Pour  moi ,  je  dois  ttie  cootenter  do 
les  indiquer;  elles  sortent  du  plan  que)e 
m'étais  tracée  J'en  reviens  auxiréfléxions 
qui  se  présentent  naturellement-  àpi^  Ift 
lecture  des  différens  chapitres  decetou- 
irrage.  '  <''■■■ 

Quedemandeat  les  prêtres  et  cette  armée, 
^é  dé  vots  qui  se'  sont  faits  leuï^  cltampions  î' 
Sur  quoi  fon&nt^  leurs  plaintes?-  Foiù- 
qvioi  cheEchenMls  à  eutraVer  la .  marclità 

l'<hBaBGÎpalîon'|HiUtiqae, c'eet-è*dii^,'qa'ilr  ont  cra' 
que  ce  n'était  qii,'|t  oe^  âgaqu'uo  homipe,  allait  assex 
d'aplomb  et  de  jugement  pour  aser  de.-la  p^^jtade  de* 
droîU  de  citoyen  et  concourir  k  l'dlection  des  députés. 
En  reconnaissant  la  sagesse  de  cette  disposition ,  on  a 
lien' de  s' d tonner  que',  dans  le  même  pays  ,  lin  bomme 
k  viogt-quatre  ans  accomplis  soit  jug^  susceptible  non- 
seul  ement  de  raraplif  lèB^'febcliotu'dû  ptiwdélicX  de 
<  tous  .les  BÙnisières  ,  mus  encore  'de  diriger  la  con- 
•eienoe  des  antres.    .   _  ,.    .     . 
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d'un  gaavememeût  qui  a  Sut  plai  {loat  1q 
clets^  qae  m  nta&tioa  ne  Mmblait  )e  lui 
permeUxe?  Tandis  qoe  des  -cfaatges  émir-* 
mes  pèsent  sar  les  elanesleï  pluslsbaridi-' 
sesstles  ]diu  ulika  àela  somélé,  n'it-inoa 
pas  oméiioté  le  sort  des  nnàietmda  culte  1 
Tondu  que  U  plns-aévOTe  éotmcmie  pii* 
Ttit  de  fettn  empkàs  &ttntâeùmet  estiiiMbles 
aenitentt ,  ne  s'occvpdtraa  pas  à'  lépartic 
i  des  prêtres  et  à  des  chanoines  les  damt 
que  leur  accordait  la'  monâfioelice  des 
Qumbxes  (i  )  7  Enfin ,  bmdis  qnr  y  tum;  d^ 
mimer  les  dépense*  on  so^prime  des  admî* 
nistrotnai-èatièrck,  n'aagmente'feKm  poste 
mHB)»e  des  érèqnes?  Qne-  Tenlent-ib  de 
plusî  cniient^ls  qa«  I\>bteiitioa  de  ceeia-< 
^gnes  ËEVeors  les  mette  en  droit  étea  exi^ 
ger  d'autnM  ?      . 

Qu'îts  ne  s'y  trompent  pas  ;  la  protection 
du  GouTcrneraent,  toute  paissante  qu'elle 
est»  n'est  ri^  pour  eux  s'ils  ne  se  conci- 
lieut  pas  l'opiûion  publique  »  et  c'est  jusqu'à 

(i)  Voyez  le  BulUtia.  des  Zais^a*  i5i. 
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présent  c&qtrïl»oi)t  trop  i>tfg%A.  Ldi&  àë 
faaic  BrrogaouDëirt  de  l«ur  triomplM  eC  da 
fooloir  Mm  o«»0  y  a)oat«e  qttdque  chtat, 
ilfrdi^veBtohereheràse  lefiùre  pardonneTi 
Pcot-étre ttfi  jfigfflKcnt  ]^It»  déliré,  nna 
plu»  joêU)  îdie  d«S  kotUttiM  «t  â«  ck<M« 
)eur  «vsaént  dibtà  une  condiiHe  toute  otH 
posée  àoeUeqa'ibOQttQaoé.  A)tA-«,  aa  lieu 
«te'stflliottcr  «au»  cesM  k  tibémlité  du  6i>u- 
"Vecnement)  ila  y  eussent  mis  dêsbûroes  et 
ea  enflseut  refusé  les  bienfaits;  ib  «nraleot 
•enti ,  qu'au  Ariliea  des  misèn^pubtiquév , 
îlsne  devaient  point  obeTolKfr  à  se  rendre 
tkkes  et  priissaus  ;  Fesprit  d«  le  reffi^on  et 
dé  la  charité  leor  oFddonait  dé  paHager  lèé 
privation?  de  leûn  frères,  aalieu  de  ohet^ 
«faer  à  i^en  exempf«r.  Cbnddiinnés  par  leurt 
Toeux  à  rentmoer  à  tons  le»  avimli&geft  du 
loxe,  de  k  richesse  et  dii  bi«i-é(re ,  Â  tim 
phu  ptmt  kuf  prochain  qne  peflt  ètï3t-^ 
mêmes ,  tb  eoasent  partagé ,  adouci  ivi 
aaux  de  leurs  concitoyens ,  au  lien  de  ocno^ 
trfbner  çn  qœlqiie  sorte i  l'es  augmenter  j 
«b  faisant  «tvir  à  leur  avantage  parti' 
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tCiilier  des  trésors  qui  eussent  été  mieux 
employés  peut-être  à  soulager  la  ^éteèsato 
de  l'Etat.  Alors,  en  les  voyant  vraiment 
hamUes  et  modestes,  qn.Be.fût rapproché 
d'eux.  L*opioion  publique,  réconciliée  avec' 
eux ,  au  liQu  de  cbertiher  à  les  rabaisseï*^ 
leseûtéjev^  bien  plusrhaut.quene  pourra 
jamais  I.e  tiare  toute  la  protection  du  pou- 
voir: Une  telle  conduite  eût  été  plus  atil« 
cent  fois  à  la,  religion  et  à  eux-mémesqu» 
les  missionnaires,  le  rétablissement  de^ 
çouvens  et  des  neuvaines ,  les  communioiis, 
les  co)ivers\(m6  et  lea  amendes. 

Puisqu'ils  ont  dédaigné  ce  triomphe ,  le 
plus  beau  et  le  plus  réel  qu'ils  pussent  ob- 
tenir, qu'i^  ptpfitent  du  mpins  des  leçoo^ 
de  l'expéiience.  S'ils  ne  peuvent  devenir 
tolérans,  concilians  et  désintéressés ,  qu'ils 
£sàgnent  au  moips  de  l'être;  s'ils  n'ont 
point  assez  de  .raison  et  de  sagesse  poiir 
renoncer  àleurs  prétentions  immodérées, 

'  qu'ils  cessentdeles  faire. éclater  et  de  s'en 
^ire  une.  .sorte  de  mérita  ;  '  qu'ils  se  £gUr 
reqt  bien  que  r«spiit  des  peuples  est  formé, 
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à  ov  qn'a  «ât  hHijoun  dâ  *tre,  ae  pem 
^qe  4é<i>Hiir  pw  Ici  uxxtiiisemetn  qu'on 
TîMrf«it  lia  donner,  et  que  „ttc  con- 
Tist»»  iimvv  ,  «'il  «t  posàble,  ]m  ih. 
«)4«i.  MutniisaKS  «ai  etdvnat  dtpnis  Ira  . 
Wincw  *.  I'E«li«  jo.qu'„  p|„,  ig„„y, 
fiK*W«.  Dan  m  inoment  où  lea  Fran- 
«M,  tmmi»  par  k  mdliear  aux  prin- 
cipe.  d»  bon  «(  du  jart.  ,  rMMinaiM.iit 
}fi>  ifoefm  4'wne  «tabitioa  qm  avait  pctnr 
bBtot  P9W  «^«w  la  gicdK,  jt  la  puta. 
«a»  4e  Jour  pauie  ,  <m  ne  dût  pu  s'aJ- 
tm*o  «HjIIs  «pimt  indulgois  pour  ntio 
WWtiw  d'un  autre  gepre,  q« ,  loin  d'a- 
T<»rUm«»e«»«„  etle  mjiu  bnt,n« 
pont  ionder  m  wooéa  qno  lur  TaTilisjo. 
BWM  4e  is  satina. 

Bnfip ,  Il  voir.l»  mamère  dont  le  dergé 
cherche  h  aapper  tout  ca  que  la  réYola- 
•ion  awpsawé,  dsntildésapprountoatei 
les  démarches  du  Gouvernemeiit  >  dont  il 
l'accuse  même  d'adopter  les  principes  ré- 
wlulionnaires ,  dont  3  se  roidit  contre  le 
7 
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torrent  de  l'opinion ,  on  pourrait  finir  par 
conclura  qu'il  a  des  iutéréts  diamétrale- 
tuent  opposés  aux  institutions  modernes  ^ 
et  que  ^aon  existence  est  incompatible  aveo'  ■ 
leur  maintien.  Cette  conclusion  est  celtol 
qui  s'offre  naturellement  quand  on  voilT 
les  efiforta  puUics  ou  cacliéa ,  les  moyenaf^ 
dangereux  ou  ridicules ,  -  les  tirtûUemen^ 
continuels  par  lesquels  il  tâche  de  faire  dé*' 
vier  le  vaisseau  de  r£tat  du  pointTers  le-' 
quel  il  s'avance  escorté  des  vœux  et  des 
remercimens  de  la  France.  Cette  conclii» 
»on  ne  serait  pas  joste;  mais  ses  effets  se* 
^ent funestes.  Il  dépend  du  clergé  de!» 
rendre  impossible ,  et  c'est  ce  qu'il  fera 
en  ouvrant  les  yeux  sur  ses  véritables  in- 
térêts :  il  sentira  le  danger  de  placer  les 
Français  dans  la  nécessité  de  choisir  entra 
lui  et  la  liberté;  car  il  peut  voir,  d'après 
la  marche  de  l'ofunion  publique,  que  ca 
n'est  pas  à  la  liberté  que  les  Français  re- 
nonoeroient. 
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NOTICE 

Des  Outrages  Nooteaux  qui  ont  paru  depuis  le 
i"t  Novembre  1817,  chez  L'huillieh,  Libraire- ' 
ÉdileuTj  me  Serpente,  a!*  16. 


TooM  Iw  onvn^jM  maïqnà  d'un  iMiruqaa-  *■  n'ont  point  kI<  ■■boikA 
|Mr  inCDiu  fonmiinz. 
MoUa  On  Ml  ;ind  tlaffrtaidùr  Ui  Uttretde  demaitdei  et  fardent. 


Oe  i.'oiiG.kNtSATioN  DE  i>A  FoncB  ARUÉE  Kw  TRANCE  ,  coonàétit/' 
partie ulièremeiil  dans  »es  lapports  avec  les  autres  institution* 
sociales,  les  finances  de  l'état,  le  crédit  public ,  etc. ,  etc. ,  pré- 
MDtee  aux  chambrai ,  en  leur  cession  de  1817  ,  aux  âecleurs  , 
aux  gardes  nationaux,  etc.  j  par  H.  os  Cabrioii-Nisas  }  i  Vol> 
in-8.  t  prix,  broché  f  6(e. ,  et  7  fr.  Soc.  franc  de  port. 

*  Le  Cri  ses  fzufles  ,  adressé  au  Roi ,  aux  Ministres,  anx  Âfa- 
Téchanx,  aux  Pairs,  auxDépHlés,  aux  Magistrats,  i  tous  les 
Français  }  par  Aeesamdke  Crevel  ,  ^'  édition  ;  i  vol.  in-8.  : 
prix,  broché,  a  fr.  Soc. ,  et  S  fr.  franc df  port. 

*  Le  Cm  DES  auteuks  ,  adresj^  au  conseil  des  Minislres ,  sur  îei 
abus  de  la  liberté  de  la  presse,  le  silence  de  notre  législaliDà 
politique  ,  relalivement  aux  droits  des  écrivains  et  des  journa- 
listes, et  sur  la  raponsabililédes  ministres  j  par  i.e  uénEjia-S.t 
prix ,  broché ,  i  fr,  'a5  c.  ,  et-  i  fr.  So  c.  franc  de.  port. 

^LeDonQuichottekokaletpoutlquej  parEsNEAUX,  in-S.,  -. 

no*  I  et  2  :  prix ,  broché ,  i  fr. ,  et  6  fr.  fianc  de  port.  —  Le  o*  V 

est  sons  presse. 
*  Sur  le  Concordat  de  1 81 7  ;  par  J.  Hekbi  la  Salle,  première  ' 

VH«/ in-8*:  Prix,  broché,  ifr.5oc.,eti  fr.  80  c  franc  de  port. 

—La  deuxième  vue  est  sous  pre&se,  et  la  troisième  comprendra 

l'analyse  des  débats  qui  auront  lieu  dans  les  deux  Chambres  inc 

le  concordat. 
Du  Concordat  sous  les  kafports  politiques.;  in-8.  :  Prix., 

broché  ,    1  fr. ,  et  I  fr.  i5  c.  franc  de  port. 
BÉri.ExiOHs  sux  LE  PBOJET  i>E  LOI  concernant  la'  liberté*'  de  ta 

presse,  présenté  à  la  Chambre  des  Députés;  par  M.  le  Garder 

dès-Sceaux  , le  17  novembre  1817;  iii-S,  :  prix,  broché,  6o«., 

«t  75  c.  francdeport. 
Les  CAUSEAiBa  BEssAi.0K&~sur  la  liberté  de  la  preste;  i  voLiii>8.j 

frix  I  broché ,  3  fr. ,  et  5  fr.  60  c.  franc  de  porL 
'UoMHBCRis  ou  PETITE  chronique;  in- 8. ,  u°'  i  et  21  Prix, 
I  fr,  ,  eli  fr.  i5c,  francdeport  chaque  n°.  ifoia.  Celouvrag» 
piquantsera  publié  parnuinéro  tous  les  quinaejpurs;  lepr^îér 
«  pai'u  au  cotumADcement  de  dc-cerabre.  , 


p:h»Google 


ExiHEN  DES  FlllIiaPES  ÀMU  PAR  LIS  HEUSHES  SE  LA  MlJORIré 
XT  BE  l'opposition  DB  Là  CHAMBRE  SU  DÉPUTiS  PENDANT  LA 

SESSION  DE  1816  j  par  L.  T.  ;ia-8.  :  pris,  broché,  a  fr.  5e  c^, 
«t  S  fr.  (nnc  d«  port  ' 

*  Essai  siiii  la  politi^ub  bb  la  hatioh  anglaise  bt  nv  tuyo- 

TBnnEKENT  BRITANNIQUE^  p«r  C.  A.  ScBBFFEfI,  autooT  du 
TabUmi  polifi^ue  de  fjillèmagns ,  et  des  Essais  sur  quatre 
grandes  ipieitioru  politùptas  ,*  in-^  i  prix^  brof^é ,  2  fr. ,  et 
3  fr,  5o  c.  franc  de  port. 

*  CoHEintiiATiOHS  SUR  l'État  acttel  ss  l^Europe  j  par  Le 
IHinK}  ia-8.  :  prix,  broché,  3  &,el3  fr.  So  c  franc  de  port.' 

*  Votaob'd'un  Étranger  en  France  pendant  les  mois  de  nt^ 
vembre  et  de  décembre  i  &t6 ,  3*  édition  ;  i  vol.  in-8.  :  prix  , 
broché ,  5  fr, ,  et  5  fr.  60  c.  frauc  de  pofL  i 

*  Le  Patsah  et  lk  centIlhokhe  ,  aoecdole  récente ,  par  l'antenr 
du  f^Qjage  if  un  Etranger  ;  2*  «ililion  ;    1   vol.  in-S.  :  prix  , 

,    broché  ,  a  fr.  5o  c. ,  et  5  fr.  franc  de  port. 


SMiS'presse  y  pour  paraitre  incessamment, 

Hémoires  polîtîqass  et  moraux  d'na  ptflîl 
r  le   paue,   le  présent  et  l'avenir;  par 


JÈr&iiS  le  rond,   on  Mémoires  p 

étectenr  de  Paris ,  snr  1 

Crevel  ;  I  vol.  in--8. 
Le  Cki  ses  consciences  et  la  jbk£hia*b  d'un  moralivtx  snr 

la  résnrrection  Au  condordat  de  Léon  X  et  de  Français  1*'  ; 

par  LE   xiux  ;  in-S. 
Cntaetien  sar  le  caract^e  que  doivent  avoir  les  bomiaes  appelés 

ji  la  représentation  nalionalej  par  l'auteur    du  Pajrsan  et  lo 

Gentilhomme  j  in-8. 
Qu'est-ce  que  le  cLExci  nans  une  vonascbiX  coNSTiTUTiori- 

VBLLE ,  ou  de  l'Église  selon  la  Charte  ,  imvi  de  réflexions  gé- 
nérales «gr  les  mœunactaellesj  par  H.  le  chevaitcr  BAiLsasi^ 

leur  des  Juifi  au  igT*  siècle;  i  vol.  in-4. 
CoNSik^ATiONS  NOUVELLES  SUE  L'iMPRUfEnic ,  OU  definfluence 

de  oelte  découverte  sur  la  liberté  des  peuples;  par  A.  Tiasov; 

io-S. 

AVIS. 

On  peut  se  prociatr  cAez  U  mime  L^raire-EdUear,  touiet 
les  nouveautés  politiques  el  littéraitvs  qui  tmt  paru  et  paraiêseat 
journelUmeiH;  de  même  qu'il  se  charge  de  remplir  toutes  ie* 
commissions  de  librairie  en  tous  genres  ^u'on  voudra  6ien  àé 
adreuer;  ii tes  expédiera  de  tutleparlavoietpi  on  bsiinditpierat 

Lei  lettie*  tt  forgent  daAwu  An  ajfraachu,  '^ 
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LE  PAYSAN 


LE  GENTILHOMME 


ANECDOTE   RECENTE. 


i.,Gox)j^lc 


On  trouve  >  cfae ji  les  inêmeâ  lAbrmres  ; 

Le  Votagb  b'iiit  Ëtrincbr  en  FntirCE  pendant  les  mots 
de  novcTTibre  et  décembre  1816.  i  vol.  in-S".  Prix, 
brocbé.,  3  fr.;  et  3  fr.  60  c.  franco  par  la  poste. 


lUPRlMElaE  DE  FAJn,  PLACE  DE  L'ODÉOIT. 
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LE  PAYSAN 

ET 

LE  GENTILHOMME, 

ANECDOTE  RÉCENTE. 


SECONDE   ÉDITION. 


A  PARIS, 

t    L'HDILLIEE,  LiBiuUE,  rae  Serpente,  n*.  i6j 
'^■^  \    DELAUHAY,  Libxàihe  ^  au  PaU»-Roy«l. 

1817. 
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LE  PAYSAN 


LE  GENTILHOMME 


ANECDOTE  RECENTE. 
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lieues  de  tfio.  f^y»,  poyr  ^  îq^ér^  qui  loi 
étaient  étrangers.  Cependant,  comme  le  père 
était  on  homme  très-sqnpnis  ans  lois,  il  avait 
payé  sans  mnrmnres  un  homme,  qui  marcha 
pour  90D  fils. 

Lerond  avait  perdu  soa  père  peu  de  temps 
après.  11  se  réjomt  beaucoup  d«  la  réTolotion 
de  iSt4,  tpàle  mettait  paiu  tgqjoQXS^  ice 
qu'il  croyait,  à  ral)ri  d'un  service  militaire 
forcé.  Ses  inquiétudes  le  reprirent  au  mois  de 
mars  i8i5;  et  en  effet  ptn  ^en  fallut  qn'il  ne 
fiit  forcé  denqarcher  dans  un  bataillon  d^  gardp 
nationale  m^obilisée.  11  s'en  dispensa  pourtant, 
^  les  événemeos  du  mois  de  juillet ,  en  dissi- 
pant encore  une  Ibis  toutes  ses  craint^,  lui  ren* 
firent  la.  tranquillité  et  loi  causèrent  la.  joie  la 
plos  vive  qu^il  eûteacore  éjHt>nvée. 

Il  y  avait  d^ns  le  village  un  anciep  ch&tean, 
qui,,  avant  la  révolution ,  avait  appartenu  au 
çqgneur  del'endroit.Ge  seigneur  ayant  émigré, 
ses.  biens  furent  mis  en  vente.  Un  4e  ses  parens 
avait  acheté  le  chàteaa  et  one  partie  des  dépen- 
dances, à  un  prix  peu  élevé,  dans  rinteotioo 
Afi  les  rendre  au  légitime  propriétaire  s'U  ren- 
trait jamais  dans,  sa  patrie.  Sa  fortune  assez  mo- 
dique ne  lui  avait  pas  permis  d'acheter  la  tota- 
lité. La  moitié  environ  des  terres  avait  été 
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avait  reveoclu^s  a^  Tgèvç.  het^a,^.,  lequel  le; 
avait  laiçséf»  à  son  SU* 

Lerond  se  tfowvait  donfi»  «w?i  s'en,  4c>uter, 
liropriéiaire.  4'unç  partie  (Ub  tmes  4*  l'aiïciçii 
se^n«;^r  d»  viJltage..  U  était  près  de  SiÇ  mitrifir 
avQc  la,  fiUâ  da  labouieurThopia»»  dont  il  ét^t 
ivnpureux:  c'ét9itIemeUleivpartiderQQc|roit.  - 
lie  père  Thomas  ébtit  riçliej  il  agréait  I?  r^U^^ 
d^ç,  4e  Leroad,  et  Ç^lheriqt!  &&fillene  \e  valait 
paf  avec  ipdiQerençe.  11,  ii!y  ayait  dç^ç,  point 
d'ol^|a«le  3*4  bopheur  dC;  Qt&  dçi^  jeupes  gem. 

Liçrqnd  étf^t^ipé  des  paysat^.  Il  é^U  biçn 
4v«ç  le  cqré.  Il  avait  pour  ^xti  uq  M,  SiruQç., 
quÂ  a,viHt  atitrçbis  habité  1«(  caftit^le,  et  qqi  s'é: 
tflit  fif é  à Ucaqip^^e; ,  où  il  viv^t  d'i^o  reveAV 
4^Ë¥,  modique;.  Ce  M-  Si,ipc«ft  lis^t  liemco^p  ^ 
vivait  très-retifé ,  e^  Içs  p^^yst^i^  avf^ient  pooF 
lui  de  l'estime  et  du  respect.  Leroqd  ét^t  fort 
bien  aussi  av^  le  maire  de  l'endroit  >  bidWiQ.ç 
respectable,  q^i  u^wt  à  rendre  service  à  sçs 
adnqDisitvés»  et  contre  Içq^^  il  ne  s'était  pas 
'  élevé  une  pWnte  dopais  plu^iiçprs  «imée^  <p'il 
rempUssait  cejB  foncti^njs. 

Le  maire  avait  pour  adjcint  un  nomnié  IVo* 
bert ,  auquel  on  avait  donné  cette  place ,  parcç 
qu'il  émvftît  bien  et  qu'il  avait  une  certaine 
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ba})itade  des  affaires.  Cet  homme,  ayant  été 

autrefois  cierc  de  procureur,  était  venu  se  (aire 
maître  d'école  dans  le  village.  Sa  feranïe,  qu'il 
rendait  très-malheureuse ,  étant  morte ,  it  fer- 
ma l'école,  et  devint  le  secrétaire  de  la  com- 
munej  qui  te  logeait,  et  lui  donnait  aonuelle- 
mentuUe  petite  somme,  qui  le  mettait  à  même 
de  vivre.  Robert  n'était  aimé  de  personne.  Il 
était  hautain,  persiffleur,  intrigant,  et'peu  scm- 
paleux  quand  il  s'agissait  de  son  intérêt.  Lors* 
qu'il  se  vît  veuf,  it  convoita  la  dot  de  Cathe- 
rine et  se  mit  sur  les  rangs;  ma's  un  tel  sou- 
pirant n'était  du  goût  ni  de  Catherine  ni  de  son 
père.  On  lui  avait  déclaré  franchement  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer,  et  il  avait  cessé  ses  pour- 
suites, conservant  nn  profpnd  ressentiment 
contre  Thomas  et  sa  fille,  et  surtout  contre 
Ijerond,  qui  était  son  rival  préféré. 

La  tranquillité  la  plus  profonde  régnait  dans 
ce  village  j  oii  l'on  ne  s'était  nullement  res- 
senti de  nos  dernières  commotions  politiques. 
Les  événemens  n'y  étaient  connus  que  long- 
temps après  qu'ils  étaient  arrivés  et  quand  déjà 
on  n'en  parlait  plus  ailleurs.  Les  paysans  ne 
s'cccupaient  que  de  payer  leurs  impôts  et  de 
vaquer  à  leurs  travaux. 

Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  dnrée. 
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CHAPITRE  II. 


On  annonça  tout  à  coup  la  prochaine  arrivée 
de  M.  de  FiereuvîHe,  ancien  seigneur  du  vil- 
lage^ envers  lequel  son  parent  avait  rempli  ses 
généreuses  intentipns,  et  qui  se  trouvait  encore 
une  fois  propriétaire  du  château  et  d'une  partie 
des  terres  qm  en  dépendaient.  M.de  Fierenvilie; 
en  i8i4»  étaitresté  à  Paris,  où  il  sollicitait  au- 
près de  la  cour;  mais ,  cette  année,  il  avaitjugé 
nécessaire  de  venir  à  la  campagne ,  où  il  ne 
doutait  pas  que  sa  présence  ne  dût  influer  d'onç 
manière  salutaire  sur  l'esprit  public. 

Robert  pensa  de  suite  qu'il  serait  important 
pour  lui  de  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
M.  de  Fîerenville ,  que  cela  lui  donnerait  da 
relief  et  pourrait  Ini  faire  jouer  un  rôle.  £a 
conséquence  ,  il  alla  trouver  lé  ataire>  et  lui 
dit  qu'il  fallût  se  disposer  à  faire  à  M.  de 
Fierenville  une  réception  qui  Ipi  prouvât  Is 
bon  esprit  des  habitans.  Le  maire  lui  répondit 
que  M.  de  Fierenville  n'élaitqi^un  propriétaire 
comme  un  autre ,  et  que  lui ,  maire ,  premier 
personnage  de  l'endroit ,  ne  devait  rien  qu'à 
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Vautorité.  Robert  fiit  6C3D<Wisé  de  cette  xi- 
ponse  du  maire  ;  il  lui  reprocha  d'avoir  des 
idées  révolùtioaDaires-,  e4  alla  trouver  le  curé 
pour  tâcher  de  le  déterminer  à  crier  avec  lui. 
Le  curé  entra  pleinement  dans  ses  vues.  Il  se 
rendit  chez  le  maire  pouf  lui  &ire  sentir  la^é- 
cessité  d'accéder  à  la  pi^opositiou  ds.  Kobei4. , 
Le  maire  ne  voulut  lien  pixadre  sur  lui,, et  Bt 
appeler  les  principaux  de  l'endroit,  pour  pven- 
^e  leur  avis  sur  cet  important  objet.  Loisque 
)e  maire  leur  eut  exposé  avec  ^o^icité  le 
motif  de  la  réunion,  Robert  pot  la  parole,  —fil 
s'agit  ici ,  dît-il ,  d'une  chose  pjos  intéressante 
qu'on  ne  croit.  M.  de  Fierenville  est  on  sei- 
gneur respectable ,  bien  TU  à  la  cptir,  et  qvi  a 
du  crédit.  Il  faut  lui  prouv-er,  par  la  réceptioK 
que  nous  lut  ferons ,  qoe  nous  i^noiis  les  fidiles 
serviteurs  du  Roi,  et  que  nous- partions  leurs 
scDtimens.  Le  temps  n'e^  plus ,  nuesfiieivS;)  ou 
l'on  pouvait  parler  d'égalité.  Lancdrfesu  va  re- 
prendre sa  pr^iondér^ce  ;  ne  s^ons  pu  les 
derniers  à  la  reconnritre ,  et  tàcbons  pas  potrc 
empresseqient  àiç  mériter  la  protection  de 
M.  de  Çierenviâe.  Lerond  interrainpit  Robert 
—  Vous  croyez  donc,  dit-41,  M.  A(Aert,qne 
TOUS  parlez  à  des.  en&ns  ?  Qu'on  ait  du  re^ect 
pour  b  noblesse,  rlsB  de  mieaxï.mfus  quao^ 
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vAiuveiie»  Bons  panlcr-desjbiHréiMuadénviQfi, 
c'est  autre  cboae.  La  oobilesse,  quand  elle  n'est 
accompagnée  d'aucune  ekarge  dans  l'état,  99 
donne  droità^nçune  marqua  de. Mspeçt  et  di^ 
dtstinctiofli  de  la.  part  da  notu  attln»  pwTTm 
diables.  M,  de  Fî«;vifriUe  b'«6^.  rifin  qviJm 
gei^aUnfauae  ;  il  n^a.  aucun.  emptM  pujb^if:  i 
laù^ex^le  doocsrrivcr  9Aqa  dwangeeperoAuaei 
S'il  est  brave  hdmo^,  noua  aunAna  pour  Im 
de  l'estime  et  de  la  vénération  ;  s'il  n  en  mépki 
pas,  nous  ne  le  r^jarderon&ui  ne.]nà:p«7l«rotis. 
-oAkI  dîtAobeck,oehuigage«tl»aa  celui  d^ 
ta  classe  d'hpBuw*  àlaqusBe  voms  app«rt«T 
neï.  Vous  êtes  Ëicfaé  de  voir  revenir  M.  d^ 
Eiefeavitle;  vous  n^oaorçz  p«a  soutenir  sa  pré- 
sence ,  elle  ser4  ponr  vous  un  reproiâxo  cdb^ 
tioueL  —Que  diaUe me eontnrvibtM là?  dit 
Lerond.  — »  A^çz  l'air  de  ne  paaJe  saisir ,  v«n9 
qui  retenez  les  bians dont  osa' déponiUé  M.  M 
Hereovillej  vous  qui ,  ai  vents-. aviezde. h  àé^ 
Ucatesse  >  lui  reRdriee  ce- que.  veas .  possède* 
injustement!  —  Ces-rooterétiéèèceiiUaabàcoup 
à  LercHid  wia  eboae  ^  latjaedleij  ii'wait  jama^ 
soBgé.  Cette  trisie  découwiitfr,  dont  ilétait  rc«- 
devable  au  zèle  de  Robert,  le  troubla  telfe-* 
Hient,  qu'âne  put  lui  répliquer. Robertpérora 
encore  long-^emps  ;  les  paysaM ,  déeoncertëi 
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par  le  trouble  de  Lerond ,  n'osèrent  pas  le 
contredira.  I^e  curé  joi^iit  soo  autorité  aux' 
'  exhortations  de  Robert.  11  fut  décidé ,  sans  que 
personne  osât  s'y  opposer ,  qu'on  recevrait 
M.  de  Fierenville  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  soo  rang  {  que  les  principaux  habîtans,  ayant 
à  leur  tête  M.  le  maire ,  iraient  le  complimen- 
ter chez  lui.  Robert,  triompliant  j  se  chargea 
de  diriger  tous  les  préparatife  de  la  récep- 
tion. 

Les  paysans  se  retirèrent  assez  tristement  :  ils 
entrevoyaient  dans  ce  que  Robert  venait  de 
dire  à  Lerond  une  espèce  de  présage  de  tout  ce 
qui  allait  arriver. 

Robert ,  enchanté  ^'avoir  réussi ,  frappa  en 
sortant  sur  l'épaule  de  Lerond,  et  lui  dit  :  Ah 
çà ,  TOUS  serez  de  la  députation  ;  vous  ne 
pouvez  pas  vous  en  dispenser  j  malgré  le  cas 
particulier  où  vous  vous  trouvez  ;  c'est  même 
une  raison  pour  que  vous  y  veuiez.  11  faut  tâ- 
cher de  vous  mettre  bien  avec  M.  de  Fieren- 
villej  et,  parlasuite, si  vousVo'ulez  Élire  quel- 
que sacrifice,  je  me  chaînerai  d'arranger  tout 
cela  avec  lui.  Lerond  lui  tourna  le  dos  sans  lui 
répondre. 

Robert  s'en  alla  avec  le  curé.  Le  maire,  fort   • 
contrarié ,  ne  voulut  se  mêler  de  rien.  Lerond 
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i5 
s'âo  alla  chez  M.  Simon  pour  le  consulter.  On 
se  tirait  à  l'écart,  on  se  parlait  à  l'oreille.  La 
défiance,  les  inquiétudes,  la  tiîstesse  avaient 
déjà  remplacé  la  tranquillité,  qui  régnait  en- 
core la  Teille. 
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CHAPITRE  ni. 

bÉPtTàiloV,  ET  cfe  QUI  SÊB  sùivhf. 

m.  DE  FiEREHViLLE  aiTiva  le  lendemain. Trois 
ou  quatre  vieilles  escopettes  le  saluèrent  d'une 
décharge  à  son  arrivée.  Les  notables  de  l'en- 
droit ,  ayant  le  maire  à  leur  tète  ,  se  rendirent 
chez  lui  au  moment  oii  il  descendait  de  voi- 
ture. 

M.  de  Fierenville  reçut  avec  beaucoup  de 
dignité  la  députation  qui  se  présentait.  Moa- 
4$ur  ,  lui  dit  te  maire ,  nous  venons  vous  féli- 
•  citer  sur  votre  retour ,  et  nous  espérons  que 
nous  n'aurons  qu'à  nous  louer  de  vous  avoir 
parmi  nous.  Le  maire  terminait  là  sa  harangue  ; 
mais  Aobert  reprit  :  Oui,  monseigaeur,  l'in- 
stant est  arrivé  où  vous  allez  reprendre  le  rang 
qu'on  a  voulu  trop  long-temps  disputer  à  la  nO' 
blesse.  Jouissez,  monseigneur ,  de  la  plénitude 
de  vos  droits  >  et  daignez  recevoir  aveo  cette 
bonté  qui  vous  caractérise,  nos  humbles  hom- 
mages.— Bien ,  mon  ami  1  fort  bien  I  dit  M.  de 
Fierenville  ;  je  vois  que  vous  n'avez  point  ou- 
blié vos  devoirs.  Faites  retirer  ces  paysans ,  et 
que  nous  causions  un  peu  ensemble. 
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Tout  le  monde  t'en  alla ,  à  l'exception  an 
tkiâire  et  de  son  adjoint  :  Çà  ,  mes  amis ,  ^tes- 
V<6us  bien  péaéCrm  de  l'importance  de  vos  foac- 
tions  et  de  tontes  les  oUigatioaB  qu'elles  vous 
ûiqiOBeot? —  Mo^ew,  xlit  le  naaire  ,  on  ne 
m'a  rien  reprocbé  jwsqa'h  ce  jour.  -^  Tout  cela 
est  fort  bon ,  mon  ami  ;  mais  tes  circonstaticeB 
actndles  sortent  de  k  ligne  ordinaire.  H  aft 
»'£^it:iAuB  de  me  -pas  m«riter  de  reproches  ,  il 
s'akît  «u  contraire  de  savoir  les  braver,  pour 
rem^  soa  deveàr.  -^  Je  ne  eomprtnds  pas 
bien  >  dit  le  maire ,  ce  <qne  vous  entendez  par- 
là.  —  Moi ,  je  comprends  fort  bien ,  dit  Ro- 
bert. —  Ëli  bien ,  vous,  maire,  qui  ne  saisissez 
pas  ce  qaè  je  veux  -dire ,  corament  envis^eK- 
Voiis  vos  devoirs  et  en  quoi  votis  £gorez-vous 
qu'ils  consistent  ?— '  Ils  coiisistentà  représenta: 
mes  administrés ,  à  vcUer  sur  leur  «raoqnillité, 
à  défendre  leitrfe  iatépétSw.  M.  de  Fierenville 
leva  Itfa  éphvles  >  'et  Rcdiert  soiorit  déda%n6a- 
semest.  -^  Je  vbis  biea ,  moa  ami>  qne  vous.ne 
GÔmiaîssez  ^pta  bien  les  devoirs  de  votre  place. 
Écdatez-moî  :  mi'tomplot  honrible  a  'itenversé 
le  Bouveraîn  légikibae;  Ce  complofe^  retcrinbé 
sur  ses  dutears  ;  mais  Jes  madveillans  sont  vffin- 
CQS  sans  être  Anéantis.  Le  Êotnpiot  dont  je 
vAns  parie  av«it  d€B  twnffîcMioiis  date  toiAte  lik 
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France.  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  découvrir;  l'u- 
surpatenr  avait  des  partisans  ;  ce  sont  eux  qu'il 
f&ut  connaître  ;  le  Roi  enfin  a  des  enuemis,  il 
fàutlessurveiller,lese0rayèr;  les  mettre  dans 
l'impuissance  de  nuire.  —  Monsieur,  topt  ceci 
peut  être  vrai;  mais  n'a  aucun  rapport  avec 
nous.  Nous  ne  connaissons  ici  ni  ramifications 
de  complot,  ni,  partisans  de  l'usurpateur,  ni. 
ennemis  du  Roi.'— Comment  !  magistrat  aveu- 
gle et  inhabile  ,  vous  fermez  les  yeux:  sur  les 
dangers  de  l'état  !  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
les  priilcip&s  du  crime  ont  gehné  partout  de- 
-puis  la  .révolution  ?  —  Point  de  grands  mots  , 
monsieur,  et  ne  cherchons  que  la  vérité.  Lé 
fait  est  que,,  dans  ce  village,  on  ne  s'est  jamais 
occupé  de  ptditique.  On  y  est  accoutumé  à 
obéir  on  gou^meinent  ,'quel  qu'il  soit  ;  nou^- 
ne  connaissons  ni  divisions  à\  partis ,  et  nous 
vous  prions  .de  ne  pasnoiislés  feiré  connaltre.- 
— Doùdeineat,  mon.  aini-j  Vous  perdez  dé  vue' 
la  disktoce....' — Il  n'y.a'pâs'de  distancequï 
iienne;.vops'êtes  M.'  de'Fiérenville,  je  suis 
maire,  je  »9.  Vïnisdois  Hen.  £1  je  suis  venu  chez 
vous  ,.  c'e£t  pa^'  politessis;  et  la  manière  dont 
vous  me  recevez  me  .prouve  que  j'ai  fait  une 
sottise.'.-^  Insolent  1  —  Point  d'injures,  s'il 
vous  plaît  —  Vous  ooblicss  »  <tit  Robert ,  le 
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respect.... — Vous  oubliez  TOus-même,  ré|H>n- 
dit  le  maire ,  que  je  n'ai  pas  d'obserratioDS  k 
recevoir  de  vous. — Ainsi  donc»  M.  le  mairef 
reprit  M  de  Fierenville ,  il  n'y  » ,  suivant  vous, 
aacun  individu  dangereux  dans  votre  com- 
mane? — Non,  monsieur,  il  n'y  eu  a  aucun; 
— Vous  en  êtes  sûr?— Très-sùr. — Je  croi» 
cependant  que  vous  avez  des  propriétaires  de 
biens  nationaux?  — Oui^  oui,  c'est  vrai,  dit 
Robert. — n  y  en  a  un,  dit  le  maire;  mais  ce 
i^est  pas  une  raison  pour  le  conslde'rer  comme 
un  homme  dangereux  ;  c'est  au  contraire  un 
garçon  fort  paisible.  Le  Roi  a  reconnu  ses 
droits,  et  il  est  tranquille  sur  cette  promisse. 
— Comment ,  mon  ami ,  vous  vous  mêlez  aussi 
de  raisonner  I  Mais  peut-on  reconnaître  pour 
légitime  ce  qui  viole  tous  les  principes  de  l'hoa- 
nêteté?— Je  ne  connais  que  la  loi. — Imper- 
tinent I  —  Impertinent ,  vous-même  !  —  Reti- 
rez-vous» ou  je  vous  tais  jeter  par  la  fenêtre. 
—Je  me  retire,  parce  qu'on  ne  peut  trop  tôt 
quitter  un  homme  comme  vous;  mais  je  ne 
crains  pas  vos  menaces ,  et  malheur  à  vous  si 
vous  portiez  la  main  sur  moi  I 

Le  maire  avait  remis  son  chapeau  avant  de 
pronont^er  ces  mots ,  et  il  se  retira  lentement 
en  rcgaiidant  JSÎ.  de  Fierenville  d'un  air  mépri- 
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sant.  Insolente  canaille,  dit  M.  de  Fieren- 
ville  bouillant  de  colère ,  quand  le  maire  fut 
sorti,  tu  me  le  paieras!  —  Oui,  dit  Robert, 
c'est  un  insolent,  qui  vous  a  manqué  essentiel- 
lement, nionseigneur;  il  mérite  toute  la  sévé- 
rité....— Tu  me  parais  un  bon  garçon,  toi. 
—  Monseigneur,  c'est  trop  d'honneur.... — Je 
veux  feire  quelque  chose  pour  toi.  —  Monsei- 
gneur est  trop  bon... — Voyons,  quelle  idée 
te  feis-tu  des  devoirs  d'nn  maire  ?  que  doit-il 
faire ,  suivant  toi  ?  —  D'abord ,  surveiller  très- 
sévèrement.... — Cest  cela. — Tous  les  îndivi' 
dus  soupçonnés...  — Fort  bien.  — 'Soupçonnés 
d'être  suspects.  —  A  merveille  I  —  CM)liger 
tout  le  inonde  à  crier  vive  le  Roi!  Faire 
mettre  en  prison  ceux  qui  ne  crient  pas  haut 
assez  j  et  surtout  mener  haut  la  main  les  ac- 
quéreurs des  domaines  nationaux.  —  Tù  esun 
honnête  homme.  —  Se  feire  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  se  dit ,  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  les 
maisons.  — C'est  là  le  fin  du  méUer.  — Enfia , 
punir  tous  ceux  qui  raisonnent  et  ne  se  sou- 
mettent pas  aveuglément ,  car  l'autorité  ne  doit 
jamais  avoir  tort. — Je  vois  que  tu  ne  man- 
ques pas  de  talens  administratifs.  Tu  es  plus 
capable  qu'on  ne  le  jugerait  à  ta  figure.  Je  yeux 
tfa»  tu  sois  maire. — Gomment ,  monseigneur. 
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WHis  daigneriez... — Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire 
pour  cela  ;  l'autre  ne  nae  convient  pas.  —  Dans 
le  fait ,  monseigneur,  tous  jugez  bien.  Je  le  crois 
bonapartiste.  — Je  l'aurais  parié.  Tu  le  stirveil- 
lera8.-^0ui,  monseigneur. — Ta  surveiliearas 
aussi  l'acquérear... — Oui,  monseigneur. —Ta 
jne  rendras  compte.-.  — Oui ,  monseigneur. — 
Surtout,  de  la  circonspection  dans  les  discours. 
Toujours  mettre  en  avant  la  religion...  —  Oui , 
monseigneur,  la  religion,  le  Roi>  la  Charte... 
—  Animal  1  qa'est-ce  que  tu  me  chantes,  avec 
ta  Charte? — Pardon,  monseigneur,  pardon» 
il  n'en  sera  plus  question.  —  A  la  bonne  heure. 
Le  curé  entra  dans  ce  moment.  U  salua  avec 
les  démonstrations  du  plus  humble  respect 
M",  de  Fierenville ,  qni  le  reçut  fort  bien.  Par- 
bleu ,  curé ,  TOUS  venez  fort  à  propos  pour  éclai-  , 
rer  ma  religion.  Que  dites-vous  du  maire?  — 
Monseigneur,  j'en  dirai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez.—  N'a-t-il  jamais  fait  de  mal?  — Non, 
monseigneur,  il  n'a  jamais  &it  que  du  bien.r^ 
Cependant  j'ai  des  raisons  de  le  croire  mal  pen- 
sant. —  ^h  !  c'est  différent  !  si  monseigneur  a 
des  raisons...  Je  ne  ^étends  pas  le  justifier.  — 
Voyons ,  n'avez-voas  jamais  rien  remarqué  chez 
lui?.... — Attendez,  monseigneur,..  Effective- 
ment... je  me  souviens  qu'il  était  désolé  quand 
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îl  apprit  que  les  alliés  étûent  en  France.— Est- 
il  possible?  —  Oui;  il  déferait  lés  malheurs 
de  son  pays.  ■^—  C'est  vrat ,  dît  Robert ,  ]e  Vax 
entendu. — Juste  ciel  !  et  cet  homme  corrompu 
remplit  encore  les  fonctions  de  maire  !  Il  est 
clair,  d'après  ce  que  tous  me  dites  là,  qne 
c'est  un  bonapartiste,  n'est-Ë  pasrrai? — Mon- 
seigneur, il  ne  m'af^MTtient  pas  de  vous  con- 
tredire.  —  Oui,  dit  Robert,  oui,  le  feit  est 
avéré,  c'est  un  best^rtiste.  —  Allons,  mes 
amis ,  voilà  qui  est  arrangé  ;  il  faut  débarrasser 
la  commune  de  ce  mauvais  sujet! '—Mauvais 
sujet ,  c'est  bien  le  Mot  I  —  Nous  dirons  que 
les  babitans  ne  veulent  [dus  de  lui ,  qn'ib  de- 
mandent son  changement. — Ah  !  par  exemple, 
monseigneur,  vous  aurez  de  la  peine  à  faire 
croire  cela.  Tout  le  mobde  sait  qu'il  est  très- 
'  aimé.  —  Ouinia ,  il  ne  manquait  que  cela  ; 
c'est  un  homme  qui  se  &it  des  créatures ,  qui 
cherche  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  ;  le  dan- 
ger est  imminent  j  il  faut  le  prévwiir.  —  Ah  ! 
monseigneur,  vous  voyez  les  choses  de  loin. 

—Mon  ami,  l'habitude  des  affaires. d'état 

-~Et  le  génie,  monseigneur,  le  génie ,  voilà 
ce  qui  vous  rend  si  prévoyant.  —  Ah  ci ,  toi , 
Robert,  tues  aimé  des  paysans?— -Moi, mon- 
seigneur,  pas  absolument.  Vous  savez  que  ces 
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gens-là  ont  des  préjagés —  C'est  égal;  ta 

me  convieas —  C'est  tout  ce  qu'il  faut,  moD- 

seigaenr;  je  borne  là  mes  désirs.  —  Si  je  suis 
cODtent  de  toi ,  je  pourrai  faire  quelque  chose 
de  pins  pour  toi.  —  Toutes  les  volontés  do 
monseigneur  seront  des  loispourmoi. — C'est 
lùen }  je  vais  écrire  en  conséquence.  Va-t'en  j 
tu  Tiendras prendremesordres demain.  Robert 
se  retira  en  faisant  une  douzaine  de  révérences. 
M.  de  Fiereaville  et  le  curé  restèrent  seuls  en- 
semble. 

Curé,  qn'est*ceqae  c'est  qu'un  nommé  Le- 
rondj  qni  est  dans,  notre  paroisse  ?  ^—  Monsei- 
gneur, c'estun  assez  brave  garçon. — Comment! 
brave  garçon?  Est-ce  que  vous  ignorez  qu'il 
retient  sciemment  les  biens..  ?  —  Ab  !  monsei- 
gneur, sous  ce  rapport  il  est  inexcusable  !  — 
Alléz-^Tons  chea  lui?  —  Quelquefois.  —  Com- 
ment !  vous  donnez  un  pareil  scandale  à  vos 
paroissiens?  voir  un  homme  qui  recèle  le  fruit 
d'un  larcin  !  Car,  qu'est-ce  autre  cbose  que  sa 
prétendue  propriété?  Ignorez-vous  que  ces 
gens-là  sont  les  ennemis  du  gouvernement? 
qu'ils  ne  désirent  que  le  renversement  de  la 
dynastie  légitime  ?  —  Je  ne  crois  pas  que  Le- 
rond... —  Votfs  ne  croyez  pas!  et  quand  je  vous 
ledis,moi!—Ab!  pardon,  monseigneur,  je  puis 
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avoir  tort.  —  Je  tous  dis  que;  Lerond  est  nn 
mauvais  sujet.  —  Je  le  croîs  aussi;  —  Cest  à 
TOUS  de  prémunir'  votre  troupeau  contre  les 
principes  dangereux  qu'il  professe  ,  contre  les 
mauvais  conseils  qu'il  pourrait  donner;  c'est 
votre  devoir.  —  Si  c'est  mon  devoir,  je  le  rem- 
plirai. —  Et  pour  empêcher  qu'il  ne  prenne  de 
l'acendant  sur  l'esprit  de  vos  paroissiens,  il 
faut  le  leur  présenter  sous  le  jour  qui  loï  con- 
vient ,  comme  un  homme  sans  foi  ,  sans  déli- 
catesse ,  qui  retient  le  bien  des  autres. — Soyez 
tranquille,  monseigneur,  vos  volontés  seront 
remplies. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées.  M,  de  Fieren- 
ville  passa  une  partie  de  la  journée  avec  le 
curé ,  puis  il  écrivit  ses  dépêches,  et  se  coucha 
le  soir ,  enchanté  d'avoir  pu,  dès  le  premier  jour 
de  son  arrivée,  déployer  son  autorité ,  et  affi- 
■cher  la  sévérité  de  ses  principes. 
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CHAPITRE  IV. 


TENTATIVE  DE  BOBEKT. 


xioBERT ,  en  sortant  de  chez  M.  de  Fierenvilie , 
ne  se  posse'dait  pas  de  joie.  Pour  le  coup,  di- 
sait-il ,  me  voilà  sur  le  point  de  parvenir  ,  et 
j'espère  bien ,  qu'en  dépit  de  Lerond,  Catherine 
m'appartiendra.  Une  idée  lumineuse  le  frappa 
tout  à  coup.  Il  pensa  que ,  s'il  pouvait ,  soit  par 
la  persuasion,  soit  par  les  menaces ,  déterminer 
Lerond  à  restituer  les  biens  à  M.  de  Fierenvilie, 
la  reconnaissance  de  celui-ci  n'aurait  plus  de 
bornes.  Il  entra  chez  Lerond;  il  le  trouva  qui 
causait  avec  M.  Simon.  Eh  bien',  Lerond,  lui 
-dit-il,  que' vous  semble  de  M.  de  Fieren- 
villeVQuelIe  bonté  !  quelle  affabilité  !  —  Effeo- 
tivement,  il  a  commencé  par  nous  mettre  à  la 
porte  sans  nous  dire  un  mot.  —  Quel  air  de 
majesté  il  a  I  —  Ah  !  parlons  de  cela  !  c'est  bîeu 
la  figure  la  plus  hétéroclite... —  Comment!  Le- 
■  rond,  vous  parlez  ainsi  d'un  Seigneur?  —  Eh  I 
pourquoi  pas,  Robert?  Sa  qualité  de  seigneur 
l'empéche-t-elle  d'avoir  l'air  d'une  caricatore  ? 
—  Au  lieu  de  vous  moquer  de  loi ,  vous  devriea 
bien  plutôt  songer  à  réparerles  torts  que  vooa 
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avez  envers  lui.  Voilà  du  nonvesn  ;  des  torts 
enversun  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  I  — Vous 
savez  bien  ce  que  je  veux  dire.  —  Non  ,  iini 
foi  !  —  Les  bieus  de  M.  de  Fieronville  qui  sont 
entre  vos  mains...  —  Mon  père  les  a  payés ,  et 
ils  sont  bien  à  moi.  —  Mais  a-t-on  eu  le  droit 
de  les  lui  vendre? —  C'est  ce  qui  ne  me  regarde 
pas.  II  me  suffit  que  les  lois  reconnaissent  ma 
propriété. — Mais  sices  lois  sont  injustes,  la  con- 
Ècience... — 01i!laconscience,monsieurKobert! 
te  ne  sont  pas  ceux  qui  en  parlent  tant  qui  sont 
les  plus  délicats.  —  Mais  la  religion...  —  Avant 
de  la  prêcher,  tâchez  d'en  avotr  un  peu 
vous-même.  —  Et  les  mœurs...  —  Ce  mot  est 
î)ten  placé  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  bat- 
laitsa  femme,  et  qui  Ta  fait  mourir  de  chagrin. 
—Comment  !  vous  n'êtes  pas  touché  de  la  posi- 
itoa  de  ces  bons  serviteurs  du  roi... —  Laissez- 
les  faire ,  ils  sauront  bien  s'indemniser. —  Vous  ' 
parlez  en  philosophe,  monsieur  Lerond.  — Et 
vous  en  hypocrite,  monsieur  Robert. — Écoutez: 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  de  votre  part ,  il 
y  aurait  moyen  d'arranger  tout  cela.  —  Moi 
je  n'ai  rien  à  arranger;  toutes  mesatTaires  sont 
en  règle.  —  M.  de  Fierenville  est  raisonnable» 
Il  n'exigerait  peut-être  pas  que  vous  lui  ren- 
dissiez lés  biens  sans  vous  indemniser. — M.  de 
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Fterenvillc  n*a  rien  à  exigerni  àdemander.  Je  ne 
Teox  point  de  ses  ÎDdemnités ,  et  il  m^oflrirait 
le  double  de  U  T&lenr  des  terres  qne  je  possède , 
qu'il  ne  les  aurait  pas>  parce  qu'il  me  convient 
de  les  garder.  —  Vous  avez  tort ,  monsieur  Le- 
rond.  —  Cela  peut  être,  monsieur  Robert — Si 
TOUS  ae  TOUS  en  rapportez  pas  à  moi ,  consultez 
qaei({ttttbommedebien,Iecuré,  parexemple; 
vous  ferrest  qu'd  tous  dira  la  même  chose.  — 
Je  ne  m'en  rapporte  qu'à  moi,  et  je  se  consul- 
terai personne.  —  Vous  allez  tous  faire  du  fort 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  —  S!  tous  en- 
tendez par  les  honnêtes  gens,  tous  et  ceux  qui 
TOUS  ressemblent,  je  n'ambitionne  pas  du  tout 
d'être  bien  dans  leur  esprit.  — Vous  professez  de 
nauTais  principes,  monsieur  Lerond.— Tous  les 
principes  me  sont  bons,  monsieur  Robert,  pour- 
vu qu'ik  n'aient  rien  de  commun  aTeclesvôtres. 
—Vous  auriez  peut-êlreplus  d'égards  pour  moi, 
si  TOUS  saTÎez  l'estime  dont  M.  de  Fierenville 
m'honore.  —  Comme  il  ne  m'est  pas  difficile  de 
penser  que  tous  tous  êtes  concilié  cette  estime 
par  des  moyens  qui  tous  eussent  attiré  le  mé- 
pris de  tout  autre;  vous  trouverez  bon  ;  mob- 
sieur  Robert ,  que  l'estime  de  M.  de  Fierenrille 
ne  change  rien  à  mes  sentimeos  pour  tous.  •— 
Vous  Terrez,  par  ce  qui  Ta  arriver,  si  l'estime 
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^an  homme  comme  loi  est  à  dédaigner.  — '' 
Quoi  qu'il  arrive,  rien  ne  me  surprendra  de  sa 
part  DÏ  de  la  vôtre.  —  J'ai  voulu  tenter  près 
de  TOUS  les  voies  de  la  persuasion;  craignez  que 
l'autorité  n'en  prenne  d'autres.  —  CHi  diable  I 
voilà ,  mposieur  Robert ,  que  vous  parlez  de  l'au- 
torité ;  cela  est  imposant  I  —  Vous  croyes 
plaisanter;  avant  peu  pent-ètre  j'aurai  ce  droit. 
— Cest  vouloir  rendre  l'antorité  bien  respec-. 
table  qu^e  la  mettre  entre  vos  mains. — Res- 
pectable ou  non,  je  saurai  la  Ëùre  craindre;  j'ai 
fait  auprès  de  vous  une  démarche  d'ami  :  vous 
vous  repentirez  de  m'avoir  reçu  ainsi.  —  Et  je 
vous  recevrai  encore  beaucoup  pins  mal ,  si 
vous  vous  avisez  de  reparaître  '  chez  moi. 
—  Je  m'en  garderai  bien  ;  vous  étesjm  homme 
dangereux ,  que  tout  le  monde  doit  fuir.  — 
Vons ,  surtout.  —  Un  homme  qu'on  ne  peut 
pas  voir  sans  se  compromettre.  —  Vous  com- 
promettriez vos  épaules. —  Un  homme  qui  ne 
respecte  rien ,  qui  n'a  ni  religion  ni  délica- 
tesse. —  Ni  patience  ,  prenez-y  garde.  —  Ah  ! 
je  ne  vous  crains  pas ,  dit  Robert ,  en  gagnant 
lestement  la  porte.  Quand  il  l'eut  ouverte ,  pour 
assurer  sa  retraite,  il  s'arrêta  sur  le  seuil,  et 
se  mit  à  crier  dç  toutes  ses  forces.  Soyez  tran- 
quille ,  je  ne  reviendrai  plus  chez  vous.  Je  me 


p:h»Google 


37 

garderai  bien  de  mettre  le  pied  dans  une  mai- 
son où  on  affiche  le  me'pris  de  la  religion , 
la  haine  de  la  légitimité  et  l'attachement  aox 
doctrines  révolulionnaires.  Tout  le  monde  doit 
vous  fiiir  comme  la  peste  j  tous  ètes.un  bona- 
partiste. 

Robert  s'en  alla  enfin ,  lorsque  Lerond  vint 
lui  fermer  la  porte  au  oez..  Le  paavre  Lerond 
était  stupéfait  de  l'impudence  de  ce  .Idr61e  ,  et 
lui  et  M.  Simon  commençaient  à  pen^r  qu'un 
tel  homme  pouvait  être  k  craindre  dans  des  - 
temps  comme  cenx  où  on  se.trouvait.  .  . 
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CHAPITRE  V. 

msTEncnoNs ,  motehs  di  pasthox.' 

HoBEET  serendit  lelendemainmatiD  chez  M.  de 
Fierenville.  Monseigneur,  me  voici  à  vos  or- 
dres. —  C'est  bien  >  n'y  a-t-il  rien  de  nouTcan  ? 

—  NoD ,  monieigaear.  —  Qne  dit-on  de  moi  ? 

—  Les  {yysam  loat  «achantés  de  tos  manières 
afiables  et  majestaeiises.  —  Ce  sont  donc  de 
bonnes  gens  cpoe  ces  paysans  ? — Pas  trop  ;  mais 
ils  sont  bien  obligés  de  rendre  justice...  <— Dis* 
moi ,  3E-ta  m  Lerond?  —  Oui.  Mon  zèle  pour 
vos  iote'réts  m'a  entraîné  à  foire  près  de  Ini  une 
démarche  qni  a  failli  me  coûter  cher.  —  Com- 
ment donc? —  J'ai  essayé  de  lui  faire  sentir  qu'il 
blessait  toutes  les  lois  de  la  justice  en  retenant 

les  biens —  Vraiment  >  mon  cher  Robert , 

cela  est  venu  de  toi  ?  je  t'en  sais  gré.  —  J'aurais 
TOula mieux  réussir;  mais  cet  homme  n'avonlu 
rien  entendre;  il  s'est  emporté.  —  Ah  !  ah  !  — 
n  aurait  même  été  jusqu'à  me  maltraiter.  — ■ 
Coquin  qu'il  est,  il  aura  affaire  à  moi.  —  Va  , 
Robert,  ne  te  chagrine  pas.  —  Ah  I  monsei- 
gneur ,  il  y  a  long-temps  que  cet  homme4à  m'en 
veut.— C'est  donc  on  mauvais  sujet? — Je  von» 
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en  n^nds.  —  Gela  ne  ponvait  pas  être  autre- 
ment. —  B  m'«npèdie  de  faire  un  bien  boa 
mariage  ;  il  va  ^oaser  une  fille  qui  me  conT«- 
nait  beancovp  >  et  dont  je  suis  amoureux.  — 
Comment ,  diable  !  avec  ta  figure ,  tu  vas  t*»- 
TÎser  d'être  amoureux  ?  C4i  I  la  figure  n'cmpâ- 
cfae  pas  ;  je  parierais  que  vous  l'avez  été  vouft- 
même.  — C'est  vrai;  dans  mon  temps,  j'étais 
on  gùllard....  —  On  voit  cela.  —  Ainsi  ,  mon 
pauvre  Robert,  on  te  préfère  Lerond? — Hélasl 
oui ,  parce  qu'il  est  riche ,  et  on  peu  plus  jeune 
que  moi.  —  H  &ut  que  je  me  mêle  de  cette 
«Baire  :  quand  tu  seras  maire  ,pent-<ètre  voodn^ 
t-on  de  toi.  —  (%  I  non  ;  l'emploi  de  maire  ne 
rapporte  rien.  Si  j'obtenais  un  empUù  lucratif,; 
à  la  bonne  heure.  —  £h  bien  I  cela  est.fiBsdile. 
Quelle  place  désirerais-tu  ?  —  Je  ne  ports  pas 
mes  vues  bien  haut.  Sij'avais  seulement  un  b<w 
bureau  de  tabac.  —  En  cxHUiaîs-tu  quelqu'un 
dans  les  environs?  —  Oni  ;  mais  Us  sontoccvi- 
pés.  —  Qu'est-oe  que  cela  &it  ?  Y  a-t-41  long- 
teinps  qu'ils  le  sont? —  Oui.  -^  £n<e  cas ,  il  oe 
s'agit  que  de  savoir  lequel  tuvenx..— Commrait 
donc  ferons-nous  ?  -—Tu  demanderas  à  rempla- 
cer le  titulaire.  —  Mais  il  n'y  a  rien  à  lai  repro- 
cher. —  A-t-il  domié  sa  démission  au  mots  de 
mars  7  Non.  — Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  crimd 
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d'aToirTendQdntabacsonsrusurpatenr?  Est-ce 
que  cet  homme  corrompu  n'aurait  pas  diïi  quit- 
ter son  emploi  ?  Quel  effet  cela  eût  produit,  si 
-tous  les  entreposeurs  de  tabac  ebsserit  donne 
ienr  démission  au  moment  où  l'usurpateur  ar- 
riva IG>mme  cela  l'aurait  déconcerté  IMaisces 
gens-h  ont  cru  qu'il  était  permis  de  vaquer  k 
leur  commerce  et  à  leur  emploi  sous  un  gou- 
vemement  illégitime.  Ils  ont  cru  qu'il  valait 
mieux  vivre  tranquillement ,  que  de  se  faire 
mettre  en  prison  et  mourir  de  faim.  Il  faut 
qu'ils  soient  punis.  Tu  A'as  qu'à  faire  valoir  cela, 
et  je  réponds  de  ton  affaire.  — Mais  celui  que  je 
voudrais  remplacer  n'a  pas  feit  voir  extérieu- 
rement qu'il  fût  partisan  de  l'usurpateur.  — 
Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Est-ce  qu'on  ne  descend 
)>a5  dans  les  consciences?  est-ce  qu'on  ne  lit  pas 
Jdans  lescœurs?  L'essentiel  est  qu'il  ait  conservé 
son  emploi  pendant  l'interrègne.  On  infère  de 
là  ,  qu'il  était  dévoué  à  l'usurpateur  ;  et  il  y  a 
■  mille  moyens  de  le  prouver.  Tu  diras  ensuite 
.  que  tu  n'a  pas  voulu  d'emploi ,  que  tu  t'es  ren- 
t&rmé  chez  toi ,  et  que  tu  faisais  des  vœux  pour 
la  bonne  cause.  —  Monseigneur,  je  vous  remei^ 
cie  de  vos  instructions;  je  les  mettrai  à  profit. 
—  Ah  ça ,  Robert ,  tu  vas  être  nommé  .maire  ; 
je  veux  que  tu  sois  installé  solennellement;  îi 
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ne  &atpasquetu'pestes-là  comme  un  imbécile: 
il  s'agit  de  faire  uq  discours,  et  de  le  faire  bon. 
As-4u  quelque  idée  sur  ce  que  tu  dois  dire? — 
J'aurais  encore  besoin  pour  cela  de  vos  conseils. 
—  Tn  commenceras,  suivant  l'usage  j  par  dire 
que  tu  regardes  ton  emploi  comme  au-dessus 
de  tes  foi'ces,  maîsque  tu  tâcheras  de  répondre. 
à  la  confiance  de  tes  concitoyens.  —  Mais  vous 
savez  bien  que  ce  n'est  pas  leur  confiance... — 
C'est  égal ,  tout  le  monde  ne  sait  pas  cela,  et 
tu  né  dois  pas  paraître  le  savoir  toi-même.  Tu 
entameras  im  pompeux  éloge  du  temps  passé  ; 
tu  diras  que  ce  n'était  qu'autrefois  qn'on  avait 
de  bonnes  lois,  de  bonnes  institutions,  de  bon- 
nes mœurs  :  cela  est  essentielaujourdliùi  pour  . 
faire  de  l'effet.  Il  y  a  peut-être  bien  quelques 
esprits  de  trayers  qui  te  répondront  que  hos 
pères  ne  valaient  pas  mieux  que  nous  ;  mais 
comme  ce  n'est  pas  pour  ces'  gens>là  que  tu 
feras  ton  discours ,  tu  ne  te  soucieras  pas  de 
leurs  critiques.  Ensuite  tu  parleras  du  temps 
présent  avec  le  plus  souverain  mépris.  Tu  diras 
qu'il  n'y  a  plus  d'honneur  ,  de  bonne  foi ,  de 
délicatesse ,  ni  de  religion;  que  tous  les  hommes 
sont  des  vauriens,  et  tune  t'embarrasseras  pas 
si  on  t'objecte  que  tu  en  es  la  première  preuve. 
En  suivant  bien  la  ligne  que  je  t'indique ,  ton 
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discours  iM-il  platement  écrit  >  comme  je  m*y 
attends ,  tu  trouveras  un  tas  de  gens  qui  te  pr^ 
nerout.  Je  t'assure  que  cette  manière  de  vanter 
le  temps  passé  -et  de  déprécier  le  temps  pré- 
sent ,  est  une  excellente  recommandation  au* 
près  d'une  certaine  classe  de  personnes.  Il  y  a 
beaucoup  d'imiïéciles  qui  se  sont  donné  du  ' 
relief  par  qe  moyen  >  et  qui  ont  même  fini  par 
passer  pour  des  gens  de  mérite  dans  l'esprit  de 
quelques  imbéciles  comme  eux.  Ainsi ,  mon 
cher  Robert ,  fais  ton  profit  de  ce  que  je  tt 
dis  là. 

Ensuite  tu  t'étendras  longuement  sur  ks 
mœurs ,  sur  la  nécessité  de  les  épurer;  tu  in- 
diqueras divers  moyens  d'y  réussir  :  bous  oa 
mauvais ,  c'est  égal.  Tu  pourras ,  par  exemple  » 
parler  de  l'éducation  ;  tu  diras  qu'on  en  donn< 
trop  aux  jeunes  gens;  que  c'est  cela  qui  les  per- 
vertit  et  qui  les  empêche  d'être  dévots  f  qu'on 
ne  les  rendra  bons  qu'en  les  rendant  i^oran? 
et  superstitieux.  Tu  ne  chercheras  pas  d'exemple 
de  cela  dans  l'histoire,  car  tu  n^ entcauYenis 
que  de  contraires  à  cette  doctrine. 

Tu  demanderas  qu'on  transfiMnie  les  collèges 
en  couveuse  car  il  nous  faut  des  couvens  :  nous 
en  voulons  a  toute  force.  La  France  a  encore 
trop  de  richesses ,  trop  de  lumières ,  trop  d'ac- 
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tivité.  n  faut  eofonir  une  partie  des  trésors  qui 
lui  restent  dans  ces  élablissemens  consacrés  à 
Is  &inéantise  et  à  l'igaoraoce.  ' 

Tu  parleras  aussi  des  divertissemens  qu'on 
laisse  prendre  aux  jeunes  gens  dans  les  collèges, 
entre  autres  celui  du  spectacle.  Tu  feras  seotir 
combien  il -est  contraire  aux  moeurs  et  à  la  reli- 
gion ,  qu'ils  passent  la  soirae  à  entendre  les 
cbefe-d'œuvre  de  nos  grands  auteurs ,  à  recueillir 
avid^nentune  foule  de  beautés  du  premier  or- 
dre ,  qui  élèvent  leurs  sentimens  en  ornant  leur 
mémoire,  à  applaudir  au  talent  jles  acteurs,  qui 
If»  familiarise  déjà  avec  l'art  de  donner  aux 
partes  l'expression  qui  leur  est  prc^re ,  art 
dont  beaucoupd'entreeux  auront  sans  doute  un 
ioar  besoin  dans  la  société.  S'ils  passaient  la 
soirée  à  battre  le  pavé,  à  jouer,  à  boire  ou  à 
jEaire  pis ,  il  n'y  aurait  pas  de  iml  à  cela  ;  on  ne 
dirait  rien. 

Tu  n'oublieras  pas  de  signaler  les  mauvaises 
lectures  qu'on  leur  permet ,  surtout  les  (ouvres 
de  Voltaire.  Ta  te  déchaîneras  contre  cet  em- 
poisonneur public ,  dont  les  ouvrages  font  les 
délices  de  tout  homme  raisonna^e  ,  co^tr^e  cet 
enragé,  qui  a  contnbué  plusque  personne  à  éta- 
hia  la  tolérance.  Tu  tâcheras  de  fiûre  renaître 
ees  beaux  temps  où  l'auteur  de  tant  de  che&- 
3 


54 
d'œuvre  était  persécuté  «t  obligé  de  se  cacher, 
on  UD  homme  noQ  moios  célèbre  que  lui  par- 
tageait cette  disgrâce,  où  le  génie  n'osait  se 
montrer  impunément,  où  l'Emile  était  brûlé 
par  lamain  du  bourreau.  Tu  reproduiras  toutes 
les  plates  déclamations  dont  Voltaire  a  été  l'ob- 
jet; toutes  les  injures,  les  calomnies  ipi'on 
trouve  dans  les  rapsodies  de  ces  barbouilleurs 
de  papier,  dont  il  a  daigné  transmettre  les 
noms  au  mépris  de  la  postérité.  Tu  dois  t'at- 
tendre  qu'une  huée  universelle  s'élèvera  contre 
toi  ;  que  le  concert  de  louanges  dont  l'Europe 
entière  salue  ces  immortels  écrivains,  étoufièra 
tes  obscures  vociférations  ;  mais  il  feut  t'armer 
de  cette  efiix>oterie  que  rien  ne  déconcerte,' 
quand  tn  serais  sûr  de  ne  recueillir,  pour  prix 
de  ta  ridicule  tentative,  que  le  mépris  des  étran* 
gers  et  la  pitié  des  hommes  instruits;  tu  auras 
prouvé  que  la  crasse  des  préjugés  résiste  à  tous 
les  efforts  de  la  raison;  que  la  superstition 
ferme  obstinément  les  yeux  aux  clartés  du 
génie;  qu'enfin  les  cuistres  et  les  tartuffes 
sont  incorrigibles  ;  et  ces  véiités  sont  toujours 
consolantes  pour  le  petit  nombre  de  personnes 
auxquelles  tu  dois  t'attachera  plaire. 

Tu  tonneras  contre  la  philosophie  ;  tu  diras 
que  c'est  elle  qui  a  causé  tous  nos  maux;  que 
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c'est  elle  qui  a  &it  sentir  ji  la  canaille  qu'elle 
avait  tort  de  se  laisser  pilleF;  bafouer  et  rosser, 
puisqu'elle  était  la  plus  forte  et  la  plus  nom- 
breuse. Je  te  recommaDde  de  bien  &ire  sonner 
ce  mot  de  canaille,  quoiqu'on  puisse  t'y  ranger 
tout  des  premiers  ,  et  de  le  ramener  souvent 
dans  tes  phrases.  Ce  mot  donne  tout  de  suite 
au  faquin  qui  s'en  sert  un  air  de  grandeur. 
Ta  pourras  aussi  employer,  pour  éviter  la  mo- 
notonie ,  quelques  équivalens  ,  tels  que  popu- 
lace, lie  du  peuple,  etc.  ;  mais Iç mot  canaille 
est  plus  sonore  et  plus  distingué.  Après  cela, 
tu  en  viendras  à  la  -religion,  et  c'est  pour  ce 
sujet  qu'il  taut  conserver  toutes  les  ressources 
de  ton  éloquence.  Tu  te  livreras  aux  déclama- 
tions d'usage  contre  les  incrédules ,  les  philo- 
sophes et  les  gens  corrompus.  Cela  est  si  bon 
en  soi ,  que ,  quand  même  tu  le  re'péterais  jus- 
qu'à satiété,  î)  y  a  toujours  des  gens  à  qui  tu 
feras  un  nouveau  plaisir.  Tu  feras  un  tableau 
épouvantable  des  progrès  de  l'irréligion  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Tu  te  livreras  à 
un  beau  mouvement  d'indignation  contre  cette 
jeunesse  turbulente  qui  aine  mieux  servit  son 
pays  que  de  servir  la  messe.  Après  cela,  tu 
passeras  aux  moyens  de  détruire  l'impiété  et 
l'incrédulité.  Comme  il  y  a  encore  beaucoup 
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ào  gens4ui:S9nt  pour  la  peïmasiou  ,  tu  par- 
leras de  ce-,  moyen  avec  elogé  ;  mais  tu  t'atu- 
dieras  à  proiiVee<ioiiil)ieo  il  ^t  ïosuffiSaBt  ;  tu 
diras  que  ta  phikisopbie  a  fourni  aux  iecrédules 
tant  d'argumens  contre  tout  ce  qu'on  pourrait 
leur  dire ,  qœ  le$  voies  de  la  douceur  ne  sont 
^us  bonnes  avec  eux  ;  qu'il  faut  donc  employer 
uu  tant  soit  peu  1-autorité  et  la  force  pour  ré-- 
daire  ces  esprits  superbes;  qu'il  ne  suffit  pas  de 
les  de'noBcer  à  l'oiùnian  comme  des  êtres  dan- 
gereux et  corrompus,  parce  que  cette  opiaion  est 
elk-mémesi  corrompue,  si  pervertie,  qu'elle 
les  i^isoudrait  Êicilement  ;  qu'il  faut  leur  iaRi- 
ger  des  pimitions ,  des  charges  réelfes  pour  les 
iwcer  à  CToire  malgré  eux.  ïu  poiirrais  citer  à 
l'appui  de  cela  laréyocatiou  de  l'Édit  de  Nantes 
et  les  Dragonnades  de  M.  de  Louvois  ;  maîç  les 
e^its  sont  encore  trop  loin  du  point  oii  nous 
voulons  les  amener.  11  y  a  encore  des  gens  qui 
désai^rouvent  ces  admirables  coups  d'état;  il 
tant  donc  réserver  cette  citation  pour  un  temps 
I^QS  opportun. 

Tu  proposeras, d'envoyer  des  missionnaires 
dans  toutes  les  viUWy  bour^  et  villages  de 
France  ,  quand  même  ils  prêcheraient  dans  le 
désert,  quand  même  cette  mesure,  bonne  avec 
les  peuplades  de  l'Amérique,  produirait  un 
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eJSet  contraire  à  celui  qa'on  en  attend  ;  le 
cki^é  9.iira  prouvé  son  crédit  et  son  aatorité , 
et  c'ert  là  l'essentiel.  Uii  jour  paot-être  on 
pourra  noue  ramener  aux  mystères  et  autres  mo- 
meriesquî  ont  décr^dité  cette  sainte  et  douce 
religion ,  dont  l'empire  eût  été  inébranlable 
si  ses  miaistres  se  fussent  toujours  bornés  à 
observer  et  prêcher  la  praticpie  des  vertus 
qu'elle  enseigne.  Cette  dernière  réflexion  est 
entre  iitH'Sjtu  te  garderas  bien  de  la  conlml^- 
niquer  au  public. 

A  la  fin  de  ton  discours,  tu  réc^ituleras 
toutes  lesacboses  brûlantes  que  tu  y  auras  se- 
mées ;  tu  tenpÎDeras  par  la  nécessi'té  d'en  re- 
Tenir  aux  anciens  usages  ;  car  c'est  là  le  point 
capital ,  c'egt  là  le  grand  but  qu'il  iauit  atteiil- 
dre.  Tu  diras  que  la  saine  partie  de  la  nation  ' 
le  demande  à  grands  cris ,  et  tu  passeras  sous 
silence  ^que  ce  que  nous  entendons  par  la 
saine  partie  se  compose  d'environ  un  centième 
de  sa  population  ;  tu  diras  que  nous  marchons  k 
grands  pas  vers  cet  important  résultat ,  quoi- 
qu'il sott  bien  démontré  que  c'est  une  folîe  d'y 
penser.  EnSn ,  pour  fé^^r  la  bouche  aux  erl- 
tkpies  ,  tu  diras  que  ceux  qui  ne  aont  pas  de 
ton  avis  sont  des  athées ,  des  scélérats,  des 
facobins  ou  des  bonapartistes  ;  ces  deux  der- 
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nièrts  qualifîciitions  sont  à  ton  choix ,  ta  pour- 
ras encore  parsemer  ta  péroraison  de  quelques 
bonnes  injures  contre  ceux  qui  ont  fait  partie 
de  l'armée,  contre  ces  enragés  qui  parlent  de 
gloire  nationale  ,  et  autres  innovations  dange- 
reuses qu'il  faut  proscrire. 

Je  te  réponds ,  mon  cher  Robert ,  qu'en  sui- 
vant de  point  en  point  mes  instructions ,  tu 
te  feras  tout  de  suite  une  réputation ,  et  tu 
t'acquerras  une  foule  de  protecteurs.  D  y  a  bien 
des  gens  qui  hausseront  les  épaules,  et  qui 
diront  que  tu  n'es  qu'un  cuistre;  mais  les  dé- 
votes le  porteront  aux  nues;  elle$,te  citeront 
comme  un  modèle  de  vertu ,  quoique  ta  con- 
duite soit  peut-être  un  peu  suspecte;  comme 
un  fidèle  serviteur  du  Roi ,  quoique  tu  n'aies 
jamais  rien  fait  pour  son  service.  Tu  auras ,  en 
outre,  pour  prôneurs  tous  ceux  qui,  écrasés  par 
la  conscience  de  leur  nullité  et  Ûchés  de  se 
voir  surpassés  par  tout  ce  qui  les  entoure , 
voudraient  que  l'on  ramenât  petit  à  petit  les 
hommes  n  n'être  que  des  imbéciles,  pour  voir 
tout  le  monde  à  leur  hauteur  ;  tons  eeux  qui , 
n'ayant  rien  étudié,  ^fr'ien  compris ,  répètent 
tout  ce  qui  se  dit  depuis  des  siècles  sur  les 
vertus  du  temps  passé  et  les  vices  du  temps 
présent ,   trouvant  cela    pins  facile  que  de 
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raisonner  et  de  ebercher  des  choses  neuves  f 
tous  ceux  enfin  qui ,  ayant  à  rougir  de  leur  con- 
duite et  des  désordres  de  leur  vie,  tâchent  d'en 
imposer  au  vulgaire  en  se  faisant  les  apàtres  de 
la  religion  et  des  nieewrs. 
'  Ce  que  je  te  dis  d'observer  dans  tes  discours-, 
tu  seras  dispensé  de  l'observer  dans  ta  conduite. 
Il  n'est  nullement  nécessaire  de  ùàrc  cadrer 
l'une  avec  l'autre  ;'car  dans  ce  mont^les'pa- 
roles  serrent  de  sauvegarde  pour  les  aetrons. 
Ainsi,  peu  importe  que  tu  mènes  une  conduite 
répréhensible  et  contraire  aux  principes  de  la 
délicatesse  et  de  l'honneur;  pourvu  que  tu  aies 
toujours  dans  la  bouche  les  naots  de  morale  et 
de  vertu ,  ta  passeras  pour  un  saint.  Tu  prê- 
cheras le  désintéressement ,  et  tu  te  feras  donner 
tous  les  emplois  qui  te  conviendront.  Tu  par- 
leras de  loyauté ,  de  franchise ,  d'esprit  cheva- 
leresque ,  et  tu  dénonceras  tous  ceux  qui  ne 
t'auront  pas  témoigné  assez  d'égards ,  ou  dont  tu  - 
convoiteras  la  place  pour  toi  ,  ou  pour  quel- 
qu'une de  tes  créatures.  Tu  prêcheras  l'oubli  du 
passé,  l'extinction  des  partis,  et  ta  feras  tout 
ce  qu'il  faut  pour  i  iIlliiiMi  ks  aninoosités ,  en 
insultant  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
toi ,  en  diffiammt  tout  ce  qu'ils  ont  fait  de  bmii, 
et  eo  calomniant  leurs  intentions. 
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Comme ,  à  la  longue ,  od  pourrait  finir  par  sV 
percGToirde  too  cliarlataDÎsme,  et  découvrir  que 
tu  n'es  qu'un  hypocrite ,  il  &ut  te  ^récautionner 
cf avance  et  avoirl'airde  te  lure  le  cliBm]»oade 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  respec- 
table, tl  faut  choisir  un  refrain  ^  que  tu  ra- 
mèneras toiqours  et  que  ta  adultéras  iooème  aux 
sujets  qui  en  paraissent  le  ^ns  éloigna.  T* 
^vndras  quelques  rttots  imposons ,  tels  que 
l'autel  et  le  trône.  Dans  quelque  discussion  que 
té  soit  ^  politique  ou  littérùre  ,  tu  ramèneras 
tes  mots  &v(ffis ,  l'autel  et  le  trône.  Quand  ta 
ne  sauras  pins  que  dire ,  au  lieu  de'rester  eonrt , 
tu  en  reviendras  an  refrùn ,  Fautel  et  le  trône  j  • 
et  tu  anras-cft  avantage,  que,  qtand  même 
tu  serais  ridicnk,  le  respect  «pi'in^irent  ces 
deux  mots  empêchera  qu'on  ne  te  rie  au  nez. 
Si  cependant  on  né  pouvait  se  coiAe^r ,  et 
qu'on  se  moqoit  de  toi  ovvertânient ,  tu  au- 
rais encore  la  ressource  ée  paraître  croire  que 
les  railleries  ne  s'adressent  pas  à  toi  ,  mais  à 
Taùtel  et  au  trône ,  et  ta  ferais  trembler  les 
persiâlenrs,  en  les  accusant  d'être  des  ennemis 
de  la  religion  et  do^  royauté. 

M.  de  FierenviUe  vit  arec  plaisir  queRobert 
l'écontait  avec  beaucoup  d'attentibo ,  et  parais- 
sait faire  son  profit  de  tovt  ce  qu'il  Itri  disant. 
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Robert  le  remercia  avec  tous  les  témoigoages 
de  la  plus  vive  recoanaissaoce ,  et  le  quitta  ea 
disant  qu'il  allait  travailler  à  son  discours  d'in- 
stallation ,  et  qu'il  n'oublierait  pas  les  instruc- 
tions qu'il  renaît  de  reccToir. 
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CHAPITRE  VI. 

CiKiVOniB   D'iHSTALLÂTIOn. 

xVoBEBT  se  mit  à  travailler  sans  relâche.  A  me- 
sare  qae  son  travail  avançait ,  il  le  commonî- 
(piait  à  M.  de  Fierenville ,  qni  en  était  en- 
chanté, n  fil  bien  de  s'y  être  pris  d'avance;  car^ 
cinq  à  six  jours  après ,  la  destitution  du  maire 
arriva  ainsi  que  la  nomination  de  Robert  à  sa 
place.  Cette  nouvelle  ,  quoiqu'on  s'y  attendit 
depuis  l'arrivée  de  M.  de  Fierenville,  causa 
dans  le  village  une  tristesse  générale.  Personne 
n'avait  en  à  se  fdaindre'de  l'ancien  maire  ,  et 
on  l'appréciait  encore  mieux  depuis  qu'on  se 
voyait  menacé  d'avoir  Robert ,  qui  n'était  aimé 
ni  estimé  de  personne.  Sa  morgae  naturelle 
s'était  encore  accrue  depuis  quelques  jours,  et 
il  avait  déjà  pris  des  airs  d'autorité. avant  qu'il 
eût  la  certitude  d'être  maire. 

L'arrivée  de  la  lettre  qui  venait  de  confirmer 
ses  prétentions,  le  mit  horsde  lai  et  luifitpres- 
que  tourner  la  tête.  Son  discours  était  fini ,  il 
l'avait  lu  en  entier  à  M.  de  Fierenville ,  qui  y 
avait  &it  quelques  corrections ,  et  qui  l'avait 
fortement  blâmé  d'y  avoir  omis  une  chose  essen- 
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tiellè.  Je  ne  croyais  pas,dit'il,  qu'il  fî&t  néces- 
saire de  tout  te  dire,  et  f espérais  que  cela 
yiendrait  de  toi.  Comment  n'as-tn  pas  senti 
qu'il  était  indispensable  de  m'adresser  dans  ton 
discours  qneTqae  chose  de  flatteur ,  à  moi  qui 
présiderai  à  ton  installation ,  et  qui  suis  la  véri- 
table cause  de  ton  élévation  ?  Tu  vas  travail- 
ler à  réparer  cet  oubli';  tu  me  représenteras 
comme  un  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
ches, qui  vient  se  reposer  de  ses  glorieuses 
campagnes.  Tu  pourras  ,  à  propos  de  cela,  me 
comparer  à  Bajard  on  à  Dognescltu  ;  tu  diras 
que  je  suis  disposé  à  avoir  quelques  bont&  pour 
les  paysans ,  pourvu  ipi'ib  ne  s'écartent  pas  du 
respect  et  de  la  soumission  qu'ils  me  doivent; 
que  je  leur  rendrai  justice  en  toute  occasion  : 
et  tu  me  compareras  à  saint  Louis  rendant  la 
justiceaupiedd'unchéne.  Enfin  tu  diras  que  ma 
présence  sera  pour  le  village  une  source  de 
bien&its  et  de  prcrapérité,  par  le  bon  ordre  qtie 
j'y  maintiendrai,  et  par  la  surveillance  que  j'ap- 
porterai sur  l'administration;  et  ta  me  compa- 
reras à  Sully  ou  à  Cotbert.  Hohert  ne  répliqua . 
pas ,  et  il  lit  à  son  discours  les  additions  qu'on 
lui  prescrivait.  Quand  son  travail  fut  fini ,  et  que  . 
M.  de  Fierenville  eut  souri  com plaisamment 
en  entendant  Robert  lui  lire  son  éloge ,  qu'il 


p:hy  Google 


44 

avait  dicté  lui-niéDie ,  il  Siit  qnestion  de  ûxér 
le  jour  de  la  céfémODie  d'installation.  Le  local 
de  k  mawie  fut  convenabJenant  prepsré,  et 
les  principaux 'faabilans  de  reotboît  furent  co|i- 
TOqués.  Robert  s'habilla  avec  un  eoia  tout  par- 
ticulier; il  se  décora  d'un  ri^Min  blanc ,  le  plus 
large  qu'il  peut  trouver  ;  puis,  à  la  tête  des  ha- 
bitans ,  il  alla  preaidre  chez  lui  M.  de  Fiereih- 
TÏUe»  qui  se  rendit  pracessionnelleineiit  avec 
eux  à  la  maiiie.  Uo  iautenii  y  étaiit  disposé  pour 
lut.  Tous  les  attires  prirent  place  sur  des  bancs; 
lorsque  tant  le  -mondé  Ait  issis ,  et  tfu'on  eut 
&it  silence ,  M.  de  Fieccnv^le  se  leva  et  an- 
nonça que  l'assemUée  avait  pour  objet  l'iostal- 
lalionâe  H.  Kobert  comme  maire  de  la  eimt- 
mniie ,  et  qu'on  allait  donner  lecture  des  lettres 
qui  annonçaient  sa  nomination.  M.  de  Fieren- 
vitle  se  disposait  effectivement  à  faire  cette  lec- 
ture; nais  l'anDOBce  avait  suffi  :  personne  ne 
voulait  en'eatendre'davantage.  Tous  les  paysans 
selevèrentspontanémeBit,  et,ian&dire  un  mot, 
ils  remifent  leu-  chapeau  et  gagnèrent  la  porte. 
Kobnl,  déconcerté,  r^ardàit  M.de  Fierenviïle, 
qui  était  ans»  ékMané  que  lui.Pendaot  ce  temps 
la  salle  s'évacuait.  Atteikdez  doQc ,  mes  an^s , 
leur  dit  Robert,  la  cérànonie  n'est  point  finie. 
Que  diable  !  voue  vous  en  allez  comme  si  on 
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v<mfi  f^assait  ;  )'ai  escore  mon  ^scoun  k  pro- 
aiwcer,  un  discours  seigné  ^  analogwe  aux  cir- 
ooiistances ,  et  ^aï  vous  encbaotera  :  restez  en- 
core seuleoMut. ..  deux  beures...  Persoone  ne 
l'tfcoutait ,  on  s'«tt  allait  toujoiirs ,  et  bientàt  il 
ne  resita  plas  <lans  la  salle  >que  M.  -de  FierenvâUo 
et  son  protégé. 

Ils  étaient  aussi  mortidés  l'un  qoe  l'autre. 
Avez-voufi  vu  de  la  «loaille  comme  cela ,  dU 
Robert ,  qui  ne  veut  pas  rester  jusqu'^  la  fin  de 
la  cérémouie?  —  Qui  ti'atletid  pas  senlement 
que  je  lui  lise  les  lettres?... — Qwi  ae  veut  pas 
entendre  mon  discours?  — Qui  ne  pense  pas  à 
me  reconduire  chez  moi.  —Et  on  aurait  de  l'iu' 
dulgence  pour  des  gène  cotmne  cela  ?  •—  Il  faut 
les  traiter  cotnne  ik  le  oiéritent.  —  Ah ,  co- 
quins !  Cest  donc  ainsi  que  tous  voulez  capti' 
ver  la  bienveillance  de  vptre  nouveau  maire 
et  de  votre  seigneur  I  — C'est  un  tour  qu'eu  te 
joue  ;  Robert ,  tu  m'as  dit  que  tu  avais  eu  une 
dispute  avec  Lerond^  c'est  lui  qui  se  venge. — 
Vous  m'ouvrez  les  yeux  :  c'est  lui  qui  a  tramé 
le  complot.  Jugez ,  d'après  cela ,  si  c'est  un 
homme  dangereux.  —  Cest  une  peste  dont  il 
faut  se  délaire.— II  nous  le  paiera  ;  n'est-ce  pas, 
monseigneur? — Écoute,  Robert,  quand  nous 
resteroDS  ici  plus  long-temps  >  cela  n'avancera 
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à  rien  :  ils  ne  reviendroat  pas  ;  allons-nous-en  ^ 
tn  fermeras  la  porte.  —  Faut-il  s'être  donné 
tant  de  peine  pour  cornposer  un  discours?  — 
Ah!  c'est  Gtchenz.  — Un  discours  qui  devait  me 
Caire  une  réputation  !  —  II  pourra  te  servir 
pour  utie  autre  occasion. — Ah,  coquins!  c'est 
donc  en  pure  perte  que  j'aurai  sué. comme  un 
malheureux ,  pour  tous  prouver  que  je  suis  un 
homme  d'esprit  ;  vous  ne  daignez  pas  seule- 
ment m'écouter.  —  Allons,  Robert.,  console- 
toi  ,  et  allons-nous^n. 

Le  seigneur  et  son  prot^é  sortirent;  ils  Ira- 
Tersèrent  lestement  le  village,  levant  à  peine 
lefiyeux.  Ils  crurent  remarquer  que  les  paysans 
se  mettaient  £ur  leurs  portes  et  les  regardaient 
passer  avec  un  ris  moqueur,  ce  qui  redoubla 
leur^pit  et  te  désir  qa'ils  avaient  de  se  venger. 
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CHAPITRE  VII. 


SEBHON  VU  CUBÉ. 


Le  dimanche  suivant ,  Lerond  fat  k  l'église  ; 
M.  Robert  était  triomphant  sur  son  banc;  M.  de 
Fierenville  occupait  la  place  d'honneur  et -atti- 
rait tous  les  regards.  Lerond  remarqua  qu'ils  le 
fixèrent  tous  deux  au  moment  où  il  entra,  et  se 
lancèrent  ensuite  un  coup  d'œil  d'intelligence. 
L'office  commença,  et  le  curé  monta  en  chaire. 
Il  prêcha  ce  jour-là  sur  l'endurcissement  des 
pécheurs.qui  vivent  dans  le  désordre  se  croyant 
à  l'abri  de  tout  reproche.  Oui ,  disait-il ,  il  en 
est  qui ,  rassurés  par  des  lois  qui  consacrent 
leur  impunité,  croient  qu'ils  seront  absous  au 
tribunal  du  Très-Haut ,  comme  ils  le  sont  au  tri- 
bunal des  hommes.  Mais  ceux-là  pensent-ils  que 
ce  qui  est  injuste  cesse  de  l'être  >  parce  que  les« 
hommes  ne  le  punissent  pas  comme  tel  ?  a'ea- 
tendent-iU  pas  une  voix  secrète  qui  leur  crie  : 
Rends  les  biens  qui  ne  t'appartiennent  pas ,  les 
1)iensque  tu  possèdes  au  mépris  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  sur  la  terre.  Ne  te  prévaux  pas  d'une 
loi  sacrilège  qui  t'autorise  à  les  garder  ;  coriçulte 
ta  conscience,  et  restitue  le  fruit  du  larcin,  dont 
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tu  n'es  que  le  receleur,  au  possesseur  injuste- 
meot  de'pouilté  !  Entendez-la ,  mes  frères ,  cette 
voix  salutaire',  et  ne  méprisez  pas  les  conseils 
qu'elle  vous  donne.  Que  dis-je  ?  il  en  est  peu 
heureusement  parmi  vous  à  qui  ce  reproche 
jpitisse  s'adresser;  mais  n'en  fût-Il  qu'un  seul.... 

En  prononçant  oes  mots,  le  curé  jeta  les 
yeux  sur  Lerond.  M.  de  Fîereriville  et  Robert 
tournèrent  la  tète  brusquement  de  son  c6té  et 
le  regardèrent  av«c  affectation  ;  tout  l'auditoire 
entraîne  par  ce  mouvement  en  fit  autant ,  et  le 
pauvre  Lerond ,  d'abord  un  peu  déconcerté , 
oe  perdit  cependant  pas  la  tète,  et ,  sans  bais- 
ser les  yeux ,  il  garda  une  ctmtenance  calme  et 
asBurée. 

Le  sermon  continua ,  la  messe  s'acheva.  Tout 
le  monde  sordt.  Personne  n'osa  regarder  Le- 
rond ni  lui  parler.  Ah  !  monsieur  le  curé  ^  di- 
sait-il eu  s'en  allant,  c'est  un  tour  que  vous 
m'avez  préparé.  Vous  ne  me  traitiez  pas  comme 
^la  quand  vous  veniez  manger  ma  soupe  et 
boire  mon  vin ,  que  vous  trouviez  si  bon  1 

Lerond  rentra  chez  lui ,  bien  de'terminé  h 
prendre  toutes  ses  tribulations  en  patience. 
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CHAPITRE  VIIL 

AHBITÉE     DU     FILS    DE     TBOMAS. 

Le  père  Tjxnnas  avait  ud  HIs  officier  cUais  tui 
-régîiBent  d'ia&nterie;  son  régiment  ayant  été 
^licencié ,  il  rerint  dtex  kû  jnEtement  dans  ce 
moment.  Gr«ide  joie  dans  la  ËtmiUe  de  revoir 
tm  fils  gui  avait  dix  «as  de  service ,  et  qui  ,.p3r 
la  brarouiKj  était  dercBU  c^taîne  et  légion- 
naire.X>epère  Tbomasarait  féasi  tous  ses  amis 
-dans  un  grand  dîner;  Robert e^érait  bien  que 
-comme  madré  il  serait  iniùté;  m»s,pasdntoutf 
ke  père  Tbomaa  ne  iwidait  pas  le  voir  chez  lid. 
-  L'ancien  «naire  ifiit  itiTÎté  ^nsi  -^fue  Lerond  et 
M.  Simon,  ftobert,  £ariet««  itamit  bien  voulu 
-trpidiler  là  Siie",  ma»  H  ne  savait  comment  s'y 
■ipreoére.  Il  va  chez  M.  âp  ïioreuvitle  :  Mod- 
-s^gaear,  il  y  acbezTbonias'UQ  ra^ebobietneDt 
séditieux.  —  Ah  diable  !  de  qui  se  coniposi^ 
:^-«il?  —  JD'abovd  de  IIidibu  fils,  affilier  en  de- 
.  3m'49olde.-"Ah!  s'ily  a  unoffioiWfplwdedontc! 
■— J)e  i'anded  maire. —  Mécontent.  — de  Le- 
rond. —  Àidne  snécentait.  —.Ce  M.  Simon. 
.'>^  PihilosQ|diie;  il  >ne  vaut  pas  mieux  que  les 
-ideaxaulns.  Que  disent-ils?  — Je  n'en  sais  rien. 
4 
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— Que  font-ils?  —  Us  dînent;  mais  ce  n'est 
qu'un  prétexte ,  il  y  a  quelque  complot.  —  Il 
&ut  s'en  éclaircir,  va-s-y .  —  Sans  force  armée  ? 

—  Pourquoi  pas?  —  Et  le  fils  de  Thomas  avec 
ses  moustaches  et  sa  grande  canne? — Ah  !  gre> 
din!  tu  as  peur.  —Ce  n'est  pas  que  j'aye  peur, 
mais  on  n'aime  pas  à  se  compromettre.  — Est- 
ce  que  tu  n'as  pas  ton  caradère  de  mi^trat? 

—  Si  j'avais  seulement  deux  gendarmes!  — 
Bcoute,  ùis  mieux  ;  va-s-y  amicalement,  comme 
pour  &îre  une  visite  an  père  Thomas  :  tn  pour- 
ras pentétre  entendre  quelque  chose.  —  Mon- 
seigneur a  raison:  —  Ne  voolais-tu  pas  lui  de- 
mander encore  $a  fille?-  voilà  le  moment.  — > 
Quoi  !  devant  tout  le  mondel .—  Qu'est-ce  que 
cela  £ait?  tu  diras  que'  je  désire-  qiie  ce  mariage 
se  &sse,  et  que  je  désapprouverais  fort  le  père 
Thomas  s'il  donnait  sa  fille  à  Lerood.  En  te  pré- 
sentant de  ma  part,  j'espère  bien  qu'on  ne  trou- 
vera pas  ta  visite  déplacée.  ■^.J'y  vus,  monsei- 
gneur. 

Robert  arriva  chez  Thomas  au  moment  où 
on  était  an  dessert  Quoiqu'un  peu  embarrassé, 
il  se  présenta  avec  efirooterie  etisàlna  d'un  aq: 
-d^agé.  Tout  le  monde  se  r^rda  en  silence , 
et  le  père  Thomas  dît  :  Que  veut  cet  homme  ? 
— Oi  t  bonjour,  père  Thomas,  jcviens  pour 
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voir  ce  cher  fils. . .  —  N'est-ce  qne  cela  qoî  voas 
amène?— Ehl  sans  doute...  entre  amis. ..Et puis 
TOUS  savez  (jii'il  y  a  entre  nous  une  autre  petite 
eflaire  eii  train.  —  Ëxpliqaez-Tous.  —  Ah  !  ce 
père  Thcmaàsqui  a  l'air  de  ne  pas  savoir  ce  que 
Je  veux  lui  dire;  on  le  reconnaît  bien  là  :  tou- 
jours gai  I  touj  oiirs  ferceur  !  — Encore  un  coup? 
qu^tcé  qui  vousamèùe? — D'abord,  le  plaisir 
de  vous  voir,  comme  je  tous  ai  dit,  et  puis 
M.  de  Fièrenville'm'a  chargé  auprès  de  vous... 

—  Nous  n'avons  rien  de  commun  avec  M.  de 
Fierenville.  —  Pardonnez-moi ,  père  Thomas , 
il  s'intéresse  beaucoup  à  votre  ùmille.  —  C'est 
trop  d'honneur  qu'il  nous  fait,  je  l'en  dispense. 

—  Il  a  surtout  un  faible  pour  mademoiselle 
Catherine,  cette  chère  enfant;  il  désire  de  la 
Toir  heureuse,  et,  comme  il  a  confiance  eq  moi, 
qu'il  a  été  à  même  d'apprécier....  mon  me'rite, 
il  espère  que  vous  ne  refuserez  pas  votre  cour 
sentement,...  Catherine  fît  un  éclat  de  rire. 
Comment  !  dit  le  père  Thomas ,  vous  venez 
encore  me  tebattre  les  oreilles  de  toutes  ces  fa- 
daises !  est-ce  que  ma  fîlle  et  moi  nous  ne  nous 
sommes  pas  sufEsamment  expliqués?  —  Oui; 
mais  depuis  ce  temps;,  père  Thomas,  les  cir- 
constances ont  changé.  — C'est  justement  pour 
cela  'que  je  vous  méprise  beaucoup  plus  main- 
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(enadt  que  j«  ne  le  disais  alers.-^V-oilà  encore 
le  père  Thomas  qui  j^unte.  -^  ?4on  ,  mon 
père  ne  plaisapte  i^%  ëit  Thoinas  fila,  et.,  puis^ 
QUE  v<>Uà  ta:Tnis8ionf6ntf9ie,Iaisse-Éous'tI^aI^■ 
quilles  -et  Ta4'ea.— •Cdmineot  Î^t-Riobert^d'anc 
voix  altérée, VCst  oinsi'tnie  tous  i'eceVez  eelaî 
qui  vient  de  -la^r^  lie  'v«li%  seigneur  !  —  Noos 
ne  con<]bi$90ttB{râsd6  se^eitr.  ''^îAh  !  TOtt^m 
cbiHiaîssez  {laG-deseigoenr!  <n  -vous  'le  fera  «on» 
naître.  G*est  donc^insi  que  voits  aCBctéï:  te  mé- 
pris de  la  BoM.esse<,^e  lai^igion  et  âe  la  le'- 
gitiroité!  vous  vb«s  réimissez  ici-une  donzaîufe 
de  méconteits  '^nr  -ti^amer  des  'complots ,  et 
vous  croyez,  cfue  l'aotoriié  le  souffrira  !  Déjà 
vous levefc -l'étendard delà  réTohe;  tous  insul- 
tez ÛQ  mairei,'Cfifi  vient  dç  la|)&rt  de  s6a  sei^ 
gneur.  Ah  !  Vous  croyezqu'oD  «st  la  dupe  de 
vos  dîners  ,-qui  ue'soot'què  des  prétextes  pour 
fomm"  des  rénmons  séditieuses.  Il  n'y  a  pas  dé 
daiiger^qae  vous  aiy^éz  invité  quelque -homme 
jiien -pensant ,  tel  que  moi  oà  le  ciiré.  Ah!  ja*- 
-cobîns-mendhs,  vous  vous  reperitirea..-.  Aobert 
h'eitt  pas  le  tem;»  d'en  dire  davantage.  Thomas 
£Is  s'étant  levé  de  table,  poor  le  jeter  'dehors, 
-il  nei'attendit  pas  et  se  sauva  à  tontes -jainbés. 

On  se  remit  à  table,-et  chacun,  quoique  mé- 
-prissnt  Robert,  n'était  pas  sans  inquiétode  sur 
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ses  menaces.  M.  Simon ,  sartont ,  pensait  q^ue 
cet  homme  e'tait  capable  detoutpourte  venger. 
Thomas  fils  parbU  de  l'âreîuJter  la  première 
iois  qu'il  le  rencontrerait.  Gardez-vous-en  bien, 
lui  dit  M.  Simon,  soyez  plus  circonspect  que 
j^naisj  s<>ye2SÛrq«'onveiUiCisQryf>as,.et^vite9 
de  donner  prise  ta,  la  moindre  chose  aux  pror 
jets  de  vos  enneqiis. 

Robert  courut  chez  M^  de  Fierenvilleet  Uù, 
dit  qu'effeçtiv^mei^t  îl  y-  avait  un  r^efnblçT 
ment  chez  Tt^o^rag^  i  il  ]fif^  çxage'ra  la  mafti.èj*e 
inenaç^nte  4wl  on  avait  dît  qpa'on  ne  reco^-i 
naissait  p^sc^^gneuT.  M.  de  FierenvilIacqnT 
çXnt  qu'il  (a^it  qbçolument  pnnir  ces  gens-là 
cL'une  maiù^eexemplaire ,  cit  i\  renvoya  Ro- 
bert pour  tes  épier  et  tâcher  dis  les  trouver  en 
défaut. 
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CHAPITRE  IX. 


KENCOHTBE  FACHEUIE. 


M;  DE  FiERENViLE  sortit  pour  se  promener. 
Il  réfléchissait  commeot  il  pourrait  débarras* 
ser  ses  vassaux  d'uo  mauvais  sujet  comme  le 
fils  de  Thomas.  11  était  clair  qu'un  homme  qui 
venait  de  se  battre  pour  empêcher  son  pays 
d'être  la  proie  des  ennemis  ,'ne  pouvait  être 
qu'un  scélérat  capable  de  tout  ;  qu'un  homme 
qui  rentrait  paisiblement  dans  ses  foyers  >  en  se 
conformant  sans  murmure  aux  ordres  du  Roi> 
ne  pouvait  être  qu'un  rebelle  et  un  conspira- 
teur; qu'enfin  un  homme  qui  avait  bravé  le 
danger,  qui  s'était  élevé  par  sa  valeur  de  l'é- 
tat de  soldat  au  grade  de  capitaine,  ne  serait 
point  obéissant  envers  son  seigneur,  et  ne  sup- 
porterait pas  patiemment  les  airs  de  hauteur  et 
de  supériorité.  Il  était  donc  dangereux  de  le 
laisser  dans  un  endroit  où  il  pourrait  corrom- 
pre l'esprit  public  -,  il  fallait  s'en  débarrasser  au 
plutôt  ;  il  fallait  le  vexer ,  le  persécuter  ;  c'était 
rendre  un  grand  service  au  Roi  et  à  la  cause. 

M.  de  Fierenvîlle  se  promenait  dans  le  vil- 
lage en  disant  ces  j  udicieuses  réflexions.  U  avait 
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beaucoup  plu ,  et  ilsuivait  un  sentier  très-étroit, 
où  Tonne  pouvait  marcher  qu'un  de  front.  Des 
deux  côtés ,  il  y  avait  de  la  boue  à  s'en  mettre 
jusqu'aux  genoux.  Il  vit  venir  vers  Ini  Leroad 
et  un  individu  en  capote  bleue,  avec  des  mous- 
taches et  un  ruban  rouge  à  la  boutonnière.  Il  se 
douta  bien  que  c'était  Thomas  6Is ,  et  son  sang 
bouillonna  dans  ses  veînes.-Il  croisa  les  bras  et 
marcha  droit  devant  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouvât  nez  à  n«z  avec  Lerond  ,  qui'  marchait 
le  premier  ;  Allons,  rangetoi  ;  fais-moi  place.' 

—  RaDgeon&-nous  tous  deux ,  dit  Lerond ,  et 
nous  passerons  sans  nous  mettre  dans  la  boue.' 

—  Comment,  âquin  !  tu  crois  que  je  vais  me 
de'ranger  pour  toi  ! — Et  vous  croyez,  vous,  que 
je  vais  me  jeter  dans  la  boue  pour  vous  faire 
plaisir  !  —  Allons ,  point  de  raisûn ,  et  range-tor 
de  côté.  —  Non ,  de  par  tous  les  diables ,  je  me 
rangerai  quand  vous  vous  rangerez  vous-même;' 

—  Place,  insolent,  dit  M.  de  Fierenvilie  en 
levant  la  main.  —  Pasde  gestes,  dit  Lerond,  je^ 
ne  les  aime  pas  et  je  ne  les  souffire  pas.  —  Ah' 
çà!  dit  Thomas  fils,  qu'est-ce  donc  que  ce  vièi^ 
origioal-Ià  ?  J'ai  cru  qu'il  plaisantait.  —  Moi  , 
plaisanter  avec  des  gens  de  votre  espèce!  — • 
Qu'est-ce  que  vous  entendez  par  des  gens  de 
mon  espèce?  Apprenea,  malhonnête  que  voua' 


p:h»Google 


56 
êtes,  que  les  gens  de  mon  espèee  taleot  bien' 
cenx  de  la  vôtre.  —  Apprenez ,  TOUS-mème  , 
)eune  audacieux ,  que  tous  n'êtes  pas  mon  égal. 
—  Je  porte  à  mon  càté  ce  qui  me  rend  l'^al 
de  tout  bomme  d'bonnenr  qui  m'insniteou  qui 
se  croit  insulté  par  moi.  Quant  à  ceux  qui  ne  se 
soucient  pas  de  cette  égalité-Ui.,  {Vi  ma  canne 
qui  m'en  fait  raison.  — ■  Âb  I  vous  êtes  àsmL 
contre  moi ,  c'est  un  guet-apeus.  —  Vous  tous 
moques  de  nous  !  pas  tant  de  <;onte&  et  laissez- 
nous  passer;  allons ,  leste. 

M,  de  Fierenville,  subjugué  par  le  ton  jm< 
pératif  de  Thomas  ,  obéit  sans  mot  dire  ,  e^ 
s'effaça  de  manière  à  laisser  une  partie  du  che- 
min libre,  pour  qu'un  homme  pût  passer  en 
s'effaçant  comme  lui.  Lerond,  qui  marchait  le 
premier ,  se-  mit  en  devoir  de  passer.  Le  che- 
min était  si  étroit ,  que  son  individu  touchait 
celui  de  M.  de  Fierenville  presque  par  tous  les 
points.  Celui-ci ,  déjà  furieux  d'être  obligé  de  . 
céder,  sentit  augmenter  sa  colère  en  se  voyant 
ù  près  d'un  homme  qu'il  détestait ,  et  qui  avait  - 
l'audace  de  le  toucher.  Incapable  de  se  conte- 
nir plus. long-temps,  il  poussa  brusquement 
Leroud ,  en  lui  disant  :  Prends  donc  garde  à 
toi ,  manant  !  Lerond  faillit  perdre  l'équilibre, 
tant  la  secousse  int  forte.  Cependant  il  y  ré- 
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sisla^et  repoussa  ^udementM.d«Fiere^v^;■ 
qui ,  incapable  de  soutenir  une  s^  vigoigireusc, 
riposte  »  recula  deilx  pas ,  et  alla  s'aswoii;  dwu, 
le  heau  milieu  de  la  boue.  Ah  !  scélérats ,  4it 
M.  de  Fierenville ,  vous  êtes  deux  qui  youlea 
m*assassîner  :  au  meurtre  f  I^Ioa  ami ,  lui  dit 
Thomas  Sis  d'ua  grand  saug-froôd ,  tqus  n'a-i 
vez  que  ce  que  tous  méritez.  Au  lieu  de  rqu? 
égosiller,  songez  plutàt  à  vous  relever  et  à  vout^ 
nettoyer.  Cela  dit,  Lerond  et  Thomas  s'élQi". 
gnèrent  et  continuèreut  traiiqùillemeat  leur 
promenade. 

Cependant  00  paysan  accourut  aux  cris  qqe 
faisait  M.  de  Fierenville.  Il  lui  donna  la  main; 
et  le  tira  avec  beaucoup  de  peine  de  la  boue 
où  il  était  enfoncé.  Mon  ami,  tu  es  témoin, 
que  deux  coquins  ont  voulu  m'assassiner.  — 
Moi  !  ej  suis  témoin  que  vouséticz  dan$  Ubone» 
et  que  je  voua  en  ai  tiré. — Comment ,  canaillel 
—  Ah  !  si  c' est-là  le  remerclment...,  — Ne  crie 
pas,  tien»  voilà  dix  francs  pour  ta  peine.  7-  J& 
ne  demande  pas  l'aumône  ;  gardes  votre  ar- 
gent. —  Comment  !  tu  refiises  de  ton  seigneur  l 
—Je  refuserais  dudiablemême! — ^Imbécile  I— 
Ah  çà  !  mais  dites  donc  !... — ^Tu  vas  venir  avec 
moi  à  la  mairie,  je  vais  faire  dt-esser  procès 
verbal, tu  le  signeras.  —  Je  Désignerai  rien.  Sî 
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VoQs  m'en  croyez ,-  allez  chez  tous  changer 
d'habit  ;  si  toos  passez  dans  le  village  >  îa\t 
comme  tous  êtes,  tous  les  petits  en&ns  se 
Cloqueront  de  tous.  M.  de  FierenvAle  sentit 
la  justesse  de  ce  conseil ,  et  retourna  chez  loi. 
Robeit  arriva  bientôt  tout  essoafHé.Yraiment, 
on  vient  de  m'apprendre  dé  belles  choses  !  -^ 
Tu  vois,  mon  pauvre  Robert  !  tu  vois  !  —  Et  il 
n'y  avait  pas  de  témoins  ? — ■  Pas  de  témoins^ — 
C'est  diabolique.  —  Est-ce  que  ,  malgré  cela, 
je  ne  pourrais  pas  les  accuser  d'assassinat  ?  —  Je 
ne  crois  pas ,  monseigneur  ;  nos  lois  sont  si  ri- 
dicules sur  cet  articIe-Ià  !  ■—  Eh  bien  !  Robert ,  il 
faut  que  tu  me'  venges.  —  Je  suis  tout  prêt , 
monseigneur,  pourvu  qui!  ne  Êiille  pass'expo- 
ser... —  Il  faut  absolument  les  trouver  en  dé- 
faut ,  les  convaincre  de  complot ,  de  sédition .  — 
— Malheureusement  leur  conduite  est  si  réser- 
vée.;. —  Tu  n'as  rien  saisi  tantôt  ?  ils  n'ont  pas 
fpielque  buste  ,  quelque  portrait  ?  —  Du  tout  ; 
mais  laissez-moi  faire  ;  ce  sera  bien  le  diable , 
si ,  à  force  de  les  épier,  je  ne  trouve  pas  moyen 
de  les  surprendre.  Robert  sortit  dans  cette 
louable  intention. 
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CHAPITRE  X. 

CIIAND  ÉV^EHENT. 

IL  y  avait  dans  le  village  une  ^espèce  de  taie 
où  les  paysans  se  réuDÎssaient  le  soir.  Lerùod 
avait  coutume  'd'y  aller,  et  il  y  mena  ce  jour- 
là  Thomas  fîls.  Robert  y  était  aussi  dans  un 
coin ,  avec  un  garçon  de  dis-huit  à  vingt  ans  , 
auquel  il  avait  appris  à  lire.  C'était  un  grand 
benêt,  qui  faisait  tout  ceqae'soh  maître  lui  di-, 
sait ,  sans  y  entendre  malice  ,  et  sans  avoir  Tin- 
tention  de  faire  du  mal.  Robert  lai  avait  fait  la 
leçon  sur  ce  qu'il  avait  à  dire  à  Lerond  pour 
tâcher  de  le  faire  causer.  Quand  Lerond  fut 
assis  à  une  table ,  où  il  buvait  de  la  bière  avec 
Thomas,  le  grand  benêt  fut  à  lui.  Eh  bien  ! 
monsieur  Lerond ,  il  vous  est  arrivé  une  drôle 
d'histoire!  —  Oui,  mon  garçon.' — Ah  dame  ! 
c'est  que  ces  seigneuts-là  ,  ça:  se  croit  autoriséà 
tout  dire.  Pas  de  réponse.—:  Nous  étions  pour- 
tant bien  plus  heureux  autrefois  ,  n'est-il  pas 
vrai  ?  —  Tu  es  un  sot ,  lui  dit  Lerond.  —  Je  sais 
pourtant  bien  ce  que  je  dis ,  allez  :  quand  l'au- 
tre était  là,  il  n'aurait  pas  souffert... Imbé- 
cile I  est-ce  que  ta  croîs  que  c'est  le  Roi  qa  ^ 
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a^Lurise  toutes  lessottisesdeM.deFiereavilIe? 

—  Oui ,  je  le  crois.  — 11  est  pourtant  bien  loin 
de  là  ;  il  voit  du  même  ail  tous  ses  sujets  ,  et , 

s'il  savait  qu'on  les  vexât Robert ,  dans  son 

coin ,  bouillait  d'impatience  en  voyant  que  Le* 
rCHid  ne  se  laissait  pas  entraîner  par  ce  qu'on  lut 
disait.  La  conversation  continuait  d'une  ma- 
nière insignifiante  ;  mais  le  hasard  servit  Ro-^ 
beft  mieux  que  toutes  lespre'cautions  qu'il  avait 
prises.  Le  grand  benêt  disait  à  Lerond  :  Tout 
de  même ,  monsieur  i<erond ,  vous  vous  êtes  fait 
faire  là  un  bel  habit  ! — Tu  trouves.... — Oui; 
mais  on  vous  Ta  &it  trop  large ,  cela  vous 
donne  l'air  d'un  grand-père.  —  Cela  m'est  égal  > 
dit  Lerond ,  j'aime  à  être  k  moiji  aiae.  Je  veux 
qu'un  habit  soit  ample:  ma  foi,  ^ve  l'ampleur; 
avec  l'ampleur  on  n'est  jamais  gêné.  -»■  H  a 
crié  vive  l'empereur  (i),  s'écna  Ilobert;  qu'on 
l'arrête,  il  a  crié  vive  l'enjpevenr  I  —  Tues  un 
imlM>stenr  ,-dit  Levoqd  ;  Thomas  est  témoin... 

—  Oui  f  oui  :  ThoQias  dira  cQimne  toi  ;  mais 


(i)  Ce  jeu  de  moto  paraîtrait  sans  doute  d'un  Irbs-maa- 
vais  goAt,  si  l'on  ne  savait  qu'à  soixante  lîenes  de  Paris 
itft  été  le  sojfit  d'un  procès  int^até  à  an  pauvre  homme 
<^ ,  apTM  avoir  été  acquitté  par  tel  jugM ,  fut  remis  en 
prism  par  /'««fonV- 
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fiastien  est  là...  — Moi,  M,  Robert?  je  n'ai 
pas  ealeaà.ti  hi&a  distiactement...  —  J'ai  en- 
tendu, iBOÎ-,  tu  doisaveir  entendu  aussi.  Al- 
lons ,  mes  amis ,  prêtez-moi  niaio-forte  poor 
arrêter  ce  nialveiUaiit  qui&it  entendre  des -cris 
«ëditieuK.  Pas'iAi  piaysan  tie  'bougeait  :  lapin-' 
^art  f  Occupés  à  Causer  entre-efik  »  n'avaient  rien 
«ntendu  de  ce  qui  s'était  dit.  Us  restiiîeiit  la 
'bouche  béante  ,  et  ne  pouvaient  pas  se  mettne 
daios  l'idée  que  Lerond  eàt  &it  ce  dont  on  l'ao- 
cusait.  Dans  tOuÂ  las  caâ,  aucun  n'«tait  disposé 
à  arrêter  Lerbnd.poUr  faire' plàisiràM.-i^ebert. 
'Comment ,  cnait  M.  {loberti^  vous  ne  -me  sCr 
coudez  pas  pcMur  arrêter  ee  imsérable!  Vous 
voulez  -donc  -qu'on  votis  regbrde  coœntis  ses 
complices  ?  Je  vois  bien  qu'il  faut  quç  je  TOifS 
-donne  l'exes^e. 

îlobept>  surmontant  s»  tinùditç  naturelle, 
'mwche  à  lienond»  et  'Veutjâ  :sai5i,r  an  collef. 
-A  fteine  ee  &f&it-41  &it  le  -geste,  qu'un  coup 
de  poings  ^lœ  Lerûad  lui  sfpUqqa  tk  toutes 
•ses-ferâe^  sur  le  visage  ,  -  l'envoya,  tomber  de 
'l'aijitrèo^të^ela  chambre.  Ce'iut'w).-boali£tfr 
pour  lui  :  car  Tbomasfils,  transporté  de  i'^- 
Tcuir,  allait  s'étoicer  sur  lui  et  l'eût  bs^emmé. 
Rdseii  se  releva' tout 'SBqglaift.  Il  ne  m44qua|t 
{^w  que  cela;  réb>ellk«f  vtMS  de  &it  çonitïe 
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Fautorîté  :  et  tous  ,  coquins ,  qni  ne  me  vengea 
pas,  vous  êtes  d'accord  avec  lui  ;  je  ^ous  ferai 
tous  arrêter.  Âh  !  tous  tous  réunissez  dans  un 
lien  public  pour  inToquer  le  nom  de  l'usurpa- 
teur !  TOUS  TOulez  assassiner  un  magistrat  qui 
s'oppose  à  vos  cris  d&  réTolte  !-  Tremblez ,  mi- 
sérables ,  tremblez  :  TOtrc  châtiment  n'est  pas 
éloigné.  Robert'  sortit ,  laissant  tons  les  spec- 
tateurs fort  étonnés  de  ce  qui  Tenait  de  se 
passer,  et  Lerond  et  Thomas,  en  particulier, 
fort  inquiets  du  résultat  qu'allait  aToir  cette 
scène.  Bastien  disait  qu'il  avait  bien  entendu 
ampleur  et  non  point  empereur  ;  mais  il 
sTait  tant  de  confiance  dans  M.  Robert, 
qu'il  ne  pouvait  croire  qne  celui-ci  se  fût 
trompe. 

On  resta  long-temps  à  conférer  sur  cette  mal- 
beureuse  a6aire.  Tons  les  paysans,- sur  le  dire 
deBàstien>  étaient  prêts  à  attester  Tinnoceoce 
de  Lerond.  Une  agitation  péniMe  régnait  dans 
cette  rétinian  d'bommes  si  tranquilles  jusqu'a- 
lors. Os  se  quittèrent  triâtemeùt  et  formant 
-les  plus  tristes  conjectures  sur  ce  qui  allait 
arrÎTer. 

Ponr  Robert,  il  n'arait  même  pas  touIu  se 
laTCr  le-visage.  lise  présenta,  tout  sangluit,  chez 
M.  deFierenTÎlle,  pour  iaire  plus  d'impressdon 
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sar  lui.  On  Inî  dit  que  M.  de  FierenvUle  e'tait 
coucW;  il  n'en  persista  pasmoimà  entrer;  ety 
malgré  la  serrante,  il  courut  à  la  porte  de  la 
chambre ,  qu'il  onvrit  bnuqaement. 
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•CHAPITRE  XI. 

H&ITIÈRE  DE    FAIBB   VU  BAFPOST. 

JM.  de  FiereavUle  sauta  de  son  lit ,  tout  ef- 
frayé ,  en  voyant  Robert  dans  cet  état  :  Qu'y 
a  -  t  •  il  doDC ,  gi-aads  dieux  ?  s'écria-l-il.  — 
'Grand  événement,  monseigneur,  j'ai  reçu  un 
coup' de  poing  sur  le  oez;  mais  celui  qai  Ta 
donné'  le  paiera  ;  nous  le  tenons.  H  conta  alors 
à  M.  de  Fierenville  ce  qui  venait  de  se  passer  , 
et  n'oublia  pas  de  faire  sonner  bien  haut  les 
cris  séditieux  de  Lerond  et  la  rébellion  contre 
l'autorité.  11  s'agit  maintenant  de  feire  le  rap~ 
port  de  tout  cela ,  dit  M.  de  Fierenville  en  se 
mettant  à  son  secrétaire;  et  il  faut  le  tourner 
de  manière  à  produire  de  l'efièt.  Voyons.   Un 

grand  attentat  vient  détre  commis —  C'est 

cela,  un  grand  attentat  !  — Le  nommé  Lerond, 
îl  s'agit  ici  de  le  caractériser  :  Le  nommé  Le- 
rond, connu  depuis  long'temps  poifr  ses  opi- 
nions coupables ,  —  Admirable  l  —  a/ait  en- 
tendre —  dans  un  lieu  public ,  n'oubliez  pas 
cela  !  —  le  cri  de  vive  tempereurl  invoqué  le 
nom  de  {usurpateur ',  n'à-t-îl  pas  aussi  en- 
gagé les  paysans  à  se  révolter?  —  Sans  doute  t 
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tlriônseigaeur,(aîre  entendre  ce  cri,  n'est-ce  pai 
provoquer  la  rébellion  ?  —  C'est  vrai ,  c'est 

Vrai provoqué  les  citoyens  à  s  armer  contre 

lautorité  légitime.  Le  maire ,  magistrat  ree~ 
péctable,  —  Certainement.  —  Connu' pat 
aon  aèle  pour  la  bonne  causé  >  —  J'en  donne 
des  prenvres.  —  airné  et  respecte'  de  ses  admi-^  _ 
ttistrés... — Ahi  l  heureusement  qu'il  ne  faut  pas 
de  certificat.  — '  a  inutilement  tenté  de  sop* 
poser  au  désordre,  —  Soignez-moi  bien  cet 

endroit-là.  Cejbnctionnaire....  courageux ' 

—  Je  'm'en  vante,  —  a  reçu  un  coup  de  poing 
sur  le  nez. -^  Ah  !  monseignear,  ceci  n'est  point 
à  la  bautear  du  reste  ;  il  faut  tâcher  de  présen- 
ter ce  fait  d'iine  manière  plus  noble,  de  le  kire 
ressortir....  -^  Allons,  je  vais  effacer  cette 
phrase.  —  II  làut  conserver  les  premiers  mots  : 
ce  fonctionnaire  courageux...  —  Bon.'  Ce  Jonc- 
tionnaire  courageux  na  point  été  secondé  ,  — ' 
Cest  vrai ,  personne  n'a  bougé.  '■ —  et  ayant 
poulu  s'assurer  de  la  personne  du  séditieux  , 
il  en  a  été  grièvement  blessé  au  visage.  —  A  la 
bonne  heure,  comme  cela  !  ^- N'avait- il  point 

d'armes?  —  Non Attendez,  je  crois  qu'il 

avait  sa  canne  dans  un  coîn.  ~^  Sa  caone  !  Il 
était  armé  en  ce  cas.  Le  nommé  Lerond  ayant 
tenté  de  soutenir  sa  rébellion  par  lajorce  des 


p:hy  Google 


66 
ar/nest  r—  Ah,  ab  I  il  auFa  4u  bonbeur  s'il  s'en 
tire.  Il  ne  faut  pas  oublier  ses  complices,  niain- 
tenaot.  -r^  Qvï  sont-ils?  —  D'abord,  Thomas 
fils.  -"  Ah  !  celui-là  ne  m'étpane  pas.  A-t-il 
Cr'iâ  aussi ,  lui  ?  —  Je  ne  crois  pas }  mais ,  ao 
iQomeotoà  Lerond  m'a  donné  ce  fameux  coup 
de  poing ,  il  allait  m'a^sommsrr-  —  Suffît,  k 
»i$ur  Thomas  Jih  j  officier  à  àemi-Êolde  ,  mau* 
pais  sujet,  profiisont  des  princes»  dunge- 
n>ux.....  —  Qui  croirait,  en  vous  le  voyant  si 
bien  dépeindre,  que  vous  ne  le  connaissez 
pjis?-n-Coma)ent,  je  nç  le  conoai^pa^  \  est* 
ee  qu'il  ne  s'est  pas  moqué  de  moi  qnand 
je  nia  toflabé  dam  fa  boue  ?  ■»  Je  n'y 
.  pensais  plus,  Vous  le  méuagez  trop,  en  ce 
cas.  —  Qpe  veux-tu  ?  Je  suis  naturellement 
indulgent.  Nous  dirons  donc  :  ^4  sieur  Tho- 
ma»  ^ ,  eto. ,  qui  partage  cCaHleurs  les  opi- 
nion» voupabUa  de  Lerond.:.  —  Oh  I  ceci 
vons  pouvez  le  dirf  en  toute  sûreté  de  con- 
science, puisqu'ils  vont  devepir  beaiuc-frères. 
Ua  pensent  l'an  comme  l'autre.  —  a  soutenu 
fa  ribeUion  de  Lerondi  et  le  maire  eût  été  vie 
lime  de  la  fureur  de  cet  individu,  —  Je  trem- 
ble encore  quand  j'y  pense.  —  s'il  neât  déjà 
été  renversé  par  le  coup  de  poing  j  — ■  Ceci  ne 
vaut  rien  ,  monseigneur  ;  celte  manière  de 
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raconter  est  trop  sîni[^.--Eb  bien!  si  les  èîes*- 
Burea  qu  il  avait  reçues. ne  Savaient  déjà  ren- 

peraé  mourant  aux  pied»  de  ses de  ses  en-  - 

nenUa,  -—  Ennemis;  cek  u'est  pas  assez  fort.  — • 
aux  pieds  de  ses  bourreaux.  "^  Bravo  I  cela  iait 
image.  11  semble  qu'on  voit  ce  t>auvre  maire.... 
Monseigneur,  ce  rapport-là  fera  sensation..,. — 
Oh!  quand  je  m'en  raéle..  .Poursuivons://  est  donc 
nécessaire^  —  Mettez,  urgent,  -^-^our  prévenu* 
de  nouveaux  troubles,  denvoyer  ici  la  force  an 
mée  pour  s'emparer  des  detat  rebettes ,  les  con' 
duite  dans  les  priions  jusqu'à  ce  que  leur 
procès  soit . instruit,  et  qu'un  Jugement,  leur  - 
inflige  le  châtiment  qu'ils  ont  mérité'  -r-  Oh  ! 
bien  mérité,  essurétnent;  mais,  vovs  ouHîeï 
quelque  chose.  —  Quoi  donc  ?  —  Et  le  père 
Thomas.  — Est-ce  qu'il  était  là,  lui  ? —  JVon  paei 
tnais  il  n'en  est  pas  moins  coupable.  —  Corn* 
ment  entends-tu  cela  ?  —  Est-ce  qu'il  ne  s'est 
pas  moqué  de  noti-e  eutorité  ?  Est-ce  qu'il  n'a 
point  dit  qu'il  be  connaissait  pas  de  seigneur  ? 
Est-ce  qu'il  n'a  point  refusé  de  me  donner 
sa  fille,  que  vous  m'autorisien.à  lui  demander? 
rf'est-ce  point  en  sortant  du  rasserablement  de 
méconteos  qu^il  i-éimissait  chex  lui ,  que  I.«^ 
rond  s'est  constitué  en  état  <d«  rébellion  ou^ 
verte  ?  JVe    peut -on  p«s  raigonnablerowit 
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supposer  que  le  plan  de  reVoIte  avait  été  con- 
certé chez  lui,  et  que,  sans  se  mettre  eo  avant, 
il  estle  chef  du  complot?  —  Tuas  raison.  Il  est 
peut-étra  le  plus  coupable  de  tous.' Allons,  al- 
lons... Il  n'est  point  inutilede  remarquer  queles 
deuxindividusdénommésci-dessussesontportés 
aux  excès  que  noua  venons  de  raconter,  en  sor- 
tant d'un  rassemblement  de  mécontens  qui 
avait  eu  lieu  chez  le  sieur  Thomas  ,  père  de 
f  individu  de  ce  nom ,  porté  au  présent  rapport. 
Ce  vieillard.. .•.'i  11  s'agit  ici  de  faire  son  por- 
trait; je  ne  le  connais  pas  :  ainsi ,  parle,  toi. 
—  Eh  bien  !  monseigneur ,  ce  vieillard  récal- 
citrant ,  —  Oh  !  récalcitrant ,  je  ne.  mettrai  pas 
cela.  —  Allons  :  ce  vieillard  factieux,  —  Ceci 
vaux  mieux.  —  qui  a  sucé  les  principes  de  son 
fils;  —  II  me  semble  plus  naturel  que  ce  soit 
le  fils  qui  ait  sucé  les  principes  du  père.  — 
Comme  vous  voudrez  :  nous  dirons ,  en  ce  cas: 
ce  vieillard  factieux  qui  a  inspiré  à  son  Jiïi 
séa  détestables  principes ,  réunit  tous  les  jours 
chez  lui.....  Puisqu'il  l'a  &it  une  fois,  il  a  pu 
le  faire  tous  les  jours,  des  ennemis  du  gouver- 
nement  Cest  bien  ;  laisse^moi'  achever  main* 

tenant.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  cest 
dans  ce  conciliabule  ,  —  Ah  !  voilà  une  belle 
expression  !  —  que  s'est  formé  le  complot  qui 
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Vient  ft éclater,  et  dont  les  conséquences  funea- 
tee  ont  été  prévenues  par  la  fermeté  du  maire. 
—  Vous  ramenez  là  bien  adroitement  l'atten- 
tion sur  moi.  —  //  est  indispensable  ,  si  ton 
peut  totalement  extirper  l'esprit  de  révolte. 
qui  se  manifeste  dans  cette  commune ,  d'arrêter 
également  le  sieur  Thomas  père  ,  qui  ,  suivant 
toutes  les  apparences  ,  est  te  véritable  chefdt! 
la  conspiration.  —  Voilà  une  conclusion  bien 
amenée.  —  Est  -  ce  bien  comme  cela  ?  —  Ou 
ne  peut  pas  mieux,  monseigneur.  —  Je  ne 
suis  pas  de  ton  avis;  il  faut  encore  mettre 
quelque  chose  pour  ajouter  à  la  conviction. 
Par  exemple  :  Une  prande  partie  îles  habitons 
du  village  qui  étaient  présens ,  déposeront  la 
vérité  de..: — Ah  diable  !  n'allez  pas  mettre 
cela  ;  tous  ne  connaissez  pas  ces  coquins  de 
'  paysans  :  pas  un  ne  voudra  ouvrir  la  bouche  ; 
ils  diront  qu'ils  n'ont  rien  entendu.  —  Com- 
ment donc  taire  si  on  demande  des  te'moins?  — 
Oh!  nousauronslepetitBastien,  dont  je  réponds 
comme  de  moi-même  ;  et  puis  moi ,  maire , 
dont  le  témoignage  est  d'un  certain  poids.  — 
C'est  là  tout  ?  —  Nous  ne  pouvons  pas  comp-. 
1er  sur  d'autres. —  Allons,  soit  :  Le  paysan 
même  auquel  Lerond  s'est' adressé  en  profé- 
rant des  cris  séditieux ,  déposera  de  la  vérité 
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du  fait,  -r-  Voilà  qui  est  tiien.  —  Tu  vas  trana- 
crire  cela  ,  toi ,  Robert ,  qui  as  une  belle 
main.  Robert  se  mit  à  l'ouvrage ,  et  il  eat 
bientôt  fait.  Voilà  le  rapport  transcrit,  mon-^ 
seigneur  ;  il  tCy  a  plus  que  la  formule  d'usage: 
J'ai  thonneur  £êtFe  avec  un pn^nd respect... 
-~  Ne  va  pas-  mettre  cela  ,  imbe'cile.  —  Pour- 
quoi donc  ?  T—  Comment  î  moî ,  Achille  de 
Fierenvilte ,  écrire  ain&î  à  un  mauvais  sons- 
prefet^quî  n'est  pas  même  gentilhomme  t  Allons 
donc,  tutemocques  de  moi.  Tu  vas  mettre; 
Je  sttia  ,  monsieur f  votre,  etc.  — Voilà  qni 
.  est  fait ,  monseigneur.  -~  Maintenant ,  qui  est- 
ce  qui  portera  cela  à  la  ville  ?  —  Moi ,  mon-<- 
seigneur  ;  je  monterai  à  cheval  diemaîn  à  la 
pointe  du  jour  ,  et  je  serai  de  retour  le  soir, 
—  Mais ,  nous  disons  dans  le  rapport  que  tu 
es  grièvement  hte&é  ^  et  si  Ton  te  voit  courir  , 
comme  cela.... -^  Alors,  je  monterai  en  voi- 
ture ,  et  je  m'envelopperai  la  tête.  —  Voilà  qni 
est  arrangé;  maintenant, va-t'en ,  et  laisse-moi 
dormir.  Robert  se  retira  chez  îut ,  emportant 
le  précieux  rapport,  et  se  consolant  du  mal 
qu'il  avait  reçu  par  respoir  du  ma)  qu'il  allait 
faire. 
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CHAPITRE  KII 

SDITE. 

R(»eBT  jpartif  tfl  lendenwitfl  h  ^ifitm  tfetfras  da 
matiti  pour  le  efié^liffit  de  ta  a&i»^*i^atmt. 
Sa  âgaM  empdfjuet^tr,  4ftif  IrëihlH  à  TàpfMfi  âtt 
terrible  rdf^iiort  ^  fil  ntt  efi^  stf^retHlHf  ;  éft 
ctvi  ^«  1&  vitkgë  éf»t  6â  ^Uf  C«ïtrplet  d'iw- 
surnctioa .  Om  toàlkit  ^  fjdre  tntsthér  Ae  â«rh6 
f oirtéé  les  fdrcesr  â)»f»dnfbl«3  ;  niiua  Kobéft  «lOi 
craigrtttît  tjM ,  pSi'  ilâe  i^HtiAAAé  meSété,  Mt 
ne  parvint  à  se  cont^mcré  de  réi^^ratiAn  qnt 
Hgttait  danâ  le  rapport,  fit  tout  ce  qu'il  p«t 
pùM  éviter  <(it'diï  en  vint  èi  cette  extrërhit^.  Il 
ol>jecta  i}tie ,  pir  cette  précipitation ,  on  pom'- 
rsit  pû&^ir  ta*,  àéttûiri  étchs  des  esprits  dé^ 
vigriir;  cfc^ll  serait  mledx  f  «ttëtidrie  ^e  FagHa- 
âon  fbt  ttb  peti  cchu^  ;  ^'abrs  on  dn-éterâit 
ttânx  diffîctiHd  les  tr^ôi^  ctfapébles  )  qtté  Itil , 
Tttairt; ,  st  Ms&ît  tùti  de  côbdidre  les  getidartnes 
ctièï  eiiïfrtt  poÎDl  du  jour ,  àe  mnière  à  ée  que 
cettearM»etiôii  ilëfùt  vuede  personne,  et  par 
cottséquettt  fît  taottts  de  sensation. 

Oït  ie  fenSa  taà  taisons  de  Robert ,  et  on 
sut  encore  gré  à  cet  bypocrite  de  sa  douceur  et 
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de  sa  modération  :  il  fat  conTenn  <jue  le  len- 
demain on  etijrçrrait  à...dix-^cndarmcs,  qui  . 
y  arriveraient  vers  minuit ,  et  qu'au  point  du 
jour  les  trois. séditieux  seraient  arrêtés  etame-. 
nés  dans  les  prisons. 

Les  choses  étant  ainsi  réglées»  Robert  'se 
remit  en  route  pour  revenir  à....  11  traversa  le 
village  d'un  air  triomphant,  fixant  d'un  œil  fier 
et  satisfait  tous  ceux  qa'il  rencontrait.  Il  se  ren- 
dit directement  chezM.  de  Fierenville,  qui  par- 
'tagea  sa  satisfaction,  et  qui  s'étonnait  lui-même 
d'avoir  déployé  tant  d'énergie ,  de  fermeté  et 
de  talensdans  cette  circonstance  difficile. 

Les  paysans  qui  avaient  vu  partir  Robert , 
n'avaientrien  auguré  de  bon  decevoyage;  leurs 
craintes  augmentèreut  quand  ils  virent  l'air  sa- 
tisfit qu'il  avait  à  son  retour.  Lerond  et  la  fa- 
inilleThomas,sartout,éprouvaient  de  vives  in- 
quiétudes. M.  Simon ,  lui-même ,  instruit  de  la 
scène  de  la  veille ,  prévoyait  qu'elle  entraînerait 
les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Tous  les  : 
paysans  ,  qui  aimaient  Lerond  et  Thomas  ,  les 
engageaient  à  quitter  le  village  ;  maïs  ceux-ci,  ' 
pensant  «vec  raison  que ,  si  on  les  jugeait  cou- 
pables f  l'autorité  saurait  les  atteindre  partout 
oîi.ils  iraient^  ne  crurent  pasà  propos  de  suivTQ  ' 
ce  çpnssil. 
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La  journée  du  lendemain  s'étant  passée  tran- 
itpïillementi'ôn  commença  à  espérer  que  tetW 
affaire  n'aurait  pas  de  suite.  JCes  infortunés  ne 
savaient  pas  ce  qui  so  préparait  ;  ils  ignoraient 
que  leur  ennemi  jouissait  de  Ieur^cuFité>  et, 
allait  lé§  en  feire  sortir  d'une  manière  bi^ 
cruelle, 

..:;ii  n.'  /iTir.it 

■r.'  -r.    !:  !    ■   r 
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CHAPITRÉ  Xltl. 


XoVtCS  Us  ptééaniioûs  faretxt  prisés  pOur  que 
l'expédition  ne  manquât  pas.  Dix  geadatmes 
arrivèrent  le  soir  sans  bniit-,on  leur  6t  con- 
naître la  maison  des  coupables ,  et,  te  lendemain 
au  point  du  jour  deux  gendarmes  entrèrent 
chez  Lerond^  et  s'assurèrent  de  sa  personne;  il 
ne  fut  point  surpris  en  les  voyant ,  il  s'habillf 
'tranquillement ,  et  les saivit  sans  dire  un  mot. 
Robert ,  à  la  tête  de  hait  autres  gendarmes  ,  se 
rendit  chez  le  père  Thomas.  Ce  bon  vieillard 
et,5on  fils  furent  pris  dans  leur  lit.  '^Le  père 
Thomas  était  calme  ;  son  fils ,  bouillant  de  co- 
lère ,  étût  à  peine  contenu  par  six  gendarmes. 
Allons,  dit  Robert,  qu'on  me  donne  les  clefs 
et  que  j'examine  la  correspondance  de  ces 
gens-là.  Ah ,  messieurs  I  vous  tramez  des  com- 
plots, et  par-dessus  tout  cela  tous  insultez  l'au- 
torité I  vous  n'êtes  pas  au  bout.  Robert  fureta 
dans  les  papiers,  et  ne  trouva  rien,commepro- 
bablement  il  s'y  attendait  bien.  Catherine, 
éveillée  par  ce  tumulte ,  était  tombée  évanouie 
en  voyant 'son  père  et  son  frère  entre  les  mains 
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des  gendarmes.  Lorsqu'elle  fot  revenne  k  elle, 
sHe  embrassait  les  genoux  de  Robert,  elle  les 
'  menillait  de  ses  lartnes.  ^^[anée ,  hors  d'elle- 
même  ,  elle  le  sappIiAif  de  lui  nmdre  ce  qu'elle 
avait  de  plus  clier  att  mande.  Cstfaerlne,  loi 
disait  son  frère ,  ue  t'abaisse  point  à  sQppfier  ce 
Iftche  coquin ,  cet  tnfôme  agent  d'un  homme 
plus  méprisable  que  loi...  — ^Vous  entendez, 
disait  Hobert  aux  gendarmes,  oomme  ce  garçon- 
là  insulte  Fautorité ,  comme  il  calomnie  notre 
digne  et  bon  seigneur  f  Allez ,  c'est  un  homme 
bien  dangereux  ;  calmee-Tous ,  calmez-vons , 
chevalier,  on  va  tous  mettre  quelque  pan  où 
votre  transport  sfr  dissipera.  Quanta  vous, 
mignonne,  vont  avez  beau  plearer,celan'est  plus 
de  saismt  et  ne  sert  de  rien  ;  tous  apprendrez  ce 
qu'il  en  cOite  de  faire  la  bégneule  avec  un 
homme  comme  mok  Allons,  papa  Thomas, 
pas  de  grimace,  mon  ami,  marchez  de  bonne 
grâce. -'Misérable,  dit  Thomas,  qui  aïontes 
l'insulte  à  tes  autres  bassesses  !  -—  Ah  !  voilà  les 
radotages.  Allons,  gendarmes,  finissons-en. 
f^es  gendarmes  emmènent  le  père  et  le  Gis  hors 
de  la  maison.  Catherine  s'était  attachée  à  eux 
et  ne  voulait  pas  s'en  séparer.  Ils  trouvèrent  à 
leur  porte  Lerond  entre  deux  gendarmes.  Ce 
coup  adïcva  d'accabler  cette  malheureuse  &- 
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raille.  Le  père  Thomas  ne  put  retenir  ses  lap*  ' 
mes.  Le  Rh,  partagé  entre  la  colère  et  la  don^ 
leur,  était  suffoqué  par  les  seutimens  qui  I^^^' 
taient.  Lerond,  vivement  touché  dej'^tat  où  il 
voyait  sa  pauvre  Catherine ,  tâchait  de  la  con- 
soler et  de  la  rassurer,  hes  habitans  du  village 
étaient;aç:courus  à  celte  scène  douloureuse.  Le 
méconlenteraent.'éclalait, sur  leur  visage;  et 
déjà  ils  parlaient  d'arracher  ces  trois  Infortunés 
à  leui's  persécuteurs.  Robert  continuait  d'in- 
suller  à 'ses  victimes^  et  il  disait  à  Lerond  : 
quant  îjl  toi ,  mon  ami ,  ton  affeire  est  claire  »  et 
tu  n'attendras  pas  long-temps.  Cris  séditieux, 
invocations  du  nom  de  l'usurpateur^  cela  est 
de  suite  expédié  ;  ces  messieurs  n'en  seront  peut- 
être  pas  quittes  aussilût...  Un  cri  général  d'in- 
digaution  l'interrompit.  Robert,  en  se  retour- 
nant,  ne  vit  que  des  regards  menaçans  fixés 
sur  lui  ;  il  devint  pâle  et  tremblant;  et  s'étant 
frayé  un  passage  dans  la  foule  >  à  l'aide  des  gen- 
darmes^ il  s'esquiva. 

Thomas  fils,  qui  s'était  aperçu  de  l'agitation 
des  paysans,  entreprit  de  les  calmer.  Mes  amis, 
leur  dit-il,  soyeztrauquilles;  cette  affaire  n'aura 
pas  de  suites  fâcheuses.  L'autorité  a  pu  être  '.- 
trompée  ;  mais  elle  n'est  point  injuste  :  notre 
premier  devoir  est  de  nous  y  soumettre.  Resr 
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■  jîectei  votre  maire  ;  quelques  torts  qu'il  pan- 
•  vaisse  avoir  dans  (out  ceci  ;  adieu  ,  mes  amis  , 

nous  nous  reverrons  avant  qu'il  sûit  peu.  Mar' 
"dions ,  dit-il  aux  gendarmes.  Catherine  tomba 
(jvanouie.  Lerond  la  remit  à  M,  Simon ,  qui 
venait  d'arriver.  Je  vous  recommande  ma  fiile , 

■  dit  Ithomas,  suffoqué  par  les  sanglots.  M.  Si- 
mon l'embrasse  et  Inidit  :  Tant  que  Je  serai  ici, 
voire  fille  aura  un  protecteur.  Il  prit  aussi  la 
main  à  Thomas  fils,  puis  à  Lerond  :  Allez,  mes 
amis,  leur  dit-il  j  ne  vous  découragez  pas;  la 
justice  est  pour  vous  :  nos  regrets  et  nos  vœux 
vous  accompagneront.  Les  gendarmes  montè- 
rent à  cbeval  ;  les  trois  infortunés  marclièi-ent 
au  milieu  d'eux  ii  pied.  Adieu  !  leur  crièrent 
les  paysans  en  pleurant  ;  ils  tournèrent  la  tète 
pour  répondre ,  mais  l'émotion  étoufifa  leurs 
voix. 

'  Robert  était  monté  dan»  son  grenier,  pour 
voir  comment  tout  se  passerait.  Lorsqu'il  vit  les 
gendarmes  s'éloigner  avec  leur  proie ,  il  respira ,, 
et  courut  chez  M.  de  Fierenville.  Dieu  merci , 
dit-il,  l'expédition  est  temiinée;  celle-là  m'a 
donné  assez  de  mal.  Sans  ma  fermeté  et  mon 
énergie...  —  Faquin  ,  ne  vas-tu  pas  te  vanter  ? 
— Ah  !  vous  croyez  que  c'est  une  plaisanterie  ; 
j'aurais  voulu  que. vous  pussiez  voir  l'air  mé- 
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naçant  det  paysans.  Us  avaient  bien  envie  de 
me  tomber  sur  le  corps.-^oe  me  dis-tu ,  mon 
cher  Robert  !  est-ce  que  nous  courons  quelques 
dangers? — Ma  foi,  je  ne  réponds  de  rien. — 
0  ciel  !  mon  ami ,  songeons  à  notre  sûreté.  — 
JA,  là,  le  mal  n'est  peut-être  pas  si  grand  ;  il 
iaut  attendre ,  pour  voir  ce  que  cela  deviendra. 
— Oui,  parbleu,  attendre!  et  si  cette  popu- 
lace se  porte  à  des  excès?  —  Il  &udrait  fâcbet 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  village.  —  Eb 
bien  I  va-s-y.  ^^  Et  si  l'on  vent  m'assommer...— 
lion  pauvre  Robert,  rends-moi  ce  service.  — 
Allons ,  je  me  dévoue.  Robert  sortit.  U  s'avança 
avec  précaution ,  eo  regardant  tout  autour  de 
lui.  Les  paysans  étaient  rentrés  chez  eux  ;  on 
profond  silence  avait  sncce'dé  au  tumulte.  Ro' 
bert  ne  vit  que  quelques  femmes ,  qui  détour^ 
nèreat  la  tête  en  l'apercevant.  Il  rentra  biea 
vite  :  Monseigneur,  tout  est  tranquille.  M.  de 
Fîerenville  lui  sauta  an  cou;  ensuite,  iàisant 
une  réflexion  :  Parbleu  I  j'aurais  bien  voulu 
voir  que  cette  canaille  sortit  de  son  devoir, 
je  l'aurais  joliment  fait  rentrer  dans  l'ordre  t  ~~ 
Peut-être  pas  si  làcilement  que  vous  croyez.  — 
Ab,  poltron I  tu  crois  cela,  toi;  tu  te  serata 
sauvé,  je  parie.  —  Ma  foi,  monseigneur,  je 
¥009  aurais  suiin.  —Voyons ,  n'as-tu  pas  remar» 
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que  qnela  étaient  les  plus  nautîn$? — Oli!  j'^taû 

-si  troublé —  Comment ,  la  peur  t'avçuslMt 

«u  point  de  ne  pasyQÏr?  —  Nçn  ,  ie  jiai  riep 
TU.  —  Cependant ,  il  serait  important  de  con- 
naître les  clieÊ  de  cette  nouvelle  insurrection. 
— »  Ah  !  insurrection  !  le  mot  est  trop  fort.  -~- 
Faquin ,  ne  vas-tu  pas  me  faire  la  leçon  ?  Est-«e 
qu'il  n'y  a  pas  eu  murmures,  menaces,  provo- 
cations  contre  l'autorité  ?  Est-ce  que  moi-même 
je  n'ai  pas  couru  des  dangers  ?  Je  vais  en  ren- 
dre compte  ;  il  faut  faire  des  exemples — Voua 
ferez  des  exemples,  si  vous  voulez;  quant  à 
moi ,  je  ne  m'en  mêle  plus.  —  Comment  !  fonc- 
tionnaire timide —  Timide  tant  cpi'il  vons 

plaira  ;  je  sais  bien  ce  qui  a  failli  m'arriver  : 
c'est  assei  comme  cela.  Vous-même ,  si  vous 
êtes  prudent ,  vous  en  resterez  là. — Comment) 
'  Robert!  est-ce  que  ta  crois.qu'ils  auraient  l'au- 
dace  «  O  mon  Dieu  >  oui.  —  Malgré  mon 

rang ,  ma  naissance?  —  Ah  bab  !  Ils  se  moquent 
bien  de  tout  cela  I  —  Diable  !  mais  cela  est  sé- 
'  rieux.  Écoute,  Robert;  je  suis  naturellement 
faon;  tu  plaides  si  bien  la  cause  de  tes  adnû- 

.  nistrés tu  désarmes  raa  sévérité Je  leur 

pardonne,  à  ta  considération. — Que  ce  soit 
aussi  à  la  vôtre  >  monseigneur. 

Après  cet  acte  de  clémence ,  M.  de  Fîeren- 
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ville  sortit  avec  Robert  pour  faire  le  toor  du 
village.  Il  vit  que  tout  était  tranquille  ,.  et  ne 
douta  point  que  ce  ne  fut  sa  préseDce  împo* 
sanle  qui  produisait  cet  effet. 
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CHAPITRE  XIV. 

PR&CÉS  bE  I.BKOH0. 

Ow^^pAKir  les  trQÎs  prisQpnijer^  suîyaipn^  U 
roate  de  la  ville  ;  le  père  Thofoas  «vajit  d^e  la 
peiue  à  mardiiCr.  Les  gep^^riçes  t^}.  exécu' 
taieol  cet  .ordre  rigaui^ç;^  ^^,ept  tofi^  4?  vieuf 
infUtaû^,  }a  fûtié  tro^ya^  49^^  P^*^  :^"^ 
leur  ccearj  ils  plaigoaient  lesmallieùrs  de  cette 
funiUe ,  tgxiis  av^nt  de  ^a  pepie  à  supposer 
coi^>ableV  et  ils  se  sentaient  intérienrement 
disposés  à  avoir  du  respect  pour  l'officier ,  .qu'ijs 
condui^ient  comme  tin  crimiael.  On  s'arrêta  i 
une  f^v^iei^e  *  où  l'on  prit  une  voiture ,  qui 
tranqio^  JçsE  trois  prî^Dnikrs  à  la  vifle.  Ils 
furent  ;çm^  fia  prjl^n  à  leur  arr^yée  ;  mais  1'^- 
inolji9ia,qu'ilsfiyaÂ<^t.éprofiye'e  ï^  qV}fXav.f.  leur 
facpUle  $'étant,dis^ip^ej  ^  s'étaient  armés  de 
hvaifffi,  fit  ,  ^as^^^és  jur  .l^^^  innocence» 
ils  étahent  ii^sig^é^  ,sur  tout  ce  qui  poyrr^t 
aqrivfiT.. 

I^rond  .^  Tbooi^  ;lîls  $ubirt:nt  plusieurs 

intern^ato.ires  ;  et  cQTutxip  ils  niaient  tout  ce 

dont  on 'les  «cessait ,  on  crut  qu'ils  avaient 

fondé  leur  .défense  sur  un  systçœe  de  dénéga- 
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tion  absolue ,  et  on  n'en  fut  pas  plus  dispose  à 
croire  à  leur  innocence. 

L'instruction  du  procès  de  Lerond  fat  pous- 
sée vivement  ;  on  avait  appelé  sur  cette  affaire 
toute  la  sollicitude  de  l'autorité.  Un  zèle  bouil- 
lant et  irréfléchi  la  représentait  comme  devant 
avoir  les  plus  graves  conséquences  ;  il  impor- 
tait surtout ,  disait-on  ,  de  faire  un  exemple. 
On  s'empressa  donc  de  remplir  toutes  les  for- 
malités, pour  que  rien  ne  retardât  le  châti- 
ment du  coupable. 

On  annonça  à  Lerond  qu'il  allait  être  jugé. 
11  appiît  cette  nouvelle  avec  plaisir,  parce  qu'il 
ne  doutait  pas  que  l'issue  du  procès  ne  dût  lui 
être  favorable.  La  veille  de  ce  jour,  M.  de  Fier- 
ehville  et  Robert  partirent  pour  se  rendre  à  la 
ville.  LapauyreCatherine  était  dansdes  angois- 
ses difficiles  à  décrire.  M.  Simon  la  rassura ,  et 
partit  aussi  pour  aider  Lerond  de  ses  conseils. 
Le  matin  du  jour  où  le  jugement  devait  se  pro- 
noncer, il  eut  une  longue  conversation  avec 
Lerond  ;  celui-ci  parut  ensuite  devant  le  tri- 
bunal avec  un  extérieur  parfaitement  calme. 

Robert ,  avec  un  air  effronté  ,  mais  un  peu- 
agité,  figurait  parmi  les  témoins.  Lerond  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  en  entendant  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation  ,  qui  était  entière- 
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ment  hésê  sur  le  rajf^ort  de  M.  de  FiereQTÏlIe. 
Kobert ,  d'uQe  voix  claire  et  élevée ,  6t  une  dé- 
position qui  confirmait  toutes  les  charges  énon- 
cées contre  Lerond  ;  le  jeune  Bastien  parla  en 
tremblant  dans  le  même  sens.  Ensuite  on  en- 
tendit les  témoins  à  décharge  ;  de  ce  nombre 
étaient  l'ancien  maire  et  plusieurs  paysans,  qui 
déposaient  n'avoir  pas  entendu  de  cris  sédi- 
tieux  ,  et  avoir  vu  seulement  Lerond  donner 
uDCoup  de  poing  à  Robert,  qui  l'injuriait  et. le 
saisissait  au  collet. 

Lerond  n'avait  point  voulu  d'avocat.  Après 
que  toutes  les  dépositions  furent  entendues  y 
rassuré  par  l'air  de  bonté  de  ses  juges ,  et  sur- 
tout du  président ,  par  l'intérêt  avec  lequel  .tout 
le  monde  le  regardait  ;  il  parla  ainsi  : 

Messieurs,  je  ne  suis  point  orateur >  je  suis 
un  homme  simple  qui  ne  connaît  que  la  vérité. 
Je  n'emploierai  donc  point  de  grands  mots 
comme  ceux  dont  se  sont  servis  mes  accusa- 
teurs; je  dirai  les  faits  tels'qu'ils  sont. 

Mon  père  m'a  laissé ,  entre  autres  biens,  une 
partie  de  terres  qui  ont  appartenu  à  M.  de 
Fierenville..  Celui-ci  voudrait  que  je  les  lui  ren< 
disse ,  et  moi  je  veux  les  garder,  parce  que  mon 
père  les  a  bien  payées,  et  que  les  lois  m'y  au- 
torisent. Je  n'avais  jamais  parlé  à  M.  de  Fieren- 
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TiIIe  ;  nous  dous  scM&mes  renooatrës  dans  an 
diemin  étroit.  11  m'a  poussé ,  je  l'ai  r^^oossé  ; 
je  suis  resté  debout,  et  il  est  tombé. 

J'aime  la  fille  de  M.  Thomas ,  je  lui  coa- 
Tiem ,  et  j'étais  sur  le  point  de  l'épouser  quand 
on  m'a  arrêté.  M.  Robert  avait  aussi  des  pré- 
tentions sur  elle  t  on  Ta  rdiisë.  U  «st  revenu  à 
la  trbarge;  on  a'eBt  motjvé  de  lui. 

Pesez  bien  ces  circonstancee ,  messieurs , 
elks  pourront  servir  à  expliquer  r>charoemeDt 
avec  lequel  on  me  poursuit. 

M.  TboBaaspèreestunvieillMdrespeetsble, 
quiatoujoun,  autant  qu'il  f a  pu,  fait  le  bîea  et 
empêché  le  faal.  Sonfîlsestaabravcmtlirtaire, 
qui  a  gagné,  au  service  de  son  pays,  des  dia- 
tinctioDs  honorables,  qui  est  rentre  paistUe. 
ment  chez  loi  quand  on  le  lui  a  ordonné.  Moi, 
messieuTS,  je  suis  un  citojen  ti*anquille^  simmis 
aux  lois.  Je  ne  dirai  pat  que  je  ne  suis  point 
un  séditieux,  je  ne  sais  pas  même  ce  que  c'est 

Je  viens  m  fond  de  l'accusation.  Quand 
M.  Thomas  fîk  est  revenu  ,  son  père ,  content 
de  le  revoir ,  ce  qui  est  asses  naturel ,  a  donné 
un  djner.  Il  n'y  a  iavîté  que  ses  amis;  M.  Ro- 
bert n'y  était  pas.  Le  soir,  je  suis  allé  au  café 
avec  sou  fils.  Un  grand  innocent  qui  ne  &it 
rien  qae  :p«r  M.  Robert ,  est  venu  me  tenir  des 
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pro^Kts  snr  le  goaT^rnenient,  pour  m'engager 
à  rimitèr;  je  ne  lui  ai  phs  repondu.  Il  ma  dit 
qtté  mon  habit  était  trop  large.  J'ai  répondw 
que  {'aimais  un  .lialsit  ample ,  et  j'ai  dit,  en  par- 
lant de  cela  :  vive  l'ami^eur.  M.  Robert  qui 
était  à  l'affût ,  a  prétendu  que  j'avais,  cm  vive 
l'emperenr.  Je  lui  ai  dit  qu'il  mentait  ;  il  m'a 
saisi  an  collet ,  je  lui  ai  donue'  un  coup  de  poii^ 
et  je  l'ai  jelé  à  la  renverse.  Voilà  le  fait ,  mes- 
sieurs y  tel  qu'il  t'est  passe'.  Je  n'avois  point 
d'armes;  ma  canne  était  dans  un  coin  ,  elle  ne  ' 
m'a  pas  servi.  M.  Robert  n'avait  point  son 
écbarpe;  iln'iétait  point  en  fonctions.  Je  n'ai 
vu  en  lui  qu'on  particulier  qui  m'insultait. 

Reconnaîtrez -TOUS,  messieurs,  dans  ce 
récit  le  complot,  la  rébellion  ^  l'iDMirrectîon 
dont  on  vous  a  parlé  l 

.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'nserde  récri' 
.mination.  Je  ne  cbercberai  donc  pas  à  vous 
faire  sentir  combien  le  témoignage  de  M.  Ro* 
bert  peut  être  suspect  dans  tout  ceci  ;  combien 
ctiluî  d'un  jeune  homme  qai  se  Isîsee  entière- 
ment condiùre  par  les  conseils  de  M.  Robert , 
doit  inspirer.de  défiance.  Je  m'en  rapporte  ù 
TOtre  sagacité  ponr  apprécier  ces  coasidéra- 
tious;  je  m'en  rapporteàvobre  conscience  pouf 
le  jugement  que  vous  allez  prononcer. 
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Un  mnrmore  d'approbation  s'éleva  dans  l'aa- 
ditoire  quand  Lerond  cessa  de  parler.  Le  pré- 
sident interrogea  de  nouveau  le  jeune  Bastieo. 
11  lui  fît  une  remontrance  éloquente  sur  l'énor- 
mité  du  crime  qu'il  commettait ,  en  ne  dépo- 
sant pas  la  vérité  ,  en  ne  parlant  pas  d'après  sa 
conscience.  Le  pauvre  diable,  après  avoir  long- 
temps hésité  ,  finit  par  fondre  en  larmes,  et 
avouer  qu'il  croyait  que  Lerond  venait  de  ra- 
conter la  chose  comme  elle  s'était  passée  ;  mais 
que ,  lui ,  avait  déposé  le  contraire ,  parce  "qu'il 
n'avait  pas  osé  faire  autrement. 

Lerond  fut  absous  à  l'unanimité.  Robert; 
pâle  de  colère,  allait  se  dérober  dans  la  foule  , 
lorsque  le  président ,  après  avoir  prononcé  le 
jugement,  «jouta  ces  mots  d'une  voix  impo- 
sante. 

w  Nous  venons  d'acquitter  un  homme  contre 
lequel  s'élevaient  les  accusations  les  plus  graves. 
En  examinant  de  près  sa  conduite,  nous  avons  ■ 
découvert  que  l'imposture  et  la  haine  avaient 
employé  les  moyens  les  plus  bas  pour  arracher 
des  citoyens  honnêtes  et  paisibles  à  leurs  loyers, 
à  leurs  travaux;,  à  leurs  familles.  On  a  même  été 
jusqu  a  suborner  la  faiblesse  d'un  jeune  homme, 
.pour  rendre  sa  bouche ,  naïve  et  pure,  l'organe 
dn  men&oiige  et  de  la  calomnie.  On  a  repré- 
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sente  ualieu  où  régnaient  la  paix ,  la  confiance  ; 
et ,  à  dé&at  du  bonheur ,  la  tranquillité  ;  on  l'a 
Représenté  >  dts-je,  comme  un  foyer  d'instir- 
rçction ,  comme  un  réceptacle  de  brigands.  Des 
villageois  ont  tu,  pour  la  première  fois,  des 
gendarmes,  des  exécutions  militaires.  Us  ont  en- 
tendu les  crisdécbirans  des  familles  auxquelles 
on  arrachait  ce  qu'elles  ont  de  plus  che^.  Le 
calme  a  fui  loin  d'eux  pour  long-temps. 

»  Voilà  ce  qu'ont  fait ,  en  quelques  jours,  des 
hommes  dont  de  pareils  faits  peignent  mieux 
le  caractère,  quetoutceqae  je  pourrais  ajouter. 
Cependant  celui  qu'ils  avaient  choisi  pour  prin- 
cipale victime  leur  échappe.  Il  a  trouvé,  dans 
l'équité  de  ce  tribunal ,  un  refuge  contre  ses 
perséculeurs.  Mais  deux  infortunés  ,  un  vieil- 
lard respectable  ,  un  officier  qui  a  verse  son 
sang  pour  son  pays ,  gémissent  encore  dans  les 
prisons;  et  comme  on  ne  les  croit  pas  assez 
coupables  pour  être  jugés,  leur  châtiment  se 
prolongera  comme  s'ils  étaient  condamnés  ; 
mais,  les  mit-on  en  liberté  dès  l'instant  même , 
comme  on  va  y  mettre  celui  que  nous  venons 
d'acquitter,  cette  justice  tardive  les  dédomma- 
gera-t-elle  des  ennuis  de  leur  captivité ,  et  des 
angoisses  cruelles  qu'elle  a  causées  à  leurs  fa- 
milles? Est-il  au  pouvoir  des  hommes  de  répa- 
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rer  les  conséquences  funestes  de  I4  pérsécnfioA 
qu'ils  ont  soufferte ,  d'en  eflàcer  les  tracés  ilana 
la  méniDire  de  ces  malheureux ,  de  tisbdre  \$ 
santé  à  un  vieillard ,  dont  cette  secousse  va  {léut-' 
être  abréger  les  jours. 

s  Qn'ilsrougissent^s'ils  en  sont  capables^ ceux 
cpi  ont  causé  tant  de  maux  f  ceux  <]ui^  cir- 
cohvenant  l'autorité,  toujours  alarmée  dans  les  ' 
temps  de  trouble ,  qnt  appelé  sa  sévérité  sur 
des  tètes  Innocentes;  ceux  qui  se  parent  d'un 
zèle  affecté  pour  la  bonpe  catise ,  d'une  sévérité 
de  principes  qui  n'est  pas  dans  leur  cœur  , 
pour  satisfaire  dés  haines  injustes  et  des  ven- 
geances cachées.  Abusant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable,  ils  osent  invoquer  le  nom  du  roi 
à  l'aj^ui  de  leurs  criminelles  intrigues.  Qu'ils 
sachent  que  le  roi  et  ses  fidèles  serviteurs  désa- 
vouent les  êtres  méprisables  qui  n'ont  que  ces 
moyens  pour  prouver  leur  dévouement  ;  qui  , 
au  lieu  decoilicilter  les  esprits,  les  aignssebt 
et  les  exaspèrent;  qui  désbbHBrei^ient ,  s'il 
était  pos^Ue ,  une  cause  si  belle>  en  s'en  disant 
les  soutiens,  Non,  le  roi  est  ipHnemi  de  toute 
persécution  )  il  voit  dd  même  œil  VOàis  les  sujets 
souihis  et  obéissaus,  et  quiconque  ie^  <^prime 
doit  redouter  les  effets  de  sa  justice. 

9,  Retonroez  donc  àii  milieu  de  Tos.coDci'* 
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toj'ens ,  vous  qui  vêtiez  d'être  déchargé  d'one 
aoc&satîon  injuste  ;  vous  allez  être  renda  aux 
embrassemens  àé  votre  famillfret  de  vos  amis. 
Cdnsotes-lest  tranquillifiez-lra  sur  l'avebir  ,  eil 
leur  ptrlapt  des  vertus  de  leur;  bpti  Roi  ;  sur- 
tout empêchez  -  les  d'iittribuer  aU  gouverne^ 
mentve  qui  ne  doit  être  imputé  qtl^à  li  cor^up- 
tion  de  ses  agens.  Que  ,  rassurés  par  l'équité 
des  niagistnits  suprêmes  qui  vfeiUâut  sur  eux, 
ils  appreuneut  à  ue  plus  redoutet  des  hommes 
qui  I  s'ils  l'eussent  voulu  ^  auraient  pu  se  iaîf  e 
aimer,  mais  qui  maintenant  doivent  désirer 
l'indifférence  et  le  mépris ,  comme  les  senti- 
mens  les  plus  favorables  qu'on  puisse  leur  ac- 
corder. » 

Pendant  tout  le  temps  que  le  président  avait 
parlé ,  les  yeux  de  l'auditoire  avaient  été  Jixés 
sur  Robert,  qui,  atterré  par  des  reproches  qu'il 
méritait  si  bien,  n'osait  plus  lever  la  tête.  Bien- 
tôt tout  le  monde  entoura  Lerond  pour  le  féli- 
citer. Robert  profita  de  ce  moment ,  où  l'on  ne 
faisait  plus  attention  à  lui ,  pour  s'esquiver. 

Lerond  sortit  de  l'audience  au  milieu  des  (é- 
licitations.  H  eût  été  très-satisfait,  s'il  n'avait 
songé  que  ses  deux  amis  étaient  encore  en  pri- 
son. Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  n'était  pas  lui- 
même  ati  bout  dfes  épreuves  qu'où  lai  prépa- 
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rait.  A  peine  sorUît-il  du  ti-ibunal,  qu'il  fat 
arrêté  de  nouvean  par-ordre  du  sons-préfet  : 
en  vaÏD  objecta-t-il  qu'il  Venait  d'être  acquitté. 
he  président,  indigné  d'un  acte  aussi  arbi- 
traire, voulut  inutilement  s'ûpposer  à  Tarres- 
tation  de  Lerond.  L'autorité  fit  valoir  ses 
droits.  Il  £iUut  donc  se  soumettre  à  cettS  me-  ' 
sure  de  haute  poHce. 

Lerond  fiit  de  nouveau  conduit  en  prison  ; 
et  tous  ses  amis,  qui  croyaient  venir  pour  être 
témoinsdesonélai^issement,  s'en  retournèrent 
consternés. 
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CHAPITRE  XV. 

ENCORE  cra   TENTATIVE   DE   ROBERT. 

HoBEiLT  avait  vu  de  loin  )e  tumalte  qu'avait 
causé  la  nouvelle  aiTestation  de  Lerond.  Il  s'é- 
tait consolé  du  la  niortificatioD  qu'ilvenaît  d'é- 
prouver en  voyant  de  quoi  il  s'agissait.  Il  courut 
vite  à  l'auberge  où  était  M.  de  Fierenville.  Ah! 
voilà  bien  des  nouvelles!  — Je  les  sais  toutes: 
-  Lerond  a  été  acquitté;  mais  j'avais  paré  le  coup. 
—  C'est  admirable;  mais  avez-vous  vu  des  juges 
pareils,  et  surtout  ce  coquin  de  président?  Si 
vous  saviez  ce  qu'il  m'a  dit  !  il  y  eu  avait  une 
bonne  partie  pour  vous,  allez.  ■ — Comment! 
drôie ,  tu  l'imagioes'quxm  homme  de  cette  es- 
pèce aurait  eu  l'audace....  —  Il  ne  fallait  que 
l'entendre.  —  Qu'il  se  soit  donné  carrière  sur 
ton  compte ,  rien  de  mieux  ;  avec  un  homme 
de  ta  sorte  cela  ne  tire  pas  à  conséqttimce  ;  mais 
avec  moi,  diantre....  — Vous  aveu  toujours 
bien  fait  de  ue  pas  vous  trouver  là,  Vous, auriez 
eu  votre  paquet.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ce  président? —  C'«st  un  de^ces  hommes 
qui  ont  toujours  de  grands  Q)et»«  lii  bouche , 
.tels  que  moàéraiiqn,  justice,  hitmanilé en- 
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iln  cela  m'a  tout  l'air  d'un  jacobla. — Patience, 
nous  aurons  peut-être  nofa'e  tour. 

M.  de  Fierenvtlle  et  Robert  retournèrent  au 
village.  Ce  dernier  n'avait  pas  perdu  de  vue 
son  grand  projet.  Il  espérait  bien  tirer  avan- 
tage des  circonstances  pour  obtenir  la  main  de 
Catherine. 

Cette  pauvre  fille  avait  été  voir  nne  fois  son 
père  et  son  firère;  mais  celte  entrevue  avait  été 
si  douloureuse  et  le  moment  des  adieux  si  pé- 
nible, que  Thomas  et  son  fils  prièrent  M.  Si- 
mon d'engager  Catherine  à  ne  plus  revenir ,  et 
à  attendre  leur  retour  chez  eux.  Catherine  était 
dans  des  transes  mortelles,  lorsqu'elle  sut  qu'on 
allait  faire  le  procès  à  Lerond.  M.  Simon  l'a-  ■ 
vait  rassurée  de  son  mieux ,  et  lui  avait  promis 
de  revenir  promptement  lui  en  annoncer  le  ré- 
sultat. Elle  attendit  toute  la  journée  avec  une 
anxiété  inexprimable.  Enfin,  vers  le  soir,  M.  S- 
mon  arriva.  Il  n'avait  point  l'air  abattu;  mais 
sa  figure  n'annonçait  pas  non  plus  qu'il  apportât 
des  nonvdlles  entièrement  satisfaisantes.  Cathe- 
rine tremUanls  n*i»sait  l'interroger.  M.  Simon 
lai  raconta  de  point  en  point  tout  ce  qui  s'était 
passé.  Quoiqae  Cathefine  fôt  donloureusemeat 
afièctee  de  savoir  Lerond  'plongé  de  nouveau 
dans  une  prison,  elle  éprouva  une  .consolation 
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bi«n  douce  en  pensant  que  son  innocence  avait 
été  recoonae. 

R{^rt>  cependant,  qui  ne  désespérait  pat 
t»core  de  devenir  l'époux  de  Calberine,  réflé* 
chit  que  ce  qui  venait  d'arriver  à  Letond  de* 
vait  doiiner  à  tout  le  monde  une  haute  idée  d« 
son  crédit ,  et  qu'en  promettant  la  liberté  des 
trois  inforluoés  ponr  prix  du  consentement  à 
sa  demande,  il  rendfait  p^it-étre  le  père  Tltc^ 
mas  et  ses  enfans  plus  traiubtes.  il  se  rendit 
chez  Catherine  pour  tenter  cette  voie  d'accom* 
modement.  Il  trouva  M.  Simon  cbes  elle,  ce 
qui  le  contraria  beaucoup.  Il  lui  eCit  été  |^us 
facile  d'intimider  une  £emme  seule ,  et  il  eut 
mauvaise  idée  du  succès  de  sa  démarche,  dè« 
qu'il  la  vit  sous  la  protection  d'un  homme  qu'il 
ne  pouvait  souffrir,  et  qni  lui  io^iraît  une  sorte 
de  crainte.  11  s'avança cependantavecissurancc. 
Catherine  jeta  un  cri ,  et  se  détourna  avec  hor* 
reoT  en  le  voyant.  M.  Simon  se  leva  et  fot  ven 
lui.  Que  voulez-vo^  dans  cette  maison,  et 
comment  eses-vous  encore  vous  y  présenter? 
—  J'y  viensdans  de  bonnes  intentions.  —  U  est 
difficile  de  vous  en  supposer.  —  Je  viens  pour 
me  concerter  avec  mademoiselle  sur  les  moyens 
de  rendis  à  la  liberté  les  personnes  que  des 
«irconstances  impérieuses  ont  iorcé  d'en  prî- 
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ver.  — Ces  circonstances  impérieuses  n'ont  ja-* 
mais  existé  que  dans  l'esprit  de  quelques  êtres 
lâches  et  pervers  qui  les  ont  fait  servir  de  pré- 
texte à  leur  vengeance.  — Enfin,  monsieur,  on 
peut  ré[Jbrer  le  mal  qui  a  été  fait. -^  Si  c'est  le 
remords  qui  vous  y  engage,  expliquez-vous 
sur  ce  que  vous  voulez  faire.  —  J'ai  quelque 

crédit M.  de  Fiercnville  en  a  encore  plus 

que  moi ,  et  je  lui  'fais  faire  tout  ce  que  je  veux. 
Ainsi  on  pourrait,  intercéder  pour  iaire  mettre 
en  liberté  DOS  trois  détenus ,  mais  à  une  condi- 
tion, —  J'aurais- été  bien  .surpris  si  l'amour  du 
bien  seul  vous  avait  déterminé,  à  faire  quelque 
cbofift  de  louable.  Cette  condition ,  quelle  est- 
elle?  —  J'ai  demandé,  il  y  a  déjà  long-temps, 
la  main  de  M"',  Catherine....  si  on  me  l'ac- 
corde   -r-  Retirez-vous,  misérable^  vil  ca- 
lomniateur, s'écria  M.  Simon  d'une  voix  ton- 
nante; oseshvous  reparaître  dans  cette  maison 
déserte  et  silcTKieuse ,  où  vivait  naguère  tme 
famille  heureuse-  et  tranquille  ?  Vous  voulez 
abuser  de  la  situation  d'une  611e  seule  et  délais- 
sée,' dont  vous  'avez  fait  emprisonner  les  pa- 
ïens; et  vous  .croyez,  en  la  flattant  d'un  espoir 
mensonger,.  lui  arracher  à  elle  et  à  sa  famille  un 
consentement.qui  les  désbonor^evail  tous.  Trem- 
blez de  reparaître  devant  ceux  que  vous  avez 
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persécutés ,  lorsque  la  liberté  leur  sera  rendue. 
Ce  moment  ne  peut  être  éloigné.  L'exaspéra- 
tion des  esprits  commence  à  se  calmer.  On 
ouvre  les  yeux  sur  les  abus  que  l'autorité  a  fait 
quelquefois  des  pouvoira  saus  bornes  qui  lui 
étaient  confiés.  Apprétez-vous  à  trouver  dans 
les  malédictions  publiques  le  prix  de  votre  con- 
duite ,  à  voir  s'accumuler  sur  vous  la  haine  et 
le  mépris  ,  et  cbatJiez  dès  à  présent  une  re- 
traite profonde ,'  seul  re&ge  qui  vous  reste 
contre  l'iadigfoation  qui  vous  poursuit  déjà. 

Robert  était  resté  immobile  pendant  le  dis* 
cours  de  M.  Simon.  Les  derniers  mots  le  6rent 
pâlir.  Toute  son  effronterie  l'abandonna.  Il  M 
retira ,  sans  répondre ,  avec  une  contenance 
confuse  et  humiliée.  Depuis  qu'il  avait  prouvé , 
par  des  persécutions ,  qu'il  avait  du  pouvoir 
et  du  crédit,  personne  ne.  s'était  hasardé  à  lui 
dire  ses  vérités.  C'était  la  première  fois  qu'un 
homme  avait  fait  retentir  à  son  oreille  ces  pa- 
roles terribles  qui  avaient  répandu  le  trouble 
dans  son  âiiie,  et  qui  l'avaient  forcé  à  descen' 
dredanssaconscientre,  dont  il  avait  tâché  jus- 
qu'alors d'étouffer  tes  cris. 
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CHAPITRE  XVÏ. 

LEROND   EST   MIS   EN  LIBERTÉ. 

KjEPENOktii  te  présicienF  contianait  de  (site 
des  dëmardies  pour  rélargisBement  de  Lerond. 
IndigDC  de  riajustice  coausise  à  son  ^ard  ^ 
il  iBeiiïçaït  d^  recpurir  su  chef  de  l'efat  lui- 
mém^e,  ponr  faire  cesser  iiqe  iojuste  |>ersécutioii. 
Ses  coorageBEQs  réclanutions  commençaient  à 
intimider  l'autorité ,  qui  sentait  bien  qu'un 
Itomme  de  ce  caractère  était  fort  gênant  pour 
les  honnêtes  gens  ,  qui  aiment  ji  satiâ&ire  leurs 
pcUles  passions  aux  dépens  de  ia  liiwrte  de 
ceux  auxquels  iisen  veulent.  Ëofin^  ses  remon- 
trances, ses  sollicitations,  ses  menaces ,  obtin- 
rent  l'effet  -qu'il  s'^n  proposait.  On  seiHtt  i« 
daqger  de  le  forcer  à  recourir  aux  autorité 
Supérieures  :  on  voyait  qu'il  était  homine  à  le 
faire  ;  et  que  les  -mesuFes  contre  lesqtieiles  il 
r^lpmait  cwornençaient  à'  devenir  odieuses  à 
tout  le  monde.  Lerond  fot  donc  mis  en  liberté. 
Cette  heureuse  nouvelle  lui  fut  fk^rtée  par  celui 
même  qui  y  avait  tant  contribué  ,  et  qui  trouva 
sa  plus  douce  récompense  dans  les  témoignages 
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de  joie  et  de  reconnaissance  qtie  Lerond  lui 
donpa. 

A  peine  apprit-ôn  an  village  l'élargissement 
de  ce  brave  Homme  ;  que  ce  fut  une  joîe  gé- 
nérale. Tout  lé  monde  allait  féliciter  Cathe- 
rine ,  et  lui  Élisait  espérer  que  la  liberté  dé 
•son  pète  et  de  son  frère  suivrait  de  près  celle 
2e  Lerond.  M.  de  Fierenviile  et  Robert  étaient 
-  consternés  j  ils  voyaient  depuis  long-temps 
qu'on  paraissait  disposé  à  revenir  aux  senti- 
mens  de  modération.  Ils  s'étaient  plusiears  foii 
communiqué  les  tristes  conjectures  que  cela 
leur  faisait  faire ,  et  ils  àvàtënt  été  d'accord 
pour  prédire  que  la  France  elâlt  perdaè  >  si  on 
ne  continuait  pas  de  la  ^ùvèrnér  d'apurés  les 
principes  qu'ils  Avaient  si  Uën  mis  en  vigoeur 
dans  le  village.  Ils  résolurent  de  se  réafeniiër 
chez  eux  pour  ne  point  voir  atrivcr  tètônd , 
et  ne  point  être  témoins  dé  là  joie  dé  ces  Co- 
quins de  paysans ,  dont  il  n'y  avait  pàs  moyen 
de  tempérer  les  éclats. 

On  savait  que  Lerond  devait  kmyëc  lé  \ea- 
demain.  Tout  le  monde  ftit  à  sa  rencontre  ;  ïï 
ne  pouvait  suffire  aux  témoignages- d'àSTection 
qu'on  lui  donnait.  Catherinb  plèora  en  l'ëra' 
brassant.  La  joie  qu'elle  éprouva  fut  bien  te^'- . 
pérée ,  en  songeant  qu'il  revenait  seul  ^  et  que 
'  7 
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les  deux  infortunés  qui  l'avaient  accompagné 
daus  son  douloureux  voyage  ,  gémissaient  en- 
core sous  la  plus  tyrannique  oppression. 

Lorsque  Lerond  eut  répondu  aux  £élicita- 
'tiiMisde  tous  ses  amis,  et  aux  touchantes  ca- 
resses de  ses  deux  vieux  serviteurs ,  auxquels 
sa  maison  avait  été  confiée  pendant  son  ab- 
sence, il  entra  chez  Catherine  :  leur  première 
pelisée  fut  de  s'entretenir  des  moyens  de  reo- 
dre  à  la  liberté  son  père  et  sou  frèi'e.  Il  n'y -a 
point  à  balaneer,  dit  M;  Simon;  si  les  eSbrts 
du  président  ne  réussissent  pas,  il  faut,  Lerond, 
que  TOUS  alliez  vous-même  à  Paris ,  que  vous 
éclairiez  les  dépositaires  de  l'autorité  sur  l'abus 
que  leurs  subalternes  font  de  celle  qui  leur  est 
confiée ,  que  vous  rendiez  à  la  société  deux 
hommes  qui  n'auraient  jamais  dû  en  être  sé- 
questrés. Vos  plaintes  seront  entendues  j  vous 
trouverez  des  hommes  disposés  à  les  accueillir 
et  à  les  Élire  parvenir  jusqu'aux  pieds  du  trône, 
s'il  est  nécessaire.  . 

La  modération  va  prévaloir  ;  l'opinion 
publique  commence  à  faire  justice  de  ces 
plates  coteries,  de  ces  ateliers  de  dénon- 
ciations qui  ont  &it  un  moment  trendiler  les 
citoyens  paisibles  et  honnêtes.  Un  dénoncia- 
teur, de  quelque  prétexte  qu'il  colore  sa  coa- 
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duite,  r^mt  jamais  que  le  plus  vil  des  hommes; 
jlo'y  a  pointd'opinion,point  de  devoir,  y^oint' 
de  serment  qui  puisse  le  justifier;  le  gou* 
Terneihenl  le  reconnaît  tous  les  jours,  Texpé' 
rience  lui  démontre  que  ceux  qui  ont  fait  écla- 
ter leur  dévouement  par  ces  infimes  manœu- 
vres, avaient  moins  en  vue  l'intérêt  du  trànâ 
qne  le  désir  d'une  liche  vengeance ,  ou  les 
calculs  d'une  cupidité  eCTrénée.  Le  Roi  va  faire 
rentrer  dans  le  néant  ces  hommes  qui  se  sont 
mis  entre  son  peuple  et  lui ,  pour  arrêter  les 
effets  de  sa  bonté  et  de  sa  modération.  Allex 
donc  mêler  votre  voix  à  toutes  celles  qui  s'é- 
lèvent contre  eux  •  secondez  les  efforts  coura- 
geux de  ceux  qui  veulent  leur  arracher  le 
masque  dont  ils  se  sont  couverts  ;  que  leur  con* 
duite,  dénoncée  à  l'indignation  publique,  les 
fasse ,  je  ne  dirai  pas  rougir ,  mais  trembler , 
car  la  crainte  est  pins  puissante  que  la  honte 
aur  cette  espèce  d'hommes. 

En  rendant  service  à  deux  infortunés ,  vous 
serez  utile  à  la  nation  toute  entière.  Vous  éclai- 
rerez ceux  qui  la  gouvernent,  surces  abus  d'au- 
torité qui  doivent  enfin  avoir  un  terme ,  et 
auxquels  leur  nom  n'a  que  trop  souvent  servi 
d'appui,  quoique  leurs  intentions  y  aient  tou- 
jours été  opposées.  Lerond  avait  prévu ,  à  cet 
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égard,  les  copseils  de  M.  Simon  >  qui  e'taient 
parfaitement  d^accord  avec, ses  intentions.  Il 
fut  décidé  qu'aussitôt  qu'on  aurait  connaissance 
du  résultat  des  dernières  démarches  que  de- 
vait faire  le,  président ,  si  ce  résultat  n'était  pas 
favorable,  Lerond  partirait  pour  Paris. 
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CHAPITRE  XVIÏ. 

UECBEDX  ÉTÉNEHEirr,   DÉLllÉHlTIOtT. 

Quelques  jours  après  le  retour  de  Lerond/ 
un  paysan ,  e'taut  allé  à  la  ville ,  y  trouva  tout 
le  monde  dans  la  Joie.  L'ordonnance  du  5  sepr 
tembre  venait  d'y  èlre  connue ,  et  les  trans- 
ports qu'elle  excitait  éclataient  de  la  manière 
la  plus  bruyante.  Le  paysan  se  dépécha  de 
revenir  an  village  ;  et ,  en  arrivant ,  il  contft 
aux  premiers  qu'il  rencontra  cet  heureux  évé- 
nement. Lel)ruits'en  répandit  aussitôt  :  tous 
les  villageois  accoururent  et  formèrent  le  cercle 
autour  du  porteur  de  la  nouyetle,  qui  Jenr  ra,- 
coDtaît  de  son  mieux  tout  ce  qu'on  lui  avait  ^ijt 
de  l'ordonnance  du  Roi, et  dujbien  qui  devaù 
en  résulter.  Ces  bonnes  gens  étaient  en- 
chantés :  Parblen  ,  disaient-ils ,  on  ne  vien- 
dra pins  faire  d'arrestations  chez  nous.  ITngen- 
tilhomme  n'aura  plus  Je  droit  de  nous  injurier 
et  de  nous  faire  traîner  en  prison  1  Et  tous  les 
chapeaux  volaient  en  l'air ,  et  le  cri  de  vive 
le  Aoi /sortait  de  toutes  les  bouches.  Robert, 
qui  s'aperçut  de  ce  rassemblement,  vint  pour 
en  connaître  la  cause  ;  en  s'approchant ,  il  s'a- 
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perçât  qa'on  le  montrait  au  doigt  et  qu'on  ïui 
riait  au  nez.  II  s'informa  cependant  du  sujet 
de  tons  les  cris  tju'il  entendait  ;  et  les  bras  lut 
tombèrent  lorsqu'on  le  Ini  apprit.  II  reprit 
promptement  son  effronterie  :  Quel  est,  dit-il-, 
l'imposteur  qui  ose  répandre  ce  bruit,  tendant 
8  troubler  la  tranquillité  publique?  —  C'est 
moi,  dit  le  paysan;  je  viens  de  la  ville,  où 
tout  le  monde  se  réjouit  comme  nous  le  faisons 
ici.  Il  n'ya  pasd'imposture  là-dedaus. — Taisez- 
vous,  dît  RoI>ert,ce]a  est  faux.  Je  vais  tous 
-  faire  arrêter,  vous  et  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tent ,  s'ils  ne  rentrent  à  l'instant  cbez  eux. 

Un  brouhaha  d'éclats  de  rire  et  de  buées  fut 
toute  la  réponse  qu'on  fit  à  Robert.  U  vit  bien 
qu'il  ne  gagnerait  rien  à  vouloir  intimider  ce& 
paysans ,  dont  la  (été  était  montée.  Tl  prit  le 
parti  de  la  retraite  et  courut  chez  M.  de  Fièrent 
ville,  à  qui  il  raconta  ce  qu'il  venait  de  voir 
et  d'entendre.  M.  de  Fierenville  fut  foudroyé 
de  ce  récit  >  et  resta  plus  d'un  quart  d'heure 
sans  pouvoir  parler.  A  la  fin,  il  s'écria  doulou- 
reusement :  Il  y  a  long-temps  que  Je  te  l'avais 
prédit ,  mon  cher  Robert.  Je  voyais  bien  que 
les  affaires  prenaient  une  mauvaise  tournure  I 
Tout  est  perdu  ,  mon  arai  ;  il  n'y  a  plus  rien 
à  espérer  ;  le  crime  triomphe.  Mais  ,  dis-moi  » 
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quel  effet  cela  produU-il  sut  les  paysains  ? 
i~-  Ua  effet  diabolique,  monsiegneur.  Ilscriéat 
vive  h  Roi!  comme  des  enrages.  —  Ah,  ca- 
naille maudite  I  Dans  ce  momeint^  on  'apporU 
le  journal,  et  il  n'y  eut  plus  moyen  de  dou- 
ter de  la  fetale  nouvelle.  Un  instatlt  après  ,  li 
curé  arriva  tout  effaré.  Ce  fat  d'abord'  un  trio 
de  plaintes,  d'exclamations  et  de  soupirs.  Entin, 
on  délibéra  sur  la  conduite  que  l'on  devait  te- 
nir. Ilfautcrierqu'on  trompeIeRoî;ditM.  de 
Fiereaville;  il  faut  se  déchaîner  contre  les  mi- 
nistres ;  it  tant  dire  que  cette  mesure  sera  révo- 
quée; il  faut  intimider  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  s'en  réjouir;  il  Ëiut  iàire  ensorte  que 
les  mêmes  représentans  soient  réélus.  Toï^,^ 
Kobert ,  tu  vas  me  seconder  ;  tu  tâcheras  d'en- 
doctriner tous  les  riches  paysans  du  village  et 
desenvirons,  qnisont  électeurs.  Et  vous,  curé*, 
il  faut  vous  servir  aussi  de  votre  ascendant. 

—  Bah  !  dit  Robert ,  tout  ce  que  vous  direz 
aux  paysans'ne  servira  à  rien.  Ces  gens-là,  au 
lieu  de  vous  écouter,  vous'  reprocheront  cô 
que  yons  avez  tait.  Vous  devez  vous  résou- 
dre à  en  entendre  de  belles.  — '■  Commetit  ! 
que  me  reprocheront-ils?—  Les  arrestations. 

—  Ah  mon  Dieu!  je  n'y  pensais  plus.  C'est 
toi;  misérable,  qui  me  vaut  tout  cela,  c'est 
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pour  te  faire  plaisir  que  je  Ri'y  siiû  jH^té. 
*r-  Voilà  du  Douveaa  ;  p'esl  bien  mp}  qui  ai 
inoatë  le  coup  pour  vops  copaplaire.  77-  Gpm- 
inent,  coqaio ,  je  oe  t'ai  pasfait  maire  ei^vers  e^ 
contre  tous  ?  je  n'ai  pas  lait  inettre  Lerqnd  en 
prison  poûf  que  tu  pussgs  gppuscrCathçrine?— 
Ah  !  par  ei:.eniple ,  vous  WjS  prenez  pourun  sot. 
C'est  bien  parce  que  vous  lui  en  voulea  que 
vous  l'avez  fait  mettre  en  prison;  ce  o'es;t  pas 
pour  l'aipour  de  nio^.  —  Comment ,  dr6Ie  ^  ta 
oublies  tout  ce  que  j'ai  ^t  pour  toi  ?  un  ma- 
i^ant.que  j'ai  tiré  de  la  boue  !... —  Ab!  vous  mV 
-vez  rendu  là  un  fier  service.  Grâce  à  vous ,  je 
n'ose  plus  me  promener  dans  le  vill^^e  sans 
craindre  d'être  insulté.  Je  me  moque  bien 
de  votre  place  ^e  i^aire ,  qui  ne  rapporte  rien. 
Vous  m'aviez  promis  un  emploi  lucratif.  J'ai 
dénoncé»  j'ai  calommé  celui  qui  en  était  pourvu, 
et  je  n'ai  rieu  obtenu.  Maintenant,  on  nie 
montre  au  doigt  comme  un  licbe  et  un  misé- 
rable. Allez  ,  votre  connaissance  m^  ^t  biep 
du  tort  —  Ayez  donc  des  bontés  pour  des  gens 
de  ceile  espèce! ....  Va,  to  es  on  scéle'rat  !  — 
Et  vous,  vOQsétesnn  vieux-.. — Doucement, 
dit  le  coarë  :  que  ceh  n'aille  pas  {dos  loin. 
Quand  on  s'est  compromis  tons  deux,  comme 
vous  l'aves  &it,  il  but  re^er  uiùs,  a  ce  n'est 
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par  estime  et  par  affection,  an  moins  qae  ce 
soit  par  raison  :  c'ç$t  U  mpment ,  moins  que 
jamais ,  de  vous  brouiller.  Les  circonstancç^ 
exigent  de  l'union  parmi  ceux  t|ui  pensent 
bien.  Ainsi ,  an  lieu  de  vous  quereller,  songes 
^  par^r  le  coup  qui  yous  menace.  Je  crois  l'avis 
<^e  M.  de  FierenviJIe  9  Quyert  fort  imprudent, 
y^us  vçye?  que  la  mesure  qui  noys  de'sespèrç 
.a  l'apprQbation.des  ^»js^.  Au  jieij  fie  la  com; 
battre,  il  làul  ^x(ùrlVr  de  l'approuT^çr,  c'est 
]a  vraie  manière  de'iw  populariser,  ^ar  et 
moyai ,  vous  jgq^irez  ^ire  toi^i^r  Içur  cJboiiE 
sur  quelqu'un  d,e  notf,e  bord  ;  ,çt ,  unç  fois  1^ 
çjioix  fait ,  nous  cba^igero^s  de  ^atterie.  ][1  nç 
faut  point  s'çi^c^çir  à  f^if^e  cHre  les  mêmes  re- 
jlpœent^jis ,  pa]nçe  f[ue  ç«^a  çhoqtif^^it  Jrop'  dç 
mon^e  ;  fap&  i)  i^ut  ^  ^aire  <çlire  d'f  usa  ibpns. 
^insi ,  tâchons  d'^re  içL'accord  e^e  npus ,  ^ 
de  designer  3  l'opiiiiofl.  ]un  sujet  ^ur  lequel  pp 
puisse  compfçr.  Par  e^gipïe^yops,  mpnsj,evr  dp 
Fierçnyille,  ppurqt^cd  pe  sçjijigerie^B-vqus  p^s.à 
TOUS  mettre  sur  l|e^  r^,Ugs?  Y ou^  ayejE  beaucoup 
de  connaiss9nq^;^9ns^e,4çpaftement>  aucfaef- 
lieu  .surtQj^.  Ifl'^ig}i^j; ,  c^aifiz  de  manière  à 
yous  wWre  f  u  ,çji4çpçp  ;  àfrtçf^ei,  ppyjr  un 
mqç^eqt,  a|fî^ftl,poil^^v^  IfSpajsjççs,  yo^s 
}e$  amadouetp^j  ^Js  jo^w  pç^peçgptjçpmipf  up 
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liomme  attaché  à  leurs  intérêts ,  et  toutes  las 
voix  se  réaniront  ea  votre  faveur.  Ne  .perdez 
pas  de  temps  :  consultez-vous,  et  prenez  na 
parti ,  car  il  n*y  a  rien  de  pis  que  de  ne  pas  sa- 
voir ce  qu'on  veut  faire. 

Croyez-moi ,  ce  moyen  est  le  seul  qui,  en 
vous  donnant  de  l'influence,  puisse  vous  mel^ 
tre  à  même  de  combattre  Iç  système  qui  nous 
anéantit.  Quand  vous  serez  nommé ,  vous  ver- 
rez d'abord  quel  sera  l'esprit  de  la  majorité  de 
la  chambre.  S'il  est  tel  que  nous  devons  le  dé- 
sirer, voiis  n'aurez  plus  de  mesures  à  garder-, 
TOUS  attaquerez  sans  ménagement  tous  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  vous.  Vous  deman- 
derez qu'on  prenne  des  dispositions  propres  à 
affermir  la  royauté  et  à  lui  concilier  les  cœurs  > 
telles  que  tribunaux  extraordinaires,  loi  des  sus- 
pects, emprisonnemens  arbitraires,  déporta- 
tions, exils,  etc.  Vous  avez  vu  le  bon  effet  que 
cela  a  produit  depuis  un  an.  On  ne  saurait 
donc  trop  s'attacher  à  de  pareilles  mesures ,  ^ 
en  demander  la  prolongation. 

Vous  serez  à  même  d'apitoyer  vos  auditeurs 
sur  le  sort  de  cette  pauvre  noblesse  et  de  ce 
'pauvre  clergé;  car  il  ne  &ut  point  avoir  la 
sottise  de  perdre  de  vae  nos  intérêts  particu- 
liers pour  l«s  saçri6er  à  Fintérét  public.  Le 
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conp  de  maître,  c'est  de  oe  nous  occuper  qoe 
de  nous,  en  ayant  l'air  de  ne  songer  ^u'au 
lûen  de  Te'fat,  et  de  &ire  croire  que  ce  qu'on 
nous  donnera  à  nous,  tournera  essentiellement 
au  proiit  de  la  France, qui  ne  fera  que  s'endet- 
ter de  plus'en  plus  pour, améliorer  notre  po- 
sition. Si  vous,  voyez  que  la  majorité  de  la 
chambre  ne  soit  pas  favorable  à  vos  préten- 
tions; si  malheureusement  cette  majorité  pa- 
raissait déterminée  à  suivre  les  intentions  du 
Roi ,  ce  que  nous  autres,  bons  royalistes ,  nous 
devons  redouter  parnlessus  tout  :  alors  vous 
changerez  de  langage ,  et  vous  prendrez  une 
marche  diamétralement  opposée  à  celle  que  je 
viens  de  vous  tracer.  Au  lieu  de  parler  du 
peuple  avec  mépris ,  et  de  demander  des  cho- 
ses contraires  à  ses  intérêts  et  à  ses  droits ,  vous 
vous  ferez  tout  à  coup  son  avocat ,  et  vous  ne 
parlerez  plus  que  pour  le  défendre.  Au.lieu 
d'attaquer  la  Charte,  et  de  vouloir  qu'on  la  re- 
vise article  par  article ,  vous  deviendrez  un 
de  ses  plus  chauds  défenseurs ,  et  vous  ne  per- 
mettrez pas  qu'on  s'en  écarte  le  moins  dn  mon- 
de; quand  lùen  même  on  représenterait  que 
le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  la  sta- 
bilité du  gouvernement  exigent  qu'on  suspende 
momentaoément  »  avec  des  garanties  sullisan- 
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tes,  qnelqaes-nns  des  droits  que  cette  Cbarte 
consacre;  quand  vous  en  seriez  convaincu  vous- 
même  ,  vous  ne  voudrez  rien  entendre ,  et  vous 
ne  souffrirez  pas  qu'on  porte  la  moindre  at- 
teinte aux  droits  de  ce  cher  peuple,  pour  lequel 
vous  TOUS  serez  tout  à  coup  pris  dç  belle  pas- 
sion. ■        _ 

A  quelque  prix  que  ce  soit ,  il  faut  que  nous 
redevenions  les  maîtres.  L'intérêt  de  l'état ,  la 
sûreté  du  trône  ne  doivent  passer  qu'après 
cette  considération  essentielle.  Nous  devons 
marcher  à  ce  but  san?  nous  embarrasser  du 
reste.  Le  moyen  dont  je  parle  est ,  je  crois  , 
infaillible.  On  vient  de  nous  porter  un  coup 
terrible ,  sous  prétexte  que  nous  étions  contrai- 
res aux  intérêts  du  peuple;  eh  bien  I  faisons 
croire  que  nous  sommes  plus  zélés  pour  ses 
droits, que  ceux  qui  prennent  sa  cause  en  main. 
Parla,  nousnittrapperonspeut-êtresaconfian-  , 
ce  j  et,  s'il  est  assez  sot  pour  nous  la  rendre,  si 
nous  pouvons  reprendre  le  dessus ,  alors  nous 
établirons  notre  autorité  sur  i^es  Jiases  iné- 
branlables ,  de  manière  à  ôter  a  ce  peuple  l'idée 
même  de  pai'fer  de  ses  droits  et  de  se  sbustraire 
à  l'autorité  que  nous  n'aurions  jamais  dû  cesser 
d'avoir  sur  lui. 

Le  discours  du  curé  rallia  les  deux  cham- 
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pions.  M.  de  Fierenville  fut  frappé  comme  d'ua 
trait  de  lumière,  par  la  perspective  qu'on  lui 
présentait;  Cette  idée  d'être  député  le  flattait 
agréableràeiit;  il  se  voyait  déjà  à  la  tribune, 
tonnant  contre  les  modérés  et  entraînant  tous 
les  suffrages.  Il  présenta  la  main  à  Robert,  en 
signe  de  raccommodement.  Celui-ci  consentit 
à  la  paix ,  n*ayant  rien  de  inieux  à  faire.  I]  fut 
décidé  que  M.  de  Fiereùville  tâcherait  de  se 
{réconcilier  avec  les  paysans;  ique  Kobert  en  . 
ferait  autant,  et  seconderait  les  préteotions  de 
son  patron  ;  qu'eiitiD  le  curé  userait  de  tous  les 
moyens  de  persuasion  et  d'autorité  pour  faire 
réussir  un  plan  si  avantageux  à  la  monarchie , 
à  la  religion  et  aux  mœurs. 

Les  choses  étant  réglées  ainsi',  te  conseil  se  ' 
sépara,  chacun  se  consolant  intérieurement  de 
la  conduite  du  Roi,  par  l'espoir  d'empêcher 
les  re'sultats  qu'il  s'^en  propi^ait. 
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CHAPITRE  XVIII. 

U,   DE  riEREHTILLE  CHJUfCE   DE   LAVGAOB. 

Un  jour,  au  matin,  Lenmd  fut  bien  surpris 
en  voyant  entrer  chez  lui  M.  de  Fierenville.  Il 
le  regarda  fixement,  et,  sans  le  saluer,  ni  l'in- 
viter à  s'asseoir,  il  attendit  ce  qu'il  allait  lui 
dire.  Bon  jour,  mon  cher  monsieur  I^rond, 
je  suis  bien  aise  de  vous  revoir.  —  Veifest-vous 
ici ,  monsieur,  pour  vous  moquer  de  moi  ?  — 
Pourquoi  cette  idée  ?  Je  parle  sérieusement. — 
Comment  puis-je  Vous  croire ,  quand  je  sais 
que  c'est  à  vous  seul  que  je  dois  tous  les  désa- 
grémens  que  j'ai  éprouvés  ;  quand  vous  êtes 
cause  que  Thomas  et  son  Bis  sont  encore  en 
prison?  Retirez-vous;' ne  venez  pas  ra'insulter 
chez  moi,' et  craignez  de  me  faire  sortir  de 
mon  caractère.  —  Mon  cher  Lerond ,  j'ai  Àé 
trompé  sur  votre  compte.  — 11  ne  fallait  pas 
vous  laisser  tromper.  —  Je  n'ai  pas  cru  qu'on 
pousserait  la  chose  si  loin.  —  II  ne  fallait  pas  la 
mettre  en  train.  —  Je  sUis  £k:hé  de  voir  que 
vous  m'en  voulez.  —  S'il  n'y  a  que  cela  qui 
vous  chagrine, VOUS  pouvezvous  retirer  en  paix. 
Je  ne  vous  veux  pas  de  mal,  quoique  vous  m'en 
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,ayez  fait,  et  je  vous  promets  de  m'occuper  de 
vous  le  moins  que  je  poarraî. — Écoutez,  Le- 
rood ,  nous  sommes  dans  un  moment  où  il  est 
nécessaire  que  tous  les  bons  Français  s'enten- 
dent antre  eux.  —  Cette  nécessité  a  toujours 
existé ,  même  dans  le  temps  que  tous  me  faisiez 
mettre  en  prison.  Vous  ne  me  preniez  pas  alors 
pour  un  bon  Français;  je  suis  cependant  tou- 
jours le  même. — Que  diable!  oublions  tout 
cela.  —  U  TOUS  est  bien  ai^é  ',  à  tous  ,  de  prê- 
cher cet  oubli  ;  tous  pourrez  oublier  ce  queTOus 
avez  fait  souffrir  aux  autres  ,  mais  ceux  qui  ont 

souffert  ont  plus  de  mémoire J'ai  eu  tort, 

j'en  conviens  ;  mais  on  m'a  tfompé. — Si  vous 
croyez  cela ,  que  ne  chassez-vous  de  votre  pré- 
sence le  misérable  qui  a  abusé  de  Totre  con- 
fiance, ce  Robert... — Oh!  vous  lui  envoûtez.:. 

,  Dans  le  fait...  Je  pourrais  bien  6uir  par  croire 
que  c'est  un...  coquin.  —  Pourquoi  donc  le 
voyez-vous  toujours  ? — Écoutez...  dans  le  fonJ... 
il  a  du, bon.  —  Soit;  j'ai  l'honneur  de  vous  sa- 
luer.— Écoutez-doïic ,  Lerond,  écoutez...  Que 
diable  !  vous  ne  voulez  rien  entendre.  —  Que 
me  voulez-vous?  —  Çà,  plus  de  rancune.  Don- 
nez-moi la  maiu. — Je  ne  donne  la  main  qu'à 
mes  amis. — Eh  bien,  je  veux  l'être,  moi.  U 
faut  venir  me  voir,  venir  dîner  chez  moi.  Par- 
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Ueo ,  je  veux  vous  marier,  j'ai  un  parti  qui  vous 
convient.  Je  crois  bien  que  vous  ne  pensez  plus 
i  cette  petite  Catherine... — Vraiment  !— Oui, 
jîai  votre  affaire ,  une  femme  de  chambre  de  moii 
épouse....  —  Dame  !  c'est  beaucoup  d'honneur. 
—  Ah  !  c'est  une  fille  !...  —  Je  n'en  doute  pas  ; 
mais  je  vous  dispense  de  prendre  tant  d'intérêt 
à  moi. — A  propos,  monsieur  Leroiid,  vous  vous 
disposez  à  aller  aux  élections. — Oui ,  inonsieur 
de  Fierenville. — Vous  avez  là  une  tâche  bien  de- 
licate  à  remplir.— Je  sais  cela.— Il  ne  faut  pas 
aller  choisir  légèrement. — Ob  diable  !  non — Il 
Èiut  d'abord  bïen^e  pénétrer  des  intentions  du 
Roi.— Cest  l'essentiel. — H  faiit  bien  se  figurer 
que  c'est  une  concession  qu'il  fait  pour  la  formé; 
que,  dans  le  fond ,  il  veut  que  les  élections  soient 
toujours  faites  dans  le  mêiné  esprit.  —  Tous 
croyez  cela? — Oh  !  ce  que  je  vous  dis  est  exact. 
Ainsi ,  niftn  ami ,  il  ne  s'agît  pas  là  d'aller  don-> 
ner  sa  voix  à  quelqu'un  de  ces  cerveaux  brûlés, 
de  ces  amis  du  désordre,  qui  parlent  de  liberté, 

de  constitution — Fi  donc!— 11  faut  choisir 

un  homme  raisonnable ,  d'un  âge  à  ne  plus  l^ire 
de  sottises...  Un  homme.*  Vous  entendez  bien 
ce  cpie  je  veux  dire?  —A  peu  près — Je  parie 
que  vous  avez  déjà  fixe  votre  choix.  —  Quelle, 
idée  !  —  Ah  !  s'il  n'y  avait  que  des  gens  comme 
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vous  poar  électears,  on  n'aurait  qae  faire  de 
s'inquiéter,  les  choix  seraient  bons.  Vous  aves 
da  jugemeat,  de  la  sagacité,  tout  ce  qu'il  &at 
pour  connaJtre  les  hommes.  Certainement > 
TOtre  suffrage  sera  bien  honorable  pour  celai 
qui  l'obtiendra.  —  Vous  me  flattez.  -^  Non , 
non ,  je  parle  le  cœur  snr  la  main.  J'attacherais 
plus  de  prix  à  votre  suffrage  qu'à  celai  de  vingt 
autres.  —  Cest  incroyable.  —  Je  parierais  voua 
dire  d'avance  à  qui  vous  donnerez  votre  vois. 
—  Voyons  donc.  —  Vous  le  donnerez  à  un 
homme  respectable,  qui  joigne  aux  talens  et 
aux  qualités  dtl  cœur  une  naissance  distinguée: 
car  la  naissance  est  néceraaire  à  la  considéra- 
tion;  vous  sentez  cela...  ce  n'est  pas  qu'sntrs 
nous  j'y  attache  un  grand  prix...  —  Après...*»* 
Quel  avantage  pour  les  paysans  d'avoir  pour  re- 
présentant un  bon  gentilhomme  qui  les  regarde 
comme  ses  enfians  !  oni ,  comme  ses  enfans  ;  je 
ne  plaisante  pas.  J'en  juge  par  moi  \  il  me  seii>- 
ble  que  je  snis  votre  père  k  tous ,  ^en  ai  vrai- 
ment les  sentimeos.  —  Vous  l'aveC  prouvé.  — ^ 
Jeme  ferais  un  devoir  de  défendre  vos  intérêts,' 
de  vous  faire  obtenir  tout  ce  que  vous  deman- 
deriez; rien  nemecoûterait.  Oh!  je  snis  comme 
cela,  moi  !  —  Ah  !  ah  î— IVest-ce  pas,  Lerond, 
que  j'ai  bien  In  dans  votre  pensée?— •Oui  ;  mais 
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le  point  difficile,  c'est  de  rencontrer  un  homme 
tel  que  celui  que  tous  dépeignez.  —  Il  ne  hnt 
pas  aller  loin  pour  cela;  réfléchissez  donc  bien. 
Un  bon  gentilhomme  qui  aime  les  paysans,  qui 
prenne  leurs  intérêts...  Vous  voyez  cela  d'ici.- 
— Ma  foi ,  non.  —  Ah  !  ce  diable  de  Lerond , 
qui  fait  semblantde  ne  pas  comprendre  ce  que 
je  veux  dire... — Je  veux  être  damné!..*  si... — 
Allons  donc;  comme  s'il  ne  voyait  pas  que  c'est 
son  suffrage  que  j'ambittonne....  qne  je  me  trou- 
Terais  flatté... — AJi  !  tous  voulez  donc  être  dé- 
puté ?  —  Oui ,  mon  ami.  —  Cest  donc  là  ce 
qui  vous  amène  P  —  Du  tout ,  du  tout ,  mon 
ami  ;  je  suis  venu  pour  avoir  le  plaisir  de  vous 
voir,  pobr  vous  témoigner  mes  regrers,  vous 
erprimer  le  désir  de  vivre  en  bons  voisins.  Oh  ! 
diable...  n'allez  pas  croire...  Le  hasard  a  fait  que 
la  conversation  est  tombée  sur  ce  sujet.... Par^ 
bleu,  je  crois  que  c'est  vous  qui  en  avez  parlé 
le  premier? — Croyea-vous?  —  Oui,  oui,  c'est 
vous.  Je  n'y  aurais  pas  pense  sans  cela.  —  C'est 
donc  moi  qui  vous  y  ai  &it  penser? — C'est-à- 
dire...  vous  me  &ites  penser  à  vous  en  parler.... 
Vous  sentez  bien  qn'en  désirant  d'être  député  , 
ce  n'est  pas  l'ambition  ni  le  désir  de  me  mettre 
en  évidence  et  de  feire  paiier  de  moi ,  qui  me 
guident.  —  Oh  I  non  !  —  Cest  votre  intérêt  i 
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tous,  mes  enfans;  c'est  le  clésirde  vous  voir  heu« 
renx,  d'être  utile  à  mon  pays.  —  On  vous  re- 
connaît bien  là.  — ^  Vons  jugez  qu'il  serait  bien 
plus  agréable  pour  moi  derester  ici  à  vivre  tran- 
quillement au  milieu  de  vous  >  bonnes  gens, 
qned'aller  me  ruioer.me  fatiguer... Mais,quaod 
l'intérêt  public  parle  ,  je  ne  pense  plus  à  moi. 
—  Voilà  du  désintéressement.  —  Ainsi ,  mon 
cher  Lerond ,  c'est  une  affaire  arrangée  ;  je  puis 
compter  sur  vous.— Je  n'ai  pasditcela. —  Al- 
lons, il  va  se  faire  prier,  comme  si,  entre  amis... 
-^  Nous  sommes  donc  amis  ?  —  Je  l'espère  , 
mon  cber;  quant  à  moi  ,  je  vous  suis  tout  dé- 
voué. —  Que  de  bontés  !  —  Allons  >  mon  ohee 
Lerond ,  prenez  mon  bras ,  nous  ferons  un  tour 
dans  le  village  ;  nous  irons  voir  ce  bon  curé.... 
C'est  vraiment  un  brave  homme  ;  il  me  paHait 
de  vous  hier  avec  tout  plein  d'intérêt.  —  Je  lui 
en  sais  beaucoup  de  gré.  Je  le  crayais  un  peu 
changé  à  mon  égard.  —  Lui  1  oh  !  pas  du  tout. 
Il  vous  a  toujours  rendu  justice  ,  je  l'airaais  k 
cause  de  cela.  Cest  bomme  Robert  ,  auquel 
vous  en  voulez... — J'ai  tort, peut-être? — Non, 
mon  ami ,  je  suis1>ien  éloigné  de  vouloir  vous 
trouver  des  torts  ;  mais  si  vous  saviez  combien, 
à  saplace,i)  est  difficile...  dans  des  temps  comme 
ceux-ci...  Quand  on  a  des  ordres  sévères...  qu'on 
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est  obligé  d'exécoter  nulgrë  soi....  Allez,  vous 
ne  lui  eu  voudriez  pas  Mitaut.  —  Je  ne  l'^n  re- 
garde pas  moins  comme  un  bien  vil  coquin.— 
N'allez  pas  croire  que  je  veuille  le  justifier.  Je 
sais  porté  à  en  juger  comme  vous  ;  je  me  dis* 
pose  même  à  rompre  avec  hii  au  premier  jour. 
Je  voulais  seulement  vousdire  qull  œ  &at  pas 
toujours  juger  sur  les  aj^arences.  Ab  çà  !  sor- 
tons-nous? —  Non,  je  ne  sors  pas,  j'ai  af- 
&ire. — Ah,moacIier  Lerond  !  je  serais  désolé 
de  vous  déranger...  Je  vais  vous  laisser..'.  — 
Comme  vous  vondvez.  — •  Voua  viendrez  me 
voir ,  j'y  compte.  —  Je  ne  vous  promets  pas 
cela.  —  Si ,  Â ,  il  faut  venir.  Adieu ,  mon  cher 
Lerond.  —  Adieu ,  moosieur  de  Fierenville. 
Lerondavait  voulu  voir  jusqu'où  M.  deFier- 
cnviUe  pourrait  pousser  la  c{HD[daisance.  C'est 
pour  cela  qu'il  ne  l'avait  interrompit  que  pu 
des  demi-mots  ironiques ,  que  celui-ci  n'avait 
pas  Sortis  ;  ma»  il  se  proposait  bien ,  la  fà-e- 
nuère  Sois  que  M.  de  Fierenville  lui  parlerait' 
il  ce  sujet  ;  de  lui  déclarer  nettement  ses  in- 
tentioiu. 
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CHAPITRE  XIX. 

DÉCLAUTIOR  DE  LEBOHD. 

CuEPEHBknilt  presideot cobtînuait  ses  dénnp- 
ches«t  n'obtenait  rien.  Catherine  se  désolait  >«t 
Lerond ,  impatient,  voulait  partir  desuite  pour 
Paris.  M.  Simon  le  retint.  Vous  avez  mainte- . 
nant ,  lai  dit-il ,  d'autres  devoirs  à  remplir  :  tont 
ce  qni  se  rapporte  aa  bien  public  doit  passer 
avant  vos  afibctiDos  particulières,  vous  êtes 
Français  avant  tont  Les  élections  réclament 
votre  présence  ;  il  n'^  a  rien  qui  puisse  dispen- 
ser les  bons  cHoyens  d'y  assister  :  commencen 
donc  par  remplirce  devoir.  Pénétre^vons  biea 
desintentîonsdaroonarqne,qui  vient  de  don- 
ner an  .peuple  français  une'pceaTesi)l!OUcbantf 
^le  son  mnaonr,  et  contribnez ,  par  vôtre  suf- 
frage ,  à  neus  choisir  des  neprésentans  qui  nous 
assurait  te  repot  dont  nous  avons  besoin. 
-  Lerond-étaittropboncitoyenpour  ne  point 
sentir  la  jostesse  de  cette  obsnratiou  ;  et,  quoi 
«|u*il  lui  en  eoMot,  il  diflFéra  sou  voyage  jus- 
•qu'après  les  élections.  -'' 

En  se  promenant  un  jour;  il  rencontra  Ro- . 
bert,  qui  lui  Ht  un  grand  saint,  auquel  il  ne 


p:hy  Google 


ii8 
répondit  pas.  U  rencoDtra  aussi  le  caré ,  qni 
vint  à  lui ,  enchanté  de  le  revoir  ;  il  lui  parla 
poliment ,  mais  froidement,  et  le  quitta  de 
snite. 

Lerond  se  disposait  à  aller  le  jour  suivant 
aux  élections.  M.  de  Fiereavîlle  viot  le  trouver 
lesoîr  :  Mon  cher  Lerond,  on  m'a  dit  que 
vous  parliez  demain.  -^  On  est  trop  bon  de 
s'occuper  aut«it  de  moi.  —  Ah  ça  !  je  vous  en 
veux  de  ne  pas  m'avoir  demandé  ma  voiture  ; 
vous  savez  qu'elle  est  tout  à  votre  service.  — 
Vous  êtes  trop  bon  ;  je  craindrais  d'almser.... 
—  Pas  du  tout ,  mou  ami  ;  mais  bisons  mieux. 
Je  doîsparliraussi  î  allons  ensemble:  d'ailleurs 
il  &ut  que  nous  nous  concertions  sur  ce  dont 
nous  sonHnesconvenns.-^Je  ne  puis, monsieur 
de  Fiereuville,  accepter  votre  proposition;  et 
ie  vais  vous  parler  firancbemeot ,  pour  vous 
ôter  toute  espèce  d'incertitude  sur  mou  compte. 
.  Nous  étions  tranquilles  avant  votre  «rrivée; 
nous.aTions  pour  maire  un  honnête  homme, 
vous  l'avez  bit  destituer  ,  et  remplacer  par  le 
plus  méprisable  hypocrite.  Je  ne  vous  avais  ja- 
mais  rien  fail;vous«ves  employé  tous  lesmoyeos 
pour  me  procurer  des  mortifications;  vous  ave» 
fini  par  me  bire  mettre  en  prison,  en  bisant 
sur  mon  compte  un  ra{^rt  calomnieux.  Vous 
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y  avez  feit  mettre  avec  moi  deux  malhenreox 
qoi  ne  s'étaient  jamais  occupés  de  vous ,  et  qai 
y  sont  encore  :  vous  n'avez  jamais  parlé  des 
paysans  qu'en  les  traitant  de  canaille  et  de 
manans.  Tout  à  coup  vous  changez  de  langage  ; 
et  vous  voulez  qu'on  croie  à  la  MDcérilé  de 
votre  converâon  !  Vous  venea  nous  dire  que. 
vous  nous  r^ardez  comme  vos  enfans  ;  que 
vous  êtes  notre  père  ,  que  vous  voulez  notre 
bien  :  pourquoi  n'avez-vons  pas  toujours  parlé 
ainsi  ?  Nous  n'avons  pas  changé  ;  nous  sommes 
toujoursles  mêmes  que  lorsque  vous  nous  pro- 
diguiez les  dénominations  les  plus  outragean- 
tes :  comment  donc  se  feit-il  que  vous  ayez  deux 
maaières  de  nous  juger? 

Si ,  en  commençant ,  vous  avies  employé  le 
langage  que  vous  tenez  aujourd'hui ,  et  que 
TOUS  TOUS  fussiez  conduit  en  conséquence , 
nous  aurions  pu  vous  croire  sincère  ,  et  nous 
vous  aurions  aimé;  car  il  n'y  a  rien  de  si  facile 
que  de  se  feire  aimer  de  nous.  Il  n'est  pas  ué» 
oessaire  pour  cela  de  nous  5iire  du  bien  ;  il  ne 
faut  qu'être  honnête  et  ne  pas  uoos  faire  de 
mal. 

Mais  vous  vons  êtes  cru  tout  permis  avec  des 
paysans  ;  vous  nous  avez  témoigné  un  méprr» 
auquel  DOQS  n'étions  plus  accoutumés  ;  vous. 
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êtes  deTenu  penécnteur,  et  vous  tous  êtes 
fermé  pour  toujours  des  cœnrs  que  tous  aurîm 
pu  vous  concilier.  Ce  n'est  point  un  retour 
aqssi  }xt»npt ,  et  dont  le  temps  n'a  point 
pronTé  la  sincérité,  qui  peut  efiacer  de  pareilles 
impressioas  et  vous  attirer  notre  confiance , 
que  d'abcnrd  tous  avez  jugé  au  -  dessous  da 
vous  de  mériter.  Si  à  rarenir  vous  vous  cou" 
doîsec  cooiDie  vous  promettej:  de  le  faire  ;  si  Is 
temps  ne  diai^  rien  aux  Iwnnes  dispositions 
que  voos  manifestes  aujourd'hui  ;  si  vous  met- 
tez de  côté  la  îuuteur,  la  morgue.,  l'insolenoe 
•t  l'esprit  de  persécution  ,  pour  vous  montrer 
bon  ,  conciUaot ,  afiable  et  bienveillant  :  aXon 
nous  vous  croirons  de  bonne  foi ,  et  nous  som- 
mes trop  justes  pour  ne  pas  vous  rendre  notre 
cooflaoce  et  notre  affection  :  jusque-là  nous  ne 
voulons  point  en  courir  les  risques.  Notre  traïf 
quillité  dépend  du  choix  que  nous  allons  fiiirej 
trouvei  dose  bon',  monsieur  de  Fiereuvilk^ 
que  nous  choisissions,  pour  nous  représenter , 
des  hommes  dont  la  conduite  passée  ne  noitt 
donne  pas  lieu  de  craindre  pour  leur  conduite 
à  venir. 

M.  de  Fierenville  n'avait  point  songé  à  in- 
terrompre Lerond.  Il  se  mordait  les  lèvres ,  et 
rougissait  de  colère  et  de  dépitj  il  sortit  brw- 
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quemeat  sans  répondre  un  mot ,  sans  regarder 
Lerond  ni  le  saluer. 

Lerond  partit  ponr  la  ville.  Ainsi  qu'il  l'avait 
promis,  il  donna  sa  voix  à  un  citoyen  reconi' 
niandable  par  ses  talens ,  sa  conduite ,  ses  prin- 
cipes modére's;  et  il  eut  la  satisEictiou  de  voàr 
l'unanimité  des  suffrages  se  joindre  au  sien. 
M.  de  Fierenville  se  donna  beaucoup  de  m^u^ 
vemeut ,  intrigua  beaucoup  et  u'obtînt  rien.  B 
Tencontra  fréquemment  Lerond  dans,  le  cou- 
rant des  opérations  du  «oUége  électorid  ;  raaÎB 
il  baissa  les  yeux  et  n'eut  point  l'air  de  l'avoir 
aperçu  :  on  n'aime  point  à  revoir  cevv  fais 
desquels  on  a  fait  de&lMâseeses  inutiles. 

Lerond  vit  le  pmideot  avant  de  revenir  au 
village.  Cette  faomi^  respectable  n^avitit  pw 
j>erdu  l'espoir  de  faire  réussir  ses  sollicitations^ 
<Itt'il  conUnuait  toujours  avec  beauconpile  cha- 
leur. U  engagea  Lerood  à  ne  point  perdre  pa- 
tience, et  à  ne.&ire.sgn  voyage  que  dans  le 
cas  où  toutes  ses  démarches  échoueraient.  Le- 
rond y  tionsentit ,  quoique  anc  peine  ^  rtre- 
toum«  t«»teineut  au  villiE^e. 
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CHAPITRE  XX.  ■ 

LEROND   FART   POUR  PARIS. 

iJEs  semaines ,  les  mois  s^écoulaient.  Lerond 
sUaît  fréquemment  à  la  ville  voir  les  deux  pri- 
sonniers. Le  président  ne  recevait  pas  de  ré- 
ponse à  ses  réclamations  ;  il  commençait  îur- 
mème  à  désespéi'er  du  succès.  Lerond  ,  pour 
le  coup,  ne  pat  attendre  davantag«  ;  il  résolut 
de  partir  sans  délai ,  et  fît  de  suite  ses  disposi- 
tions. II  demanda  un  passe-port  ;  «t,  comme  on 
se  doutait  du  motif  qui  le  conduisait  à  Paris, 
on  eût  bien  voulu  pouvoir  le  lui  refuser;  mais  il 
n'y  avait  plus  moyen  de  le  représenter  comme 
un  séditieux  qui  voulait  parcourir  les  départe- 
mens  pour  les  insulter.  Cet  lieareux  temps 
était  passé  ;  il  fallut  se  résigner  à  lui  donner  son 
passe-port  et  à  le  laisser  partir. 

II  alla  dire  adieu  aux^eux  Thomas.  Il  trouva, 
ces  infortunés  supportant  leur  captivité  avec 
beaucoup  de  résignation  et  de  patience.  Ils  se 
quittèrent  avec  l'espérance  de  se  revoir  bientôt 
dans  un  séjour  moins  triste  que  celui-là. 

Lerond  arrêta  sa  place  à  la  diligence  ;  il  dit 
adtea  à  Catherine  et  a  M.  Simon.  Catherine 
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plettra  en  le  voyant  partir  ;  mais  le  motif  qui  le 
conduisait  à  Paris,  et  plus  encore  l'espoir  qu'il 
réussirait ,  diminnait  pour  elle  l'amertume  de 
celte  séparation. 

Lerond  se  trouva  dans  la  diligence  avec  plu- 
sieurs originaux.  Au  bout  de  quelques  heures 
qu'on  fut  en  route ,  il  lia  conversation  avec  eux . 
et  notamment  avec  un  homme  déyk  âgé  ,  qui 
paraissait  très-curieux  de  connaître  le  motif  qui 
le  conduisait  à  Paris.  L«rond  lui  conta  tout 
simplement  son  affaire.  Je  vois,  lui  dit  le  voya- 
^ur,  quevonsétesnn  bonnéte  homme;  vous 
allez  à  Paris  pour  accuser  les  ministres.  —  Moi  I 
pas  du  tout;  je  vais  au  contraire  pour  leur 
demander  justice. —  Apprenez,  mon  cher,  que 
tout  le  mal  dont  vous  vous  plaignez  ne  vient 
qued'eùx;etque,  loin  de  leur  demander  justice 
a  eux,  c'est  contre  eux  que  vous  devez  la  de- 
mander. —  Je  n'en  crois  rien  ,  dît  Lerond.  11 
demanda  ensuite'  au  voyageur  ce  qu'il  allait 
feire  à  Paris.  Xy  vais ,  lui  ait  Celui-ci ,  pour  sol- 
liciter un  poste  important  dans  le  militaire,  •— ■ 
Vous  avez  donc  beaucoup  de  service^?  —  An 
contraire ,  et  c'est  justement  pour  cela  que  j'es- 
père obtenir  ce  que  je  demande.  —  Voilii  qui 
est  singulier,  dît  Lerond. 

On  parla  ensuite  des  affaires  du  teiDp&;  1« 
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voyageur  se  décbaina  contre  le  gonvernement. 
U  dit  qu'il  &llaît  à  tout  prix  le  faire  changer  é* 
marche  ;  que  tous  les  moyens  étaient  bons  ponr 
y  réussir.  Mais,  dît  Lerond  j.paisipiéTOas  ne 
voulez  pas  ce  que  veut  le  Koj,  vous  ne  l'aimez 
donc  pas ,  vous nétœ donc  pas  royaliste l-~Axi 
contraire,  lui  dit  l'autre,  c est  parce  que  je  le 
suis,  et  beaucof^i,  qœ  je  parle  ainsi.  — Cela 
est.  plaisant  !  dit  Lerosd. 

Pendant  le  reste  d«  voyage,  rétraogn'donna 
3>eaucoup  dé  conseils  à  Lerond  sor  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  pour,  faire  réussir  ses  sollici- 
tations. U  se  diiargea  de  lui  ^re  &ire  connais- 
sance avec  des  hommes  qui  pourraieid  lui  être 
^ès-utiles  par  leur  crédit. 

Four  moi  »  âit>il,  mon  afiàire  est  tonte  claire, 
et  ie  ne  puis  attendre  long-temps.  J'ai  Tonde 
d'un  de  mes  cousins  gui  est  mort  dans  l'émi- 
gratioD  ;  c'est  pourquoi  je  sollicite  une  pension 
de  trois  mîllie  francs.  J'étais  sons-lientenant 
efï  1 789  dans  an  régiment  de  cavalerie  «  ie  n'ai 
pas  servi  deptiis  ce  tenips-4à;  je  solliàte  le 
grade  ^letaiaréclial  de  can^ ,  c'est  liiea  la  moin- 
dre  chose  quVMapaiBae  m'accorder.  Mais  oommc 
je  ne  suis  plus  trèt^ngambe,  aassit6t  que  j'au- 
rai mon  brevet ,  je  demanderai  ma  retraite , 
ipii ,  eomulée  avec  k  pension  que  je  sollicite , 
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me  £erà  ua  traitement  passable.  Ma  femme 
avait  une  vieille  tante  qui  a  suivi  dans  rémi- 
gration une  dachesse  dont  elle  était  femme  de 
diambro  ;  <ki  ne  peut  pas  Inî  refiiser  une  pen-*- 
»[on  de  deux  à  trois  mille  francs.  Mon  fil»  aîné  ', 
ipù  a  déjà  travaillé  chez  le  notaire ,  et  qui  an- 
nonce de  grands  talens  ,  va  être  fait  sons-in- 
specteur aux  revues  ;  mon  fils  cadet ,  qui  sort 
da  collège^  entrera ,  je  l'espère,  Gomme^capi^' 
taine  dans  vta  régiment'  de  cavalerie  ;  de  ms^ 
nière  que  nous  serons  tons  pourvus  d'emplois 
OH  de  pensions  ,  et  qu'en  ajoutant  à  cela  mon 
revenu  ,  nous  ponntms  &ire  figure.  —  Com- 
ment !  dit  Lcrond ,  vcws  avez  des  revenns ,  et 
vous  st^idteA'despennons?— Oui,  mon  cher; 
mais  on  ne  peut  jamais  trop  avoir.  Il  n'y  a  que 
les  sots  qui  se  restreignent,  lorsqu'ils  ponr^ 
raient  obteiur.  —  Mais  l'état  déjà  si  obéré ,  et 

^e  vous  surchargez  encore —  L'état,  mon 

dier,  s'en  tirera  comme  il  pourra.  L'essentiel 
est  que  nous  obtenions  ce  qu^  nous  deman- 
doxis ,  qu'on  notu  donne  de  quoi  vivre  agréa- 
blement ,  et  mener  nn  train  pr^tortionné  à 
notre  naissance.  D'eilleors ,  on  peut  faire  des 
économies  :  qu'on  rogne  les  pensions  à  ces  gens 
qui  n'ont  pour  toat  droit  que  quelque  jambe 
ou  qaclqoe  bras  emporté  ,  qttdque  trentaine 
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d'années  de  service  ,  qaelque  vingtaine  de 
blessures  sur  le  corps ,  qu'ils  ont  reçues  en 
combattant  pour  l'usurpateur.  C'est  sur  ceux- 
là  qu'on  peut  faire  des  économies  ;  mais  sur 
nous ,  cela  crierait  vengeance. 

Au  reste ,  je  ne  crains  pas  d'essuyer  un  re- 
fus. J'en  vois  tant  qui  ont  obtenu  plus  que  je 
ne  demande ,  avec  moins  de  titres  que  moi ,'. 
que  je  suis  tout>à-fait  rassuré  sur  jf  succès  de 
mes  démarches.  —  Tout  ce  que  vous  me  dites- 
Jà ,  dit  Lerond ,  me  parait  bien  extraordinaire. 
— 11  n*y  a  cependaitt  rien  de  si  simple.  — 
Comment]  vous  vous  croyez  plus  de  droits  que  ■ 

nos  vieux  guerriers — -.  Qu'est-ce  cpi'ils  out 

d(MC  fait ,  vos  vieux  guerriers  ?  — Toute  l'Eu- 
rope le  sait  ce  qu'ils  ont  fait  :  croyez-vous 
qu'on  ait  oublié  les    batailles  de  Marengo , 

d'Austerlitz —  Quand  vous  voudrez  citer 

quelque  chose  d'honorable  aux  armes  françai- 
ses, gardez-vous  bien  de  parler  de  ces  batailles. 
Citez-moi  Fontenoy,  Lavvfislt.Rocoux;  remon- 
tez même  jusqu'à  Rocroy ,  s'il  «st  nécessaire. 
—  Pourquoi  aller  chercher  des  faits  qui  sont  si 
loin  de  nous,  quand  nous  en  avons  qui  se  sont 
passés  sous  nos  yeux? — Apprenez ,  mon  cher , 
que  nous  trouvons ,  nous  autres ,  inea  plus  na- 
turel qu'on  parle  d'actions  qui  se  sont  passées 
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îl  y  a  soîxaate-diz  ans ,  que  personne  n'a  vues, 
et  que  ceux  qui  ne  lisent  pas  l'histoire  con- 
naissent à  peine.  Les  noms  que  je  vous  dis  ^ 
flattent  bien  plus  agréablement  les  oreilles  dé- 
licates ;  &ites-en  votre  profit  :  au  lieu  que  les 
laits  dont  tous  parlez,  réveillent  des  passions, 
des  souvenirs...  Règle  générale  :  si  voi»  vou- 
lez réussir ,  parlez  beaucoup  de  ce  qui  est  an- 
cien ,  jamais  de  ce  qui  est  de  dos  derniers  temps. 
Leroud  disait  en  lui-même  :  VoUà  le  plus  plai- 
saat  original  que  j'aie  rencontré  de  ma  vie. 
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CHAPITRE  XXI. 

unom)  cmsuhrB  pooe  son  Atrtnt. 
Ijerokd  descendit  dans  le  même  hôtel  qae  son 
compagDOa  de  voyage.  Au  lieu  de  songer  à 
satisfaire  celte  curiosité  assez  naturelle  à  quel- 
qu'un qui  n'a  jamais  tu  la  capitale,  il  ne  pen- 
sait qu'à  l'objel  qui  l'avait  amené.  Le  voyageur 
lui  promit  de' le  mener  bientôt  dans  une  so- 
ciété où  il  ferait  connaissance  avec  des  hommes 
qui  pourraient  (aire  valoir  ses  réclamations,  et 
lui  faciliter  les  moyens  d'obtenir  la  liberté  de 
ses  deux  amis. 

Leroud  attendit  impatiemment  le  jour  qu'on 
lui  avait  indiqué.  Enfin  il  arriva  ;  son  proteC' 
teur  le  conduisit  le  soir  dans  une  maison  oii 
se  réunisfiait  une  société'  nombreuse  et  bril- 
lante. On  Bt  à  Lerond  un  accueil  assez  froid , 
mais  il  y  fit  peu  d'attention  :  il  aurait  tout  souf- 
fert pour  réussir  dans  ses  démarches. 

C'était  justement  le  jour  qu'on  avait  pré- 
senté à  la  chambre  des  députés  un  projet  de 
loi  sur  la  liberté  individuelle.  Cet  important 
sujet  occupa  de  suite  la  conversation.  Il  se  rap- 
portait tellement  à  l'affaire  qui  amenait  Lerond 
à  Paris,  qu'il  écouta  avec  beaucoup  d'atten- 
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tion.  Lerond  vit  avec  plaisir  que  la  majeure 
partie  de  ceux  qui  se  trouvaieat  là  combat- 
taient le  projet  de  loi.  Au  moins,  disait-il  en 
lui-même ,  il  y  a  encore  de  braves  gens  qui 
prennent  les  intérêts  du  peu[^e ,  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'on  puisse  arrêter  arbitrairement 
des  citoyens  paisibles ,  comme  on  m'a  arrêté 
moi  et  les  deux  Thomas.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle des  hommes  zélés  pour  le  bien  public. 

Pendant  que  Lerond  faisait  ces  réflexions  , 
la  discussion  continuait.  Il  était  surpiis  de  voir 
que  ceux  qui  étaient  contraires  au  projet  de 
loi ,  mettaient  dans  leurs  discours  une  animo- 
site  singulière,  tandis  que  leurs  adversaires  con- 
servaient un  calme  plein  de  dignité.  Cependant, 
comme  il  était  lui-même  opposé  à  la  loi ,  il  dé- 
sirait bien  que  les  champions  de  la  liberté  indi- 
viduelle eussent  le  dessus. 

Une  chose  l'embarrassait ,  c'est  que ,  parmi 
les  adversaires  de  la  loi,  les  uns  disaient  quelle 
était  inutile;  les  autres,  qu'elle  était  insuâisapte. 
Ceci  est  contradictoire,  pensait  Lerond:  ces 
messieurs  sont  bien  d'accord  pour  le  résultat  j 
mais  ils  ne  le  sont  pas  pour  le  principe.  Si  les 
uns  sont  partisans  de  la  liberté  individuelle  ^  les  ■ 
autres  y  sont  bien  opposés. 

Cette  contradiction  refiroidit  un  peu  l'admi- 
9 
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ration  qne  I^erood  avait  d'abord  éprouvée  pour 
eux.  Il  les  \it  ensuite  attaquer  avec  si  peu  de 
retenue  celui  qui  présentait  le  projet  de  loi  j 
il  leur  TÎt  mettre,  dans  leurs  discûuîs,  des  per- 
sonfaalités  à  odieuses  ,  des  sarcasmes  si  iodé- 
Ëecs ,  qu'il  pensa  que  c'était  peut-être  plus  la 
passion  que  l'amour  du  bien  public  qui  moti- 
vait leur  opiaion. 

D'ua  autre  côté ,  Ttes  hommes  qu'ils  atta- 
qùaiéiltj  se  défeDdaî'ent  avec  tant  dedigoité^ 
la  raison  [tarlait  par  leur  bouche  un  langages! 
noble  ;  on  voyait  percer  »  dans  leurs  discours^ 
tant  d'ïmour  du  bien  public ,  et  les  inculpations 
de  leurs  adversaires,  quand  ils  se  donnaient  la 
peine  de  les  réfuter,  paraissaient  si  dignes  de 
pitié  et  de  mépris ,  que  Lerond  ise  sentait  eu" 
^ainé  presque  malgré  lui  k  être  de  leur  avis. 
Toutefois,  quand  il  venait  k  penser  au  sujet  qui 
s'agitait  ;  quand  il  se  représentait  ses  deux  amis 
eu  prison  depuis  si  tong-temps ,  son  sang  bouil- 
lonnait dans  ses  veines ,  et  il  revenait  à  ses  pre- 
miers se  ntîmeUB  d'approbation  et  de  bienveil- 
lance pour  les  défenseurs  de  ta  liberté  indivi- 
duelle. 

Cette  discu^on  se  termina ,  cûmme  se  ter- 
minent à  peu  près  toutes  les  discussions  j  c'est- 
ii^ire  que  ehacûn ,  après  avoir  bieil  crié ,  bien 


p:hy  Google 


argumenté,  bien  gesticulé, resta très-persaad^ 
tja'il  avait  raison  ,  et  n'en  fut  que  plus  attaché 
aox  preniièrtis  Opinions  qu'il  avait  manifestées.' 

Goaime  on  ^tatt  prêt  à  se  retirer,  l<erond 
pensa  qu'il  ferait  lùen  de  consalter  sur  son  af'- 
&ire  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait  tus  les 
plus  afdens  à  combattre  le  projet  de  loi.  Etf 
en  voyant  cinq  ^  six  réanis,  qui  parlaielit  entre 
eux,  il  s'approcha  du  groupe,  et  saluant  d'uno 
manicire  respectuense  t  Messieurs ,  dit-il ,  j'au- 
rais un  -amseîl  k  vous  détuandér.  '^  Qui  ètes- 
vous?  —Messieurs,  jâ  suis  an  paysan...-^  Un 
paysan!  dieraheE  uti  avocat,  moti  ami»  si  vous 
avez  t^esoin  de  conseils.  '^Messieurs,  il  s'agît  ici 
de  liberté.  —  Ëst*ce  que  vous  vous  mêlez  ausâ 
de  'parler  de  liberté?  Qo^qne  peu  qu'on  tous 
en  laisse,  ce  sera  toujours  trop.  -^  Mais,  mes- 
sieurs ,  quand  vous  parliez  tout  à  l'heure  dans 

l'intérêt  du  peuple —  Croyex-Tous,  mon 

ami ,  que  nous  sommes  Ëiits  pour  défendre  les 
intérêts  des  gens  de  votre  espèce?  Vous  êtes 
plaisant  de  venir  vous  adresser  si  cavalièrement 
à  des  hommes  de  notre  rang  !  Allez ,  si  tous 
voulez  des  Conseils  ,  cherchez- en  près  de  vos 
^aux. 

Lerond ,  qui  était  naturellement  assez  eoi' 
porté  ,  fut  prât  a  leur  dire  des  injures.  Il  s* 
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retint  cependant,  quand  il  sc^geaqo'il  com-- 
promettait  peut-être  Içs  intérêts  4e  ses  deux 
amis.  Je  les  ai,  safas  donte^.inteirompns.mal 
■  à  propos,  se  dit-il  ;  ils  étaient  encore  dans  la 
chaleur  de  la  discussion ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
auront  trouvé  mauvais  que  .j'aie,  été  les  distraire 
du  sujet  qui  les  occupait.  La  manière  dont  ils. 
m'ont  reçu  est  trop  en  contradicdon  avec  leurs 
discours,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  l'effet  d!une 
distraction.  J'irai  les  trouver  dans  un  .moment 
OÙ  ils  seront  de  sang-froid^  et  j'en  aurai  sans 
doute  plus  de  satis&ction. 

Lerond  ne  dit  rien ,  k  son  introducteur  d«. 
la  manière  dont  ces  messieurs  l'avaient /ecu. 
il  s'informa  seulement  de  leur -domicile,' 
pour  aller  les  consulter  dans  on  moment  plus 
opportun. 
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CHAPITRE  XXII. 


Le  lendemain ,  Lerondvit  dans  la  cour  an  gar* 
çon  de  l'aubei^e  qni  causait  avec  un  soldat 
habillé  de  rouge^  Je  croyais,  dit-il  qu'il  n'y  avait 
plus  d'Anglais  à  Paris.  —  Ce  n'est  point  un  An- 
glais, lui  dit-on,  c'est  un  soldat  de  la  .garde. 
Lerond,  qni  n'avait  jamais  touIq  seiTir>  n'en 
aimait  pas  moins  les  soldats,  et  un.soldat  de  la 
garde ,  particulièrement,  lui  paraissait  mériter 
de  la  considération.  Le  soldat  s'étant  approché, 
Lerond  chercha  à  lier  conversation  avec  lai  : 
Eh  bien  !  mon  camarade,  lui  dit-il,  voiu  devez 
TOUS  trouver  heureux  d'être  dans  le  corps  où 
TOUS  servez.  —  Oui,  nous  l'être  bien  payé»  et  la 
fiande y  Pitre  pon. — Indépendunmentde  cela^ 
l'honneur  d'être  chargé  de  la  garde  du.prince. 
—  Oui,  nous,  tafoir  seize  sous  par .chourj 
tétre  bien  choU.  —  De  plus,  le  plaisir  de  servir 
sa  patrie.  —  Moi  pas  safoir  ce  gi4e  fçus  feu* 
tire  avec  son  batrie,  -^Comment,!  vous  ne  me 
comprenez  pas  quand  je  parl«  du  plaisir  qu'il  y 
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a  à  servir  la  France  ? — Oh  !  la  France  ou  pien 
m  autre  paysiil  est  tout  égal  pourmoi- — Qaoil 
TOUS  De  fOQS  embarrasses  pas,,.  Moi,  m'em- 
parasse te  recevoir  mon  Varchent  tous  les  cinq 
chours  ,  le  reste  il  recarie  pas  moi.  —  Ah  çà  ! 
mais  c'est  pour  plaisanter  qne  vous  me  tenez  ce 
langage  ?  car  il  n'est  pas  naturel  que  ce  soit  là 
votre  &çon  de  peaser. —Foyez-;/ous  ce  Poricht' 
nal  gui  croit  que  moi  biaisante ,  comme  si  l'être 
pas  nadirel  ce  que  che  *ra  /  —  Oh  !  ne  vous  fifc- 
cbezpas.  —  Moi  y /eut  fâcher  mot,  et  vous  y 
peut  s  en  aller  à  le  tiaple.  Le  soldat ,  en  disant 
ces  mots,  quitte' Lerond,  qui  était  dans  une 
surprise  inexprimable  d'entendre  des  choses 
aussi  étranges.  Parblen  ,  disait-il ,  voilà  la  pre^ 
mtère  fois  qu'il  m'arrive  d'en  rencontrer  un 
pareil.  Je  n'en  reviens  pas. 

Dans  ce  moment  ^  Lerond  vit  entrer  dans 
rhôtd  un  autre  soldat  qni  avait  un  bonnet  à 
poil  et  un  habit  bleu,  Lerond  fiit  à  lui  :  Vous 
servez  dans  ta  garde  rojale? — J'ai  cet  faonoenr, 
lui  dit  poiimentle  soldat.  —  Vous  tous  y  trou* 
vos  benreuz  ?  —  Un  soldat  français  est  toujours 
heureux  lorsqu'il  peut  servir  son  prince  et  sa 
patrie?  —  Voua  l'avez  déjà  bien  servie ,  cette 
patrie? — Mon  sang  a  déjà  coulé  pour  elle,  et 
ce  qui  en  reste  lui  appartient  encore,  -r—  Vous 
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servirez  de  même  notre  bon  Roi? — Noscœurs 
et  nos  bras  sont  à  loi. 

Lerond  li)i  prit  la  main  :  Voilà,  dit-il ,  le 
langage  d'un  soldat  firançais ,  voUà  les  sentîmeaa 
que  je  leur  supposais,  et  je  nemetrompais  pas. 
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CHAPITRE  XXIII. 

LraOffD  SE  MET  EN  CCO^m. 

LiEROm),  toujoars  occupé  de  son  affaire,  alla 
le  même  jour  chez  le  personnage  qu'il  avait  re- 
marqué comtne  le  plus  bouillant  adversaire  du 
projet  de  loi  sur  la  liberté  individuelle.  Quoi- 
qu'il espérât  mieux  de  cette  seconde  entrevue 
que  de  la  première,  il  nese  fit  pas  cependant  an- 
noncer comme  un  paysan  ;  il  craignait  de  ne 
pas  être  reçu  sous  cet  humble  titre.  Il  fit  an- 
noncer M.  Lerond ,  et  quoique  ce  nom  plé- 
béien dût  sonner  mal  a  des  oreilles  délicates  , 
qui  aiment  les  noms  sonores  ,  pre'céde's  d'une 
particule,  il  pensa  néanmoins  qu'il  lui  serait 
plus  &vorable  que  la  qualification  qui  lui  avait 
si  mat  réussi  la  veille. 

M.  Lerond  fut  introduit.  Il  tronva  réunis  chez 
l'homme  en  question  presque  tous  ceux  qu'il 
avait  vu  partager  son  opinion  dans  la  dispute. 
Après  avoir  fait  cinq  à  six  grands  saints,  que 
personne  ne  lui  rendit ,  il  entra  en  matière. 
Messieurs,  jeprendsla  liberté  de  me  présenter 
devant  vous  pour  vous  exposer  une  affaire  qui 
a  un  rapport  direct  avec  la  discussion  que  je 
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Tons  ai  entendus  soutenir  hier.  —C'est  encore 
le  même  homme ,  dirent  plusieurs  voix;  on 
ne  pourra  donc  pas  s'en  âBljarrasser  ?  Là-des- 
sm  on  se  remit  à' causer  presque  aussi  haut  que 
quand  il  était  entré.  Lerond>  continua  sans  se 
de'concérter  :  J'ai  été  mis  en  prison,  messieurs, 

—  Tant  pis  pourvous,  mon  ami,  c'est  que 
TOUS  l'aviez  mérité.  — J'y  suis  resté  six  mois. 

—  Vous  auriez  dû  j  rester  un  an  ou  deux.  — 
^—  J'ai  été  jugé.  —  Par  des  juges  coiTompus  , 
sans  doute,  puisque  vous  voilà.  —  J'ai  été  ac- 
quitté.—  Ah  !  vous  êtes  un  échappé  aux  tribu- 
naux ,  et  vous  osez  vous  présenter  devant 
nous  !  -^  Messieurs ,  on  n'a  fait  que  me  rendre 
justice. — Nesemble-t-il  pas  qu'on  vous  la  doive, 
cette  justicD?  11  s'agît  bien  de  cela  avec  des  ma- 
nanscomme  vous! — Messieurs,  je  ne  suis  point 
un  manant,  jesuisnnhon  propriétaire,  j'ai 
4000  francs  de  rente  et  jesuis  électeur,  qui  plus 
est.  — Électeur!  Voyez-vous,  messieurs ,  c'est 
un  de  ces  scélérats  couverts  de  crimes,  dont  une 
aiutorité  prudente  avait  pui^é  la  société,  et 
qniy  ont  été  vomis  de  nouveau  pour  influencer 
les  élections.  Cest  ainsi  qu'on  a  osé  soustraire 
tant  de  criminels  au  supplice  qui  les  attendait. 
Cela  crie  vengeance.  U  faut  dénoncer  ces  Infa-  ' 
mies  il  l'indignation  publique.  Voilà  un  exem- 
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pie  que  nous  poarronsciter.  Qud  est  ton  nom  » 
misérable  ?  d'où  es-tu  ? 

Lerond  vit  bien  pour  le  coup  qq'il  s'était  trom- 
pé sur  le  f:ompte  de  ces  messieurs ,  et  qu'il  ne 
devait  rien  en  espérer  pour  le  succès  de  ses  dé> 
marchesjcaaisil  voulut lesbr^rer  un  peu,  pour 
se  de'dommager  des  injures  qu'il  en  recerut. 
Je  répondrais  ,  dit-il,  à  tontes  vos  questions^ 
messieurs,  si  vous  me  les  &isîez  plus  poliment. 
—  Ne  faut -il  pas  se  gâner  pour  parler  à  un 
homme  de  cette  espèce  ?— Un  homme  de  mon 
espèce,  messieurs, s'estime  autant  qu'un  de  la 
vôtre. — Tu  es  insolent!— Et  vous, vous  étesdes 
hypocrites!  —  Sors  d'ici  à  l'instant,  gredln  I 
dirent  {dusîenrs  de  tes  messieurs  en  s'avançant 
vers  lui  d'un  air  menaçant.  La  tête  de  Lerond 
commençait  à  se  monter.  Il  n'était  point  accou< 
tome  à  endurer  tons  les  affronts  qu'on  lui  pro- 
diguait; d'un  bras  vigoureux  il  saisit  un  gros 
et  lourd  fauteuil  qui  se  trouvait  près  de  lai , 
et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tète  j  comme  si  c'eût 
été  un  poids  fort  léger  :  Malheur ,  dit-il,  aa 
premier  qui  portera  la  main  sur  moîl 

Cette  attitude  arrêta  tout  court  lesàssaillans. 
Gomment  !  dirent-ik,  un  paysan  poussera  l'au- 
dace a  ce  point  avec  des  faoomies  de  notre  rangl 

Votre  rang,  dit  Lerond. furieux,  n'enpp^ 
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chera  pas  que  je  n'éreiqte  le  |vamier'  qm  me 
touchera.  —  Mais  vous  n'êtes  pas  le  maître  ofaez- 
nous. T— Je  le. Bais  bien,  et  je  vais  m'em  aller ^ 
mais  }e.ni'en  irai  de  mon  plein  gi;é;  je  hè  veuxi 
pas  qu'on  ait  l'air  de  me  jeter  defaort. — Frênes 
garde  h  ce  que  vous  faites ,  mon  ami.  -r—  Je:nie 
moque  de  vous  I — Pourquoi  Tenesi-TOos  nous 
chercher  pour  nous  consulter  anr  dés  affiaifes 
dont  nous  ne  tquIods  pas  nous  mêler? —  Qaacit 
à  cela,  TOUS  alleale  saisoir,  dit  Leroi;^  posant 
-  son  fauteuil  k'tsrrerniBi^coiîserTanttafi^ouHi  la 
main  appuyée  dessus. 

Je  TOttd  tû  eoilendas  discutée  hier  ap  soir , 
ïonsd^endiBa  la  liberté  tndividnelle;  tous  inf- 
roquiea  des  pnocipes  saen^ ,  tous  oocUEez.  en 
avantcette  Charte,  qui  âst  la  garantie.^  li- 
bertés et  des  droits  de  la  nation.  Je  ne  me  sme 
pas  informé 'dfl'VOtre  nooii';  ie  Vous  ai  crus  des 
citoyens  aélca  pour  le  bien  pubKc ,  ponp  les^io^ 
térêts  du  peuple  et  de  rhpmanitétoute  matière, 
Quand  voue  invoquiez  la  CSiarbe^  je  vonseioni^ 
pe'nétcés  de  son. esprit  et  de'vonés  fa  ses prinoi* 
pea  )  je-n'ai ,  an  un  mot ,  attribué  qu'à-  à^  mo*- 
ti&h<»iCKables  pour  TOUS  rempoFtemeniniènie 
que  voua  mettiex  dans  vos  discoprs . 

Xai  été  iadigaement  persécuté  :  deux  infor-- 
tunés ,  qui  Tout  été  comme  {noi ,  gémissent 
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tticore  dans,  les  fers.  Je  viens  à  Paris,  .pour 
denuader  qn'on  les  rende  k  la  liberté.  J'avais 
besoin  -de  qoèiques  coDBcils  pour  guider  mon 
inexpérience.  Quand  je  vous  ai  eatendun  -,  j'ai 
pensé  ne  ponvoir  mieux  m'adresser  qu'à  vous  ; 
Tons  paraissiez  si  zélés  pour  les  intérêts  du  peu- 
ple, que  je  n'ai  pas  cru  que  ma  qualité  de 
paysan  dût  m'empécber.  de  trouver  près  de 
Toos-des  consolations ,  des  conseils  et  nn  bien- 
veillant appni.  Non  contens  de  me  reEosçr  tout 
cela  ,  voas  m'injuriez  de  la  manière  la  plus  in- 
Ême...  Vous  auriez  en  la  liuiheté  de  me  mal- 
traiter  j  si  j'avais  été  assez  bon  pour  le  Mofirir. 
Vous  m'ouvrez  les  yeux,  messieurs,  je  vous 
(M)nnais  maintenant,  et  je  vais  détromper  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  vous  juger  sur  voa 
discours. 

La  plus  vile  hypocrisie  les  a  dictés ,  ces  dis- 
cours, qui  m'ont  séduit  un  moment.  Déses- 
pére's  par  nn  système  qui  troo^  tons  vos  pro- 
jets ,  vous-.essayez  de  décréditer  les  vrâitabJes 
amis  de  la  nation ,  en  v<mis  en. montrant  plus 
amis  qn'etu  ;  :et!  c'est  pour  ce  motif  que  vous 
défendez  des  principes  pour  lesquels  vous  avez 
dès  Jong-temps  prouvé  votre  aversion ,  que  vous 
vous  faites  les  champions  de  cette  Charte  dont 
vous  ne  vouliez  pas  il  y  a  un  an.  Voiu  ne  fei- 


p:h»Google 


i4i 

gnw  de  prendre  les  intérêts  du  peuple,  tpw 
pour  détruire  l'influence  de'  ceux  qui  les  pren- 
nent réellement^  <|ue  pour' acquérir  du  pou- 
voir sur  lui;  et  ce  ponvoiilna  serùt.pss  plu- 
tôt entre  vos  mains  y  que ,  mettant  de  côté  tonte 
dissimulation,  tous  en  accableriez  ce  peuple, 
qui  aurait  été  assez  imprudent  pour  tous  le 
confier  :  mais  tous  ne  séduirez  plus  personne; 
TOs  seutiroens sont  connus,  ils  percent  malgré 
vous  an  traTers  de  votre  langage  étudié. 

Continuez  comme  tous  le  faites,  et  tous  au- 
rez atteint  an  but  diamétralement  opposé  à  ce- 
lui que  vous  vous  proposez.  Le  peuple  n'est 
point  stupide  comme  tous  voudriez  qu'il  le  &A. 
Les  lumières  qu'il  a  acquises,  et  cjVie  tous  êtes 
si  indignés  de  lui  voir  partager  STec  tous  ,  lui 
ont  appris  à  connaître  les  bommes.  Il  vous  a 
jugés,  messieurs  ;  et  ce  jugement  est  sans  appel.  ■ 
II  se  gardera  bien  de  vous  rendre  sa  confiance  : 
il  sent  mieux  que  jamais  la  nécessité  de  ne 
charger  de  sa  cause  que  des  citoyens  qui  pré- 
fèrent leur  patrie  à  leurs  opinions ,  le  bien  pu- 
blic il  leurs  intérêts ,  et  le  salut  de  la  France  sa 
succès  de  leurs  prétentions ,  de  leurs  intrigues  ^ 
de  leurs  vengeances. 

Lerond ,  après  avoir  prononcé  ces   mots, 
d'une  voix  ferme ,  fixa  avec  assurance  toute  la 
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société  qui  était  muette ,  et  gagti&  lentement  la 
porte  sons  saluer  et  sans  ajouter 'un  mot. 

£■  sortant  de  cette  maison  >  il  a'ilk  se  prome* 
oer  pour  dianper  t^jmotion  que  cette  scène  loi 
avait  cauaée. 
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dierdher  d'antres.  —  Cest  bien  aisé  à  dire  ;  n'est 
pas  protecteur  qui  veut  ;  il  y  a  un  an ,  à  la  bonne 
beufe ,  tout  le  monde  s'en  mêlait.  C'était  là  le 
bon  temps  ;  mais  aujourd'hui  la  chance  a  biea 
tourné.  —  Ne  demandez  que  des  choses  justes , 
vous  n'aurez  pas  besoin  de  tant  de  protections. 
' — Est-ce  que  mes  demandes  ne  sont  pas  justes? 
—  Ma  foi  non,  puîsqull  faut  tous  dire  la  vé- 
rité. —  Vous  êtes  nn  sot ,  mon  ami  ;  je  tous 
avais  cru  quelque  bon  sens,  quelque  connais- 
sance des  choses;  mais  il  ne  &at  pas  en  cher- 
cher dans  un  homme  de  votre  espèce.  Je  rou- 
gis de  m'ètre  abaissé  au  point  d'avoir  des  bon- 
tés pour  un  individu  comme  vous  ;  n'ayez  ja- 
mais l'audace  de  me  parler. 

Lerond  partit  d'nn  grand  éclat  de  rire,  et 
l'autre,  furieux,  s'éloigna  en  jurant  et  en  mena- 
çant Lerond,  qui  continua  de  rire  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  perdu  de  vue. 
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CHAPITRE  XXV. 

LEHOND  TKOUVE  EUFEN  CE   Qlj'lL  CHEBCHAIT. 

X^ËROND  pensa  que ,  puisqu'il  avait  été  si  mal 
reçu  par  les  défenseurs  de  la  liberté  individuelle, 
il  le  serait  peut-être  mieox  par  leurs  antago- 
nistes. Cette  réflexion  le  firappa  >  et  il  ji^tot 
de  tenter  de  suite  cette  nouvelle  épreuve.  11  se 
rendit  chez  celui  qui'  avait  parlé  la  veille  avec 
pins  de  calme  ei  de  noblesse.  Lerond  le  trouva 
dans  son  cabinet.  Il  vit  un  homme  respectable 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'aflabilité  saus  lui 
demander  qui  il  était.  Lerond  lui  exposa  le 
sujet  qui  l'amenait,  et  ne  lui  laissa  pas  ignorer 
ce  qui  lui  était  arrivé  la  veille.  Celui  dont  il 
sollicitait  la  protection  l'étrouta  avec  atten- 
tion ,  et  lui  dit ,  quand  il  eut  ânî  : 

Votre  réclamation  est  juste  ,  et  je  sois  Irès- 
disposé  à  ro'employer  de  tout  mon  pouvoir, 
pour  qu'elle  obtienne  un  plein  succès.  Malgré 
ce  que  vous  m'avez  entendu  dire  ,  je  suis,  au- 
tant que  qui  que  ce  soit ,  ennemi  de  l'oppres- 
sion  et  de  la  violence. 

Je  gémis  plus  que  personne  de  voir  suspen- 
dre le  plus  sacré  de  tous  les  droits ,  celui  de  la 
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lîlKLié individuelle. Quoi  qu'on  disesur  ce  sujet, 
il  n'y  aura  jamais  rien  qui  puisse  justifier  une 
pareille  mesure';  raaïs  ceux  qui  la  demandent 
ont  montré  il  quel  point  les  intérétsde  la  nation 
leur  étaient  chers.  Éclairés  sur  les  déplorables 
abus  qu'a  fait  naître,  l'année  dernière,  une  loi 
trop  rigoureuse,  et  qui  laissait  trop  à  l'arbi- 
traire ,  on  peut  espérer  qu'ils  les  préviendront 
k  l'avenir.  Tont  ce  qu'ils,  ont  tait  depuis  cinq 
mois  a  prouvé  qu'étrangers  à  tout  esprit  de 
parti  i  ils  n'avaient  pour  but  que  le  salut  de  la 
France  et  la  tranquillité  publique;  que,  décidés 
irrévocablement  à  marcher  dans  la  route  qui 
.doit  les  conduire  à  ce  résultat,  ils  sauraient  re- 
pousser toutes  les  séductions  qui  tendraient  k 
les  en  faire  sortir.  Laissons-leur  donc  lesmoyens 
.d'achever  ce  qu'ils  ont  commencé  ;  accordons» 
leur  encore  la  suspension  d'un  droit  sacré,  dans 
la  certitude  qu'ils  n'en  abuseront  pas  ,  et  daits 
l'espoir  que,  l'année  prochaine.  Us  demande- 
ront eux-mêmes  la  révocation  des  pouvoirs 
qu'on  leur  accorde. 

Cette  loi ,  modifiée  comme  elle  le  sera  ,  d« 
donnera  plus  à  des  fonctionnaires  aveuglés  par 
la  passion ,  les  moyens  de  trouver  dans  des 
erreurs  ^passées  l'indice  d'un  crime  présent;, 
dansdes  soupçons  vagues  et  souvent  injustes,  I» 
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certitude  d'un  attentat;  dans  la  différence  d'opi- 
nions,!»! prétexte  suffisant  pour  persécuter.  Une 
autorité  sage  et  douce  contiendra  pIulM  la  mal- 
Teillance  par  le  pouvoir  dont  on  saura  qu'elle 
peut  user,  que  par  celui  dont  elle  usera  réelle- 
ment. Elle  s'attachera  plut6t  à  frapper  l'imagina* 
tion  qu'à  trbuver  des  TÎctîmes.  Enfin ,  quand  elle 
-  sera  force'e  de  punir,  elle  saura  distinguer  les  dû- 
tes, elle  leur  proportionnera  les  cfaàtimens,  et 
ne  confondra  plus ,  connue  on  l'a  tu  trop  long- 
temps, les  regrets  du  passé  avec  la  rébellion  , 
l'imprudenceavecle  crime,  l'indiscrélionavec  la 
malveillance,  le  mécontentement  avec  les  entre- 
prises coupables.  Ain4  s'écoulera  la  dernière 
année  du  règne  de  cette  loi ,  qui ,  par  l'extension 
qu'on  lui  a  donnée  l'année  dernière ,  a  laissé  Te 
champ  libre  è  tant  de  viles  intrigues ,  à  tant  dé 
basses  v^igeances,  à  tant  de  lâches  calomnies  ; 
mais  qni,  cette  année,  ne  sera  plus  qu'un  frein 
peut-être  encore  nécessaire  pour  un  bien  petit 
nombre  d'individus ,  et  ne  pourra ,  en  aarun 
cas,  redevenir,  comme  elle  l'a  été  ,  un  sujet  de 
terreur  pour  les  citoyens  paisibles  et  soumis. 

L'heui?euse  ignorance  où  vous  êtes,  dans  vos 
campagnes,  des  dbsidences  d'opinions  et  des 
intrigues  de  parti,  vous  a  fait  juger  de  tout  sur 
les  apparences.  Ainsi  vous  avez  cru ,  dans  ta 
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conversation  dont  vous  avez  été  témoin  ,  q,uc 
ceux  qui  soutenaient  la  loi  étaient  des  enne- 
mis du  peuple  j  que  ceux  qui  la  combattaient 
étaient  ses  défenseurs.  L'expérience  vous  a  dé- 
trompé; mais  je  ne  voudrais  pas  que  ce  qui 
TOUS  est  arrivé  vous  rendit  injuste  envers  tous 
ceux  qui  ont  parlé  dans  le  même  sens.  Il  en  est 
qni  ont  combattu  la  loi,  non  point  par  haine 
de  ceux  qui  la  présentaient;  non  point  par 
aucune  espèce  de  calcul,  de  vues  particulières^ 
ou  d'envie  de  se  populariser ,  mais  par  le  noble 
élan  d'une  âme  généreuse  ,  près  de  laquelle 
rien  ne  peut  justifier  une  mesure  injuste  en 
elle-même. 

Ceujc-Ià  sont  faciles  à  connaître  ;  leur  langage 
a  toujours  été  le  même.  Us  ne  disaient  pas.  il 
y  a  un  an,  le  contraire  de  ce  qu'ils  disent  au- 
jourd'hui ;  ils  ne  foulaient  pas  alors  aux  pieds 
les  droits  qu'ils  défendent  maintenant.  Iné- 
branlables au  milieu  des  fureurs  de  l'esprit  de 
parti  f  et  à  l'aspect  des  dangers  qui  les  mena- 
çaient, ils  ont  osé  plaider  les  droits  de  l'humanité 
contre  ceux-là  même  qui  parlent  aujourd'hui 
comme  eux,  et  qui  alors  étouffaient  leur  voix 
par  les  plus  indécentes  clameurs ,  par  la  plus 
jgnoble  dérision  ;  mais  leur  voix  s'élevait  au 
milieu  des  imprécations  et  des  outrages  pour 
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proclamer  ces  principes  immuables  de  justice 
que  les  passiotisnesauraieat  détruire;  cette  Toix 
libre  et  fîère,  qui  importahait  le  faux  zèle,  allait 
consoler  tous  les  citoyens  vertueux,  en  leur 
apprenant  que,  dans  ces  temps  déplorables,  la 
raison  et  l'humaiiité  avaient  encore  quelques 
défenseurs. 

Honorez  ces  Hommes  courageux  qui  ont  ac- 
quis des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  nation 
toute  entière;  mais  ne  jugez  pas  trop  sévère- 
ment ceux  qui  vous  ont  tant  surpris  par  l'oppo- 
sition de  leur  conduite  avec  leurs  discours. 
Une  vanité  excessive ,  qui  se  trouve  crucHe- 
ment  blessée  ;  des  prétentions  immodérées , 
auxquelles  il  faut  renoncer;  d'antiques  préju- 
gés ,  qui  sont  froisses  à  chaque  instant ,  ont  ptt 
donner  à  leur  caractère  cette  aigreur  qu'il  vous 
a  été  impossible  de  supporter  patiemment.  Leur 
plus  grand  tort  est  d'avoir  voulu  se  charger 
d'un  fardeau  au-dessus  de  leurs  forces  ;  d'avoir 
voulu  réformer  toutes  nos  institutions  sans 
pouvoir  les  remplacer  par  d'autres  ;  d'avoir  pré- 
tendu gouverner  la  France,  quand  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  conduire  eux-mêmes.  Aussi  vous 
avez  vu  cequiestarrivé.  L'année  demière,quand 
ils  étaient  investis  du  pouvoir ,  ont  eût  cru 
qu'une  commotion  terrible  eût  seule  pu  le  leur  - 
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Âter.  Cependant  la  tranquillité  n'a  point  été 
troublée ,  seulement  les  tétesse  sont  refroidies  ; 
on  a  ouvert  les  yeux ,  et  la  force  des  choses  a  , 
replacé  ces  iiommes  au  rang  secondaire,  qu'ils, 
n'auraient  jamais  dû  quitter.  Malgré  les  efforts 
qu'ils  font  encore  pour  se  remettre  en  évidence , 
l'attention  cesse  de  se  6zer  sur  eux  ;  l'obscu- 
rité commence  à  les  environner  ;  et  par  l'im- 
pulsion naturelle  des  esprits ,  ils  retomberont 
dans  un.  profond  oubH ,  dont  ils  ne  chercheront 
plus  eux-mêmes  à  sortir. 

N'emportez  donc  de  haine  contre  personne  ; 
plaignez  ceux  qui,  aveuglés  sans  doute,  plus 
par  l'inexpérience  que  par  la  méchanceté  ,  et 
entraînés  peut-être  malgré  eux ,  ont  fait  du 
mal  sans  nécessité  ;  ils  sont  assez  punis  par  les 
reproches  qu'ils  doivent  ae  faire. 

Mais  il  importe  de  détruire  jusqu'aux  traces 
de  ces  temps  malheureux  ,  et  de  &ire  obtenir 
une  prompt^  justice  à  ceux  qui  ont  subi  des 
punitions  arbitraires.  L'afTaire  -de  vos  deux 
amis  ne  doit  vous  donner  aucune  inquiétude  ; . 
je  me  charge  de  faire  entendre  vos  réclama- 
tions, et  je  vais  m'en  occuper  à  l'instant  même. 
Venez  demain ,  et  je  pourrai  peut-être  vous 
annoncer  déjà  quelque  chose  de  satisfaisant. 

Lerond  remercia  beaucoup  son  généreux 
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protecteur;  il  sortit  eochaaté  de  son  affabilité 
et  de  l'espoir  qu'il  lui  avait  donne'.  En  rega- 
gnant son  hôtel  >  il  disait  des  réflexions  sor  ce 
gai  loi  arrivait,  et  se  trouvait  bien  déplacé 
dans  un  pays  où  les  hommes  sont  si  difiërens 
de  ce  qu'ils  paraissent  ;  où  les  plus  beaux  difr- 
'  cours  ne  sont  souvent  qu'une  annonce  trom-  ' 
peuse  ;  où ,  pour  parvenir  au  bien  ,  il  faut  de- 
mander et  défendre  des  mesures  qui  semblent 
ne  devoir  faire  que  du  mal.  * 
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CHAPITRE  XXVI. 


«UKEnSE   SODTEILE.    RETOU»  DE  J-SKOHO  DM»  SA 
OONCLOtKHf. 

JjEKOND  reçut  le  leademaio  nne  lettre  de  soii 
endroit,  qui  le  remplit  de  joie,  et  mit  6a  à 
toutes  ses  inquiétudes., On  lui  aanonçait  que 
Thomas  et  sou  fils  avaient  étë  mis  en  liberté  le 
lendemain  de  son  départ ,  que  le  père  Thomas 
étantmalade,  onn'avaitpas voulu Iniaiuioncer 
cette  nouvelle;  mais  que  maintenant  ce  bon 
^pieillard  étant  rétabli,  et  rien  ne  troublant  plut 
la  joie  commune ,  on  l'invitait  à  venir  l'auge 
menter  par  sa  présence. 

Lerond  alla  remercier  l'homme  qui  lui  avait 
*  offert  ses  services  avec^tant  de  bonté.  En  entrant 
àl'hfttelfil  trouvason  solliciteur  radieux,  qui, 
malgré'les  différens  qu'ils  avaient  eus  ensemble  , 
vint  à  lui  pour  lai  Mre  part  de  sa  joie.  Il  lui 
apprit  que,  forcé  de  renoncer  à  ses  premières 
prétentions ,  il  s'était  retourné  d'un  autre  c6té; 
et  venait  d'obtenir  nne  mission  de  confiance. 
Lerond  jugeant ,  avec  son  bon  sens  ordinaire , 
que  ceux  qui  étaient  l'objet  d'une  pareille  con- 
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fiance ,  méritent  peu  celle  des  honnêtes  gens  f 
se  bâta  de  le  quitter.  ' 

Lerond  ^  promptement  ses. dispositions,  et 
quitta  Paris  sans  regret.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
vu ,  ne  lui  rendait  que  plus  cjber  son  modeste 
village,  qu'il  espérait  retrouver  calme  et  paisi- 
ble ,  comme  il  l'avait  été  si  long-temps.  11  était 
persuadé  que.  l'état  le  plus .  heureux  de  la  vie 
est  celui  d'un,  paysan  qui ,  possesseur  d'une  for- 
tune hoaDièl&,.  ayant  .reçu  assez  d'éducalioa 
pour  apprécier  les  avantages  de  sa  position ,  et 
jouir  de  tous  les  agrémens  qu'elle  peut  lui  pro- 
curer ,-.eototiré  de  sa  famille  qui  l'aime  et  de  ses 
égaux,  qui  sont  tous  ses  amis,  se  livre  alter- 
nativement aux  travaux  les  plus  utiles,  aux 
loisirs  les  plus  agréables ,  aux  affections  les  plus 
douces. 

En  arrivant  chez  lui ,  il  trouva  tonte  sa  &- 
mille  daus  la  joie.  M.  de  Fierenville  ne  pouvant 
plus  exercer  ni  autorité  ni  influence ,  avait  pns 
le  parti  de  quitter  des  lieux  si  pea  dignes  de  le 
posséder,  et  de  venir  dans  la  capitale.  Robert 
s'était  banui  lui-même  d'un  endroit  où  il  n'o- 
sait [Jus  regarder  personne  en  &ce.  L'ancien 
loaire  avait  repiis  ses  fonctions,  qn'il  n'aurait 
jamais  dû  quitter.  Le  curé ,  qui  s'était  laissé 
entraîner  par  Ëiiblesse  dans  le  parti  de  M.  de 
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FiereDTille,  maistpii  dans  le  foad  avait  an  bon 
cœur ,  était  redevenu  doux  et  charitable  comme 
il  l'était  autrefois  ;  enfin  le  calme  et  la  confiance 
étaient  rétablis  dans  ce  village,  dont  tons  les 
babitans  semblaient  ne  plus  former  qu'une  seule 
et  même  famille. 

Lerond  vient  d'épouser  Catherine  *,  le  père 
Thomas  a  béni  cette  union ,  qui  assure  le  bon- 
heur de  ses  derniers  jours.  Thomas  61s ,  toujours 
bon  citoyen,  toujours  dévoué  à  sa  patrie,  a  ou- 
blié les  persécutions  qu'ilaéprouvées;etcomme 
il  voit  que  le  temps  est  passé  oùil  su6Qsait  d'avoir 
servi  pour  n'être  pas  jugé  digne  de  servir ,  il  es- 
père encore  pouvoir  rendre  sa  vie  utîIoMiu  Roi 
et  à  la  France. 

Cette  famille  est  heureuse;  elle  adresse  tous 
les  jours  des  vœux  au  ciel  pour  la  conservation 
du  Prince  qui  a  voulu  régner  pour  tout  le 
monde,  et  qui  a  rassuré  ses  sujets  contre  les 
prétentions  des  Robert,  des  Fierenvitle  et  de 
,  tous  ceux  qui  leur  ressemblent. 

FIN. 
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INTRODUCTION. 

-È — 

Le  comte  Léonce  de  ***  Kaliitait  ane 
petite  ville  du  Mecklenbourg.  C'était  ua 
homme  de  quarante  ans ,  qui  avait  beau- 
coup lu ,  beaucoup  étudié  ,  et  principale- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  à  la  science  du 
gouvernement.  Un  penchant  secret  l'avait 
toujours  entraîné  vers  la  nation  française. 
H  l'avait  suivie  dans  la  marche  rapide  de 
ses  prospérités  et  dans  les  gradations  suc- 
cessives de  son  infortime.  Malgré  le  sen- 
timent national  qui  l'avait  porté  à  désirer 
l'indépendance  de  l'Allemagne ,  il  avait 
vu  avec  peine  la  France  accablée  par 
l'Europe  entière.  U  avait  eu  un  vif  désir 
de  venir  en  France  au  moment  où  elle 
éblouissait  l'Europe  par  l'éclat  de  ses 
con(£uétes  ;  mais  ses  opinions  l'avaient 
retenu.  Le  comte  de  *?'*,  qui  avait  voyagé 
en  Angleterre  et  eu  Suède,  qui  avait  pro- 
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fondement  rëftëchi  sur  la  forme  de  leur 
gouvernement,  avait  fini  par  se  persua- 
der qu'une  monarchie  oii  l'autoritë  sou- 
veraine a  pour  limite  des  lois  consenties 
par  la  nation  elle-même,  et  revêtues  d'un 
caractère  inviolable ,  pouvait  seule  rendre 
un  peuple  heureux,  en  lui  conservant  sa 
liberté  et  ses  droits,  lie  gouvernement  de 
ta  France,  à  cette  époque,  était  loin  de 
lui  offrir  cette  bdance  des  pouvoirs ,  qui 
est  l'essence  d'un  gouvernement  représen- 
tatif. U  n'y.  voyait  qu'un  «mulacre  de  re- 
présentation toujours  passive,  toujours 
muette ,  toujours  prête  à  sanctionner  les 
volontés ,  quelque  arbitraires  qu'elles  fus- 
sent, de  ITiomme  qui  avait  réuni  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs,  comprimé 
toutes  les  libertés ,  courbé  toutes  les  tètes  ~ 
sous  un  joug  absolu.  Le  comte  n'avait  pu 
se  déterminer  à  venir  voir  de  près  un  état 
de  choses  si  humiliant,  qui  diminuait 
bien  à  ses  yeux  la  splendeur  d'une  nation 
qu'il  plaignait  quand  tout  le  monde  l'ad- 
mirait. 
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Les  grandes  questions  dont  il  s'ëtaît 
occupé  toute  sa  vie  agitaient  maintenant 
l'ÂUemagne  entière;  elles  avaient  donc 
de  nouveau  fixe  son  attention,  qui  s'ëtait 
détoumëe  de  la  France,  où  il  avait  vu  les 
prétentions  d  une  classe  privilégiée  para- 
lyser les  bonnes  intentions  du  monarque. 
Tout  à  coup  ce  prince ,  par  une  décision 
solennelle,  manifesta  son  amour  pour 
son  peuple  et  son  retour  aux  principes, 
que  le  comte  regardait  comme  la  seule 
garantie  de  la  tranquillité  et  du  bonheur 
d'un  état.  Le  comte  ne  doutait  pas  de 
l'effet  salutaire  de  cette  sage  mesure,, qui 
devait ,  selon  lui ,  calmer  toutes  les^  in- 
quiétudes ,  rassurer  tous  les  intérêts , 
éteindre  la  fureur  des  partis ,  qne  la  manie 
de  tout  ramener  aux  anciens  usages  était 
prête  à  réveiller.  Quelle  fut  sa  surprise 
lorsqu'il  apprit  que  l'improbation  et  le 
mécontentement  avai^it  accueilli  la  dé- 
cision du  monarque!  Son  étonnement 
augmenta  lorsqu'il  lut  l'écrit  d'un  bomme 
aussi  cpnnu  par  son  talent  qne  par  son 
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amour  pour  la  dynastie  l^îtime»  aussi 
considérable  par  l'influence  de  ses  lu- 
mières que  par  ses  éminentes  dignités.  H 
lui  semblait  juste  que ,  dans  le  conseil  du 
Roi,  cet  écrivain  eût  soutenu  son  opi- 
nion par  toute  la  force,  par  toutes  les  res- 
sources de  l'éloquence  et  du  laisonne- 
ment;  mais>  dès  l'instant  que  cette  opinion 
n'avait  point  prévalu ,  dès  l'instant  que  le 
gouyernemeut,  sans  y  avoir  égard,  avait 
adopté  la  marche  qu'on  voulait  com- 
battre, comment  la  vanité  avait-elle  pu 
engager  ce  même  homme  ^  faire  part  de 
ses  rïùsons  au  public,  à  décréditer  un 
gouvernement  qu'il  devait  soutenir,  à 
jeter  de  la  défaveur  sur  ses  démarches^ 
à  publier  enfin  un  écrit  d'autant  plus  con- 
damnable, qu'il  s'efforce  de  faire  croire 
que  ses  seutimens  sont  ceux  de  la  majorité 
de  la  nation,  qu'il  met  ainsi  en  opposi- 
tion formelle  avec  le  Roi  ? 

Ces  réflexions  persuadèrent  au  comte 
que  l'esprit  de  parti  devait  avoir  beaucoup 
de  part  à  ce  déchaînement  d'improba* 
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tions,  qu'on  voulait  faire  croire  universel, 
et  que  ce  qu'on  donnait  pour  la  manifes- 
tation de  l'opinion  publique ,  n'était  peut- 
être  que  les  vociférations  d'un  part  ftrompé 
dans  ses  espérances.  Il  croyait  la  nation 
française  trop  spirituelle,  trop  éclairée, 
pour  méconnaître  ses  intérêts  au  point 
de  désapprouver  la  conduite  du  Roi.  Le 
désir  de  voir  la  France  se  réveilla  chez 
lui.  A  ce  désir  se  joignit  celui  de  véri- 
fier tout  ce  que  les  rapports  contradic- 
toires lui  avaient  appris  sur  les  seattmens 
de  la  majorité  des  Français.  11  se  rappela 
qu'un  de  ses  oncles,  au  moment  où  la 
révolution  éclata,  avait  accueilli  dans  son 
château  quelques-uns  des  nobles  pros- 
crits ,  qui  cherchaient  alors  un  asile  loin 
de  leur  patrie ,  et  qui ,  rentrés  depuis  en 
France  à  la  suitçydu  Roi ,  avaient  trouvé 
dans  des  emplois  importans  la  recom- 
pense de  leur  fidélité  et  de  leurs  longs 
malheurs.  11  fit  part  de  sa  résolution  à 
cet  oncle,  qui  lui  donna  des  lettres  pour 
les  personnes  qu'il  avait  généreuseotent 
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accueillies  dans  l'iafortuDe.,  et  qni  ne 
pouvaient  manquer  de  prouver,  par  la 
bienveillance  qu'elles  témoigneraient  au 
neveu,  la  reconnaissance  quelles  ctHiser^ 
vaient  pour  Fonde. 

Le  comte  s'embarqua  à  Hambourg 
dans  les  derniers  jours  d'octobre  1816, 
et  passa  deux  mois  en  France.  H  n'était 
pas  venu  pour  approfondir  des  questions 
sur  lesquelles  son  opinion  était  fixée  de- 
puis long-temps  ;  il  ne  venait  que  pour 
s'instruire  sur  les  sentimens  de  la  nation  , 
et  sur  la  véritable  situation  de  l'esprit 
public.  Lorsqu'il  eut  fait  toutes  ses  ob- 
servations, qu'il  mettait  chaque  jour  par 
écrit ,  il  les  recueillit  pour  en  communi- 
quer lensemble  à  ses  amis.  C'est  sa  rela- 
tion qu'on  va  lire:  c'est  le  comte  qui 
parle. 
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VOYAGE 
D^UN  ÉTRANGER 

EN    FRANCE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

l'oFTICIBH  de   lUBtYE. 

Après  une  traversée  heureuse >  je  débarquai 
dans  le  port  de  ***.  Je  me  promettais  de  visi- 
ter le  lendemain  Is  ville,  le  port  et  les  envirous. 
A  peine  sortais-je  de  chez  moi,  que  je  ren- 
contrai  un  capitaine  de  frégate  nommé  Dupré, 
que  j'avais  connu  à  Hambonrg,- lorsque  cette 
ville  était  occupée  par  Tarife  française.  Il 
était  logé  ^ez  une  de  mes  payantes,  oii  je  t'avais 
vu  souvent;  et,  comme  nos  caractères  se  con- 
venaient, il  s'était  établi  entre  nous  une  sorte 
d'intimité. 

A  peine  m'eut-il  reconnu,  qu'il  vint  à  moi 
et  m'embrassa.  Vous  l'avez  donc  réalisé ,  me 
dit-il ,  ce  projet  dont  vous  m'aviez  tant  de  fois 
entretenu  ;  vous  vous  êtes  décidé  à  venir  en 
France  !  Les  raisons  qui  vous  arrêtaient  n'exis- 
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tent  plas  ;  maïs  je  trains  bien  (jne  Tons  n'em- 
porti(!z  peu  de  satisEaction  de  votre  voyage. 
Vous  qui  aimez  notre  nation,  vous  serez  bien 
affiigé  de  la  trouver  dans  une  position  aussi 
malheureuse.  —  Voilà  justement  ce  qui  m'a- 
mène. Nous  recevons  des  rapports  si  contra- 
dictoires sur  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous,  que 
j'ai  voulu  le  voir  par  moi-même. — Le  plus 
grand  de  nos  malheurs,  c'est  ce  choc  d'intëréts 
opposés,  d'opinions  contraires,  qui  a  dicté  les 
rapports  qui  vous  sont  parvenus.  —  Eh  bien  ! 
mettez-moi  au  courant  de  tout  cela.  —  Ce  n'est 
pas  un  homme  tel  que  vous  qui  peut  s'en  rap-  , 
porter  à  ce  qu'on  lui  dît.  Vous  serez  bientôt 
mieux  instiniit  par  vos  observations,  que  par  tout 
ce  que>je  pourrais  vous  raconter.  D'ailleurs,  je 
suis  moins  propre  que  tout  autre  i  vous  donner 
les  détails  que  vous  desirez.  Je  mesuis  jusqu'à 
présent  boraé  aux  études  néçessairses  à  mon 
état  et  à  la  connaissance  des  devoirs  qu'il  im- 
pose. Je  me  félicitais  même  d'être,  par  cet 
état,  étrangerà  toutesles  discussions  politiques. 
Accoutumé  àobéir  aux  ordres  que  jereçoissans 
les  commenter,  à  suivre  l'impulsion  donnée 
par  le  gouvernement  sans  contrôler  sa  marche, 
je  m'étais  &it  un  plaisir  d'ignorer  tous  les  dé- 
bats d'opinion  et  tout  ce  qui  y  donnait  lieu  j 
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ijàais  cette  foisrcif  il  a  fallu  m'iastruîre,  malgré 
Bioij  du  sujet  qui  écbaaSe  toutes  les  têtes.  La 
manie  de  s'occuper  des  alTaires  publiques  a 
gagoé  tontes  les  classes.  La  n6tre  n'eu  est  pas 
plus  exempte  que  les  autres;  et,  me  trouvant  à 
chaque  instant  avec  des  gens  qui  en  parlaient 
|»«sque  toujours  avec  une  clialeur  et  une  pas- 
sion qui  m'étonnaient,  je  me  suis  mis,  sans  le 
vouloir,  au  courant  de  toutes  les  querelles  de 
parti.  Je  n'essayerai  point  de  vous  donner  une 
idée  de  cet  disputes ,  il  vaut  mieuxvous  en  ren- 
dre le  témoin.  Comme  je  professe- moi -même 
les  sentimens  de  modération  qui  éprouvent  une 
oppmitioa  si  violente,  vous  pourriez  oroire  que 
i'aichargéleportraitdemesadversaires.  Je  vous 
préseuteraice  soir  dans  une  maison  oùse  réunis- 
sent beaucoup d'officten  de  marine,  et  là  vous 
pourrez  commencer  à  satislaire  l'envie  d'obser- 
ver qui  vous  a  conduit  par  mi  nous. 

J'acceptai  avec  }OÎe4a  proposition  de  Dupré. 
Le  £oir  il  nie  conduisit  dans  la  maison  dont  il 
m'avait  parlé,  La  maîtresse  de  la  maison ,  à  la- 
quelle il  mie  présenta,  m'accoeiUtt  fort  bien. 
Bientôt  la  salie  se  remplit  dun  grand  nombre 
d'officiers  supérieurs  de  la  marine.  Je  lestai 
près  de  Dupré ,  afin  qu'il  me  fit  connnaltre  les 
individus  qui  composaienl  cette  rétmion.  Je 
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remarquai  un  petit  homme  noir  et  déj^  igê, 
auquel  tout  le  monde  témoignait  beraconp  d'é- 
gard. Il  serrait  la  main  à  quelques-uns ,  et  pa- 
raissait à  peine  remarquer  les  antres.  Dupré 
s'approcha  de  lui  pour  lui  pre'seDter  ses  de- 
voirs, et  n'eu  reçut,  qu'un  salut  très -froid. 
Quand  il  fut  revenu  près  de  moi,  il  m'apprit 
que  le  petithomme  était  contre-amiral  et  com- 
mandant de  la  marine.  Pendant  qu'il  me  par- 
lait, la  c<Hiversation  s'engagea  dans  le  cercle 
qui  entonrait  le  commandant  de  la  marine. 
Ohl  disait  celui-ci,  tout  cela  ne  peut  durer 
long-temps.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Paris  :  <m 
m'annonce  que  les  esprits  sont  très-  lueu  tUa- 
posés ,  que  tout  le  monde  crie  contre  ce  que 
&it  le  Roi ,  et  qu'il  sera  forcé  de  rentrer  dans 
la  bonne  route.  Les  princes  combattent  de  tout 
leur  pouvoir  la  résolutionqu'ilaprise....  Dans 
ce  moment,  un  bommé  àigé,  d'une  taille  élevée, 
d'une  Ggure  noble ,  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  des  épaulettes  de  capitaine  de  vais- 
seau, interrompit  le  commandant  de  la  ma- 
rine :  Ëb  I  monsieur ,  qui  vous  a  si  bien  initié 
dans  les  secretsde  cette  auguste  famille?  Quelles 
preuves  avez-vous  de  cette  mésintelligence,  et 
qui  Yousaautorisé  à  la  publier?  Si  cette  oppo- 
mtion  existait,  ce  que  je  suis  loin  de  croire ,  au 
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lieu  de  la  divulguer,  les  vrais  amis  du  Roi  de- 
Traieat  l'enloorer  d'an  voile  impénétrable  et 
d'un  silence  respectueux.  II  ne  faut  pas  que  le 
peuple  sépare  l'amour  qu'il  porte  au  Roi  de 
celui  qu'il  doit  aux  princes  de  son  sang.  Quel 
sera  cependant  l'effet  de  votre  imprudent  em- 
pressement à  annoncer  que  les  pri  nces  sont  op- 
posés au  Roi,  si  ce  n'est  de  les  décréditer  ^ans 
l'esprit  du  peuple  ,  qui  croira  voir  en  eux  des 
enoemisde  ses  intérêts  et  de  sesdroits?  Songez, 
monsieur ,  combien  une  pareille  assertion  peut 
être  dangereuse,  surtout  lorsqu'elle  vient  d'un 
homme  revêtu  d'.un  emploi  important,  et  cpi'on 
doitsupposerne  rien  avancerlégèrement.  Non» 
non  :  nous  devons  croire  les  princes  unis  de 
cœur  et  d'intention  avec  l'auguste  chef  de  la 
iamille;et,  si  malbenreusement  cela  n'était  pas, 
il  Ëiudrait  le  taire  et  tâcher  de  nous  le  cacher 
à  nous-mêmes. — Monsieur,  répondit  le  contre- 
amiral  ,  TOUS  en  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
mais  j'ai  mes  raisons  pour  parler  ainsi.  Vous- 
même,  monsieur,  pouves-vous  approuver  tout 
ce  qui  se  passe?  Ne  gémissez-vous  pas  de  voir 
les  hommes  de  la  révolution  comblés  de  faveur, 
tandis  que  nous ,  fidèles  serviteurs  du  Roi ,  on 
nous  oublie  ,  on  nous  prive  des  récompenses 
qui  nous  sont  dues? -<■  Est-ce  vous,  monsieur. 
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qui  devez  vous  plaindre  de  c«t  ouMi  ?  Le  Aoi 
n'a-t-il  point  fait  pour  nous  toat  ce  que  la  mal- 
heareuse  positionde  la  France  lui  permettait  de 
bUrel  Soyez-en  sûr,  cette  soif  insatiaMe  des 
honneurs  et  des  emplois  Iucrati&  n'est  pas  ce 
qui  a  contribué  le  moins  à  nous  nuire  dans  l'es- 
prit ée  la  nation.  Cette  manie  de  vanter  nos 
services,  afin  qu'on  les  mette  à  prix  ,  est  juste- 
ment ce  qui  a  donné  l'idée  de  les  tourner  en 
ridicule  ,  et  ce  qui  a  prouvé  la  nullité  du  désin- 
téressement dont  on  faisait  parade. 

La  maîtresse  de  la  maison  ,  qui  voyait  que 
le  petit  homme  se  mordait  les  lèvres ,  et  sup^ 
portait'  impatiemment  la  remontrance  du  capi- 
taiue,  fit  cesser  la  conversation  en  arrangeant 
les  parties  de  cartes.  Aussitôt  le  cei'cle  se  rom- 
pit, et  Ton  prît  place  aux  tables  de  jeu.  Lea 
persoVines  qui  ne  jouaientpas  lièrent  conversa- 
tion 'entre  elles.  J'étais  de  ce  nonctbre  ainsi  que 
Dnpié.  Il  s'approcha  du  capitaine  qui  avait  si 
bien  parlé.  Celui-ci  lui  serra  la  main  et  parut 
ledistinguer  d'une  manière  particulière.  Quand 
ils  eurent  fini  de  parler,  je  tirai  Dupré  dans 
un  coin  de  la  salle ,  et,  m'âsseyant  près  de  lui^ 
je  le  priai  de  me  faire  connaître  tes  deux  per- 
sonnaj;es  qui  venaient'dé fixer  notre  allention. 
^li  l'un  ni  l'antre,  tneitit-il,  n'ont  s«-Vi  sous 
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te  goaverbemeat  précédeot  Tous  deux  otit 
émigré ,  et  sont  rentres  avec  le  Koi.  11  y  a  ce^ 
pendant  entre  eux  une  différence  esseutïelle  } 
M.  de  Versac ,  auquel  je  viens  de  ptrl'» ,  étsit 
capitaine  de  vaisseau  au  motnent  ûù  la  révo* 
lution  éclata.  Il  énnigràj  et  servit  dans  l'arniée 
des  princes.  Lorsqu'il  vît  que  tout  te  tnondo 
désespérait  de  la  cause  du  Roi ,  et  qu'il  ne  pou* 
vait  plus  la  servir  utilement,  il  peosa  à  lui,  «t 
sentit  la  nécessité  dé  se  faire  une  existence  ho^ 
norablc  dans  le  pays  où  il  avait  trouré  un  asile. 
Il  prit  donc  du  service  chez  une  grande  puis- 
sance, il  s'y  distingua ,  et  obtint  le  grade  qu'il 
■vait  en  sortant  de  sa  patrie.  Quabd  le  Hoi 
rentra,  il  quitta  le  service  étranger  pour  ren- 
trer dans  cette  France ,  à  laquelle  il  gémissait 
de  n'avoir  pu  consacrer  sa  vie  et  ses  services^ 
Sa  carrière  a  été  active  et  glorieuse  i  comme  il 
a  toujouvs  vécu  au  milieu  du  monde,  qu'il  a 
toujours  vu  les  hommes,  et  qu'il  en  a  com- 
mandé ,  il  a  été  à  même  de  suivre  la  marche  de 
l'esprit  humain,  et  le  progrès  des  lumières 
depuis  vingt  -  cinq  ans.  C'est  pour  cela  qu'on 
l'a  toujours  vu  opposé  à  ceux  qui  veulent  nous 
iàire  rétrograder  d'un  quart  de  siècle.  Ayant 
servi  lui-même  avec  honneur,  il  a  sii  appré- 
cier la  valeur  des  armées  françaises.  Loin  d« 


p:hy  Google 


i8 
rabaisser  les  services  de  ceux  qui  ont  serri  dans 
la  rérolutioD,  il  les  honore  :  il  ne  croit  pa> 
que  les  grades  qui  en  ont  ^té  le  prix  soient 
usurpés  ;  il  les  voit  au  contraire  ,  avec  plaisir, 
possédés  par  ceux  qui  les  ont  mérités.  Aussi 
n'a-t-il  point  partagé  les  folles  prétentions  des 
hommes  qui  ont  cru  que  tous  les  emplois, 
toutes  les  dignités  devaient  payer  leur  inutilité. 
Il  n'a  rieu  demandé  pour  lui  ;  il  s'est  contenté 
de  reprendre  le  grade  qu'il  avait  avant  de 
quitter  la  France. 

M.d'E...  estun  homme  tout  différent.  Ayant 
émigré  en  1791 ,  il  suivit  l'armée  des  princes. 
Quand  cette  année  se  dispersa,  il  rassembla 
tout  ce  qu'il  avait  pu  emporter  de  la  France, 
ainsi  que  quelques  sommes  qu'on  lui  fit  per- 
Tenir.,  et  se  retira  dans  une  petite  maison  de 
campagne ,  où  il  vivait  avec  une  cuisinière.  11 
resta  confiné  dans  ce  manoir  champêtre  jusqu'il 
ce  que  le  Roi  rentrât  en  France.  II  menait  une 
vie  très- solitaire  et  très-simple.  Son  occupation 
favorite  était  de  tricoter,  et  il  porte  encore 
des  pantalons ,  fruit  de  ce  délassement  qni 
charmait  les  loisirs  de  son  exil.  Lorsqu'il  sortit 
de  sa  petite  habitation^  il  était  aussi  étranger 
aux  mœurs  présentes  que  si,  nouvel  Epimé- 
nide,  n  eût  doniH  tout  le  temps  qu'il  y  avait 
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passé.  Il  ne  pouvait  se  Bgurer  que  les  esprifSf 
cme  les  clioses  eussent  changé,  puisque  lui  était 
tODjouft  resté  le  même.  Aussi  on  Ta  vu  un  des 
plus  ardens^  vouloir  tout  ramener  aux  mceuré 
du  temps  passé  j  et  à  frapper  d'analhème  tout 
ce  qui  avait  été  fait  depuis  la  révolution.  Au 
milieu  de  tout  cela,  il  ne  perdit  pas  de  vue  son 
avancement  et  sa  fortune.  Il  était  lieutenant  de 
Vaisseau  en  quittant  la  France ,  et  on  vient  de 
le  fôire  contre-amiral  :  vous  voyez  cependant 
qu'il  n'est  point  encore  satisfait ,  et  qu'il  trouve 
qu'on  oublie  ses  services. 

Vous  rencontrere*  dans  votre  voyage  beau* 
coup  d'hommes  qui  lui  ressemblent  ;  vous  ea 
trouverez  moins  de  l'espèce  de  M.  de  Versaci 
Il  ^it  si  difficile  ,  en  effet,  de  résister  à  la  ten- 
tation de  se  faire  donner  des  grades  et  des  ëni' 
plois,  lorsqu'on  n'avait  qu'à  tes  demander  pouif 
les  obtenir,  qu'il  faut  avoir  un  caractère  aussi 
Moble  et  aussi  élevé  que  M.  de  Versac  pour 
ne  point  avoir  usé  de  cette  facilité  ;  mais  sa  con- 
duite désintéressée  a  sa  source  dans  l'élévation 
de  sessentimens  et  dans  la  conscience  de  son 
mérite.  Il  sait  bien  qu'il  n'a  pas  besoin  d'un 
poste  érainent  pour  qu'on  )e  distingue;  et  il 
voit  tant  de  gens  au-dessous  de  leurs  emplois, 
dont  on  respecte  le  grade  en  méprisant  la  per- 
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8<Hine,  qu'il  aime  inieD^  ne  devoir  qn*à  lai» 
même  la  considératioa  qu'il  est  sur  d'obtenir. 
Vous  avez  vu  avec  quelle  fermeté  il  a  com- 
battu les  propos  iaconséquens  de  M.  d'E 

Celui-ci  redoute  beaucoup  de  se  trouver  aux- 
prises  aveclui;  car  il  ne  peut  se  défendre  de  re- 
connaître en  M.  de  Versac  l'ascendant  de  la 
raison  et  du  caractère  ;  et,  pour  s'y  soustraire  , 
il  n'a  point  la  même  ressource  qu'il  emploie 
avec  nous  tous.  Lorsque  nous  l'embarrassons 
par  nos  raisonnemens,  il  nous  jette  tout  de 
suite  au  nez  que  nous  avons  servi  pendant  la 
révolution  j  et,  s))ivant  sa  manière  de  voir, 
c'est  nous  dire  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
de  boqnes  intentions^  et  que  nos  opinions  se 
ressentent  de  la  cause  que  nous  avons  servie. 
Comme  M.  de  Versac  est  aussi  exempt  que  lui 
de  ce  reproche ,  il  se  trouve  privé  avec  lui  de 
son  arme  iàvorjte,  et  reste  fort  embarrassé, 
lorsque  celui-ci  déploie  contre  lui  les  ressources 
que  lui  fournissent  sa  raison  et  son  éloquence. 
Vous  devez  vous  attendre,  dans  le  voyage 
que  vous  allez  faire,  à  voir  toujours  les  préten- 
tions en  raison  inverse  du  mérite.  M.  de  Versac 
est  doux  et  conciliant ,  parce  qu'il  est  brave  ; 
affable  et  modeste,  parce  qu'il  est  véritable- 
Diient  noble  et  ^rand  ;  désintéressé ,  parce  qu'il 
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c'a  lervi  <)ae  pour  rboimeur.  Les  vices  ûppos^ 
k  ces  précieuses  qualités  produisent  aussi  des 
effets  contraires.  Ainsi,  vous  verrez  l'animo- 
sité,  l'esprit  de  vengeance  st  de  forfaoterie  à 
cûté  de  la  lâcheté',  l'orgueil  et  la  présomptiop 
à  càté  de  rineptie ,  la  morgue  h  <t6té  de  la  bas- 
sesse, et  la  soif  des  honneurs  et  des  richesses  "^ 
dévorant  ceux  dont  la  vie  a  coulé  dans  l'inac- 
tion, la  turpitude  ou  l'intrigue. 

Dupré  me  parla  encore  long-temps  de  tout 
ce  que  j'allais  voir  dans  la  société.  Je  trouvais 
qu'il  jugeait  les  hommes  un. peu  en  misan- 
thrope, et  cependant  je  l'écoùtais  avec  plaisir, 
parce  qu'il  y  avait  dans  ses  discours  un  grand 
fonds  de  raison  et  de  vérité.  Je  le  remerciai 
des  avis  qu'il  m'avait  donnés;  et,  impatient  dô 
vérifier  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  je  pris  congé 
de  lui  le  lendemain,  et  me  mis  en  route  pour 
Paris, 
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CHAPITRE  n. 

LA    HUQ0I9E. 

Je  voyageais  en  poste,  mangeant  à  table 
d'hôte,  pour  recaeillir  les  propos  qui  me  pa- 
raîtraient me'rïter  quelque  intérêt.  Partout  j'en- 
tendais des  disputes,  partout  j'entendais  parler 
de  représentation, d'initiative,  et  je  m'aperce- 
vais que  la  plupart  de  ceux  qui  disputaient  sur 
ces  grands  mots  rie  les  comprenaient  pas.  Quand 
je  m'informais  de  l'esprit  public,  l'un  me  disait 
qu'il  e'tait  excellent,  l'autre  qu'il  était  détes- 
table.  Les  uns  me  disaient  que  Je  Rot  avait 
sauvé  la  France,  d'autres,  qu'il  venait  de  la  per- 
dre sans  ressource.  Je  vis  bien  que,  ce  n'était 
pas  e»  voyageant  aussi  rapidement  que  je  re- 
cueillerais rien  de  positif  et  d'intéressant*  La 
seule  chose  qui  me  parut  prouvée  par  tout  ce 
que  je  pouvais  voir  et  entendre ,  c'est  que  le 
peuple  souffrait  beaucoup,  que  le  numéraire 
était  rare ,  le  commerce  presque  nul,  et  que  la 
cherté  du  pain  rendait  plus  déplorable  que  ja- 
mais la  situation  de  la  classe  indigente.  J'arrivai 
à  Paris.  Après  avoir  consacré  plusieui'S  jours  à 
TQÎr  tour  les  monmn^ns  et  les  objets  curieux 
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-qoe  renferme  cette  grande  capitale ,  je  m'in- 
&rmaî  du  domîcila  des  personnes  pour  les- 
quelles j'avais  des  lettrés ,  et  je  résolus  de 
commencer  mes  Tiûtes  par  madame  la  mar- 
quise de  F.... 

Je  me  rendis  chez  elle.  Lorsque  je  me  nom- 
mai et  qu  elle  eut  lu  la  lettre  de  mon  ohcte , 
elle  me  témoigna  de  la  manière  la  plus  aimable 
le  plaisir  qu'elle  éprouvait  de  voir  le  oevea 
d'un  homme  pour  lequel  elle  conservait  beau- 
coup de  reconnaissance.  Si  mon  respectable 
époux  existait  encore,  me  dit-elle,  sa  joie  se- 
rait égale  à  la  mienne ,  car  il  me  parlait  sou- 
vent de  M.  votre  oocte,  et  ce  n'était  jamais 
qa'avec  des  marques  de  la  plus  vive  sensibilité. 
Elle  mit  à  ces  paroles  une  expressioa  de  tris- 
tesse qui  me  prévint  en  sa  faveur.  Elle  entra 
avec  moi  daosde  grandsdétails  sur  mon  voyage 
et  sur  les  moti&  qui  me  l'avaient  fait  entre- 
[wendre  :  je  les  lui  exposai  sans  détour,  et, 
sans  lui  faire  connaître  positivement  mes  opi- 
nions ,  je  lui  laissai  entrevoir  de  quel  côté  elles 
penchaient. 

La  marquise  prit  alors  un  ton  imposant,  et 
me  dit  :  Puisque  vous  venez  en  France  pour 
vous  éclairer  sur  sa  situation,  je  vais  en  peu  de 
mots  vous  mettre  au  courant  de  ce  que  vous 
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àéàtet  savoir.  Vous  aves  connaisunce  do  Iiop* 
rcnrs  qui  (mt  àgnalé  notre  révolution';  voue 
avez  TU  par  quelles  cruautés,  par  quelle  soif 
de  guerre  et  de  carnage  les  Françab  ont  éptHi-* 
vanté  l'Europe  depuis  vingt-cinq  ans.  Tel  a 
été  le  résnllat  de  cette  philosophie,  de  ce  pro- 
grès des  lumières ,  de  ces  idées  de  liberté  et 
d'indépendance ,  tant  prànées  par  leurs  parti-» 
IBUis.  Quel  devait'doac  être  le  premier  soin  du 
Roi  à  son  retour  ?  De  revenir  sur  tout  ce  qu'a 
Élit  cette  déplorable  révolution,  de  récompeni 
ser  sa  fidèle  noblesse,  en  lai  rendant  tout  ce 
qu'elle  a  perdu ,  de  rétablir  dans  tonte  lenv 
{rareté  les  lois,  les  mœurs  ,  les  usages  qui  ont 
&it  si  long-temps  le  bonheur  de  nos  ancêtres. 
Mais  IcMD  de  là ,  le  Roi,^  séduit  par  les  idées  du 
nécle,  a  cru  devoir  se  soumettre  à  l'opinion  de 
la  nation  au  lieu  de  la  "diriger;  il  a  prétendit 
donner  Inl-mème  à  son  peuple  une  constitu'* 
tion  ,  comme  si  ce  mot  seul  n'eût  pas  ddi  loi 
inspirer  une  haine  iosurraontable  ;  mais  le  mat 
n'était  pas  sans  remède.  Cette  charte ,  jugée 
nécessaire  pour  concilier  les  esprits,  pouvait 
encore  être  éludée.  Ëa  s'éloigriant  pesa  peu 
des  principes  qu'elle  consacre ,  on  eût  fini  par 
obtenir,  les  mêmes  résultats  que  si  elle  n'exis^ 
tait  pas.  Un«  çbambre  sage  marchait  à  granda 
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pês  Têrs  cê  bot.  Voilà  que  toat  à  coup  un  mif 
nistère  peHlde  persuade  au  Roi  que  cette  mar- 
che est  contraire  aux  iRtéréts  du  trône.  Une 
ordonnance  dissout  cette  chambre  qui  avait 
&it  tant  de  bien  en  si  peu  de  temps ,  et  nous 
replonge  dans  tontes  les  foreurs  de  l'esprit  de 
parti,  dans  tous  les  dér^Iemens  des  idées  révo- 
latioanaires.  Tous  tes  Trais  gentilshomnaes,  tons 
les  partisans  des  idées  saines  et^onserrati'îces; 
se  sont  réunis  pour  combattre  le  ministère, 
D'éloquens  écrÏTsins  ont  consacré  leur  plume 
à  celte  cause  sacrée,  et  nous  espérons  encore  que 
les  amis  de  la  monarchie,  des  mœurs  et  de  tare- 
ligion,  sortiront  triomphans  de  la  lutte  qu'ils  SOU'' 
tiennent.  Je  suis  persuadée  que  vous  venez  chea 
nous  dégagé  de  préjugés,  et  surtout  peu  dis^ 
posé  à  adopter  ces  principes  affreux  qui  ont 
bouleversé  la  France,  et auxquelaon  veut  noua 
-ramener.  Vous  verrez  chez  moi  ce  qu'il  y  a  de 
plus  distingué  à  la  cour;  vous  gémirez  avec 
eux  du  funeste  aveuglement  du  Roi,  vous  re- 
porterez dans  votre  pays  une  haine  vertueuse 
pour  les  idées  prétendues  libérales ,  et  vous  en 
désabuserez  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  em- 
brasser.  Quand  votre  voyage  ne  servirait  qu'à 
cela,  vous  pourrezvons  flatter  de  l'avoir  rendu 
■tile  à  vos  concitoyens. — Ëhl  monsieur  n'est- 
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il  pas  noble  ?  dit  alors  un  homme  qui  arût  nn 
babit  noir  et  les  cheveux  poudrés;  n'est-il  pas 
intéressé  à  faire  cause  commuDe  avec  nous ,  et 
'à  combattre  les  novateurs^quisontles  ennemis 
jurés  de  la  noblesse  ?  Cet  homme ,  qui  semUait 
TOoloir  me  prouver  que  je  devais  peusercomme 
lui ,  me  déplut.  Je  lui  répondis  :  Comme  mon 
intérêt  personnel  n'est  jamais  ce  qui  dirige  mou 
Opinion  sur  les  grandes  questions  d'intérêt  pu- 
blic, ne  soyez  pas  surpris  que  maqualitédenoble 
n'influe  en  rien  sur  le  jugement  que  je  porterai 
sur  toutce  qui,se  passe  chez  vous.— A  la  bonne 
heure  !  mais  encore  ,  on  se  doit  à  soi-même,  à 
la  classe  à  laquelle  on  appartient ,  de  défendre 
les  droits  que  donne  la  naissauce ,  le  rang.... 
—  Vous  aurez  de  la  peine,  monsieur,  à  me 
persuaderdece  prétendu  devoir,  quinousobli- 
gerait  d'être  sourds  à  la  raison... — Sans  doute , 
interrompit  la  marquise,  M.  l'abbé  va  trop  loin. 
M.  le  comte  ne  veut  pas  que  son  opinion  pa- 
raisse lui  être  dictée  par  ses  devoirs  j  imposée 
en  qoelquesorte  par  sa  condition.  Il  aime  bien 
raitiux  qu'elle  ne  soit  que  le  résultat  de  ses  sen-- 
timeus  élevés  et  dignes  de  sa  haute  naissance. 
Ce  sont  l'élévationet  la  noblessede  ses  sentîmens, 
qui  nous  garantissent  la  conformité  de  ses  ojn- 
nions  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  et  de 
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plas  respectable  en  France.  La  maaière  dont 
la  marquise  s'y  prenait  pour  me  dire  ce  que 
je  devais  penser,  ne  rae  plaisait  guère  plus  que 
celle  de  Tabbé.  Cependant  je  ne  répliquai  pas, 
et  j'eus  l'air  de  tomber  d'accord  avec  elle. 

Sur  ces  entrefaites,  une  danie  de  l'âge  de  Iz 
marquise  entra  dans  la  salle  avec  précipitation, 
et  sauta  à  son  cou  sans  iaire  attention  à  moi. — 
Ab!  ma  chère,  s'écria-t-elle,  toujours  de  nou- 
veaux scandales!  Qu'est-  ce  que  tout  cela  de- 
viendra? —  Qu'y  a-t-il  donc  encore  de  nou- 
veau, ma  cbcre  baronne?  dit  la  marquise.  — 
Ab  !  ma  digne  amie ,  vous  savez  ce  discours  si 
beau,  si  moral,  si  sage,  qui  nous  a  tous  en- 
cbantés  !  —  Eh  bien  !  —  Eh  bien  !  on  souffre 
que  d'insoleus  journaox  le  critiquent,  que  dis- 
je?  le  tournent  en  ridicule,  en  fassent  l'objet 
d'uD  persi01age  abominable.  On  a  osé  parodier 
ce  discours  dans  une  chanson  qui  est  dans  toutes 
les  bouches.  —  Est-  il  possible? — I\'est-ce  pas» 
dis-je  alors,  le  discours  d'un  président?  —  Jus- 
tement.— Je  l'ai  lu  dans  les  journaux.  —  Quel 
effet  a-t-il  produit  sur  vous ,  monsieur  ?  —  Il 
m'a  paru  fort  étrange— —  Fort  étrange  qu'on 
ose  le  critiquer,  n'est-îl  pas  vrai?  Ab  !  vous 
avez  bien  raison  ?  Ou  voit  que  vous  peosex 
bien.  Je  l'aurais  deviné  à  votre  figure ,  vK» 
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êtes  un  bon  Français.  —  Je  suis  étranger.  — 
C'est  égal ,  vous  pensez  en  bon  Français.  —  Je 
dois  avouer,  madame,  que  je  ne  partage  pas... 
— Vous  ne  partagez  pas  les  opinions  d'après 
lesquelles  se  dirige  le  gonvememeDt.Abl  c'est 
encore  une  preuve  de  votre  excellent  jugement 
et  de  rbonnéteté  de  votre  âme.  Pliit  à  Dieu  que 
tout  le  tîionde  vous  ressemblât  !  on  ne  verrait 
pas  accueillir  tous  ces  misérables  écrits  que  la 
malignité  dirige  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable.  Que  n'a-t-on  point  dit  encore 
contre  le  dénier  ouvrage  du  plus  éloquent  de 
nos  écrivains  ?  Quelle  persécution  !  —  Ab  ! 
pour  celui-là ,  madame ,  il  me  semble  que  c'est 
avec  raison.... — Que  je  m'élève  contre  ses  dé- 
tracteurs. Je  .vous  devine  ,  monsieur  ,  vous 
trouvez  que  je  n'en  dis  point  encore  assez. 
Que  ces  sentimens  vous  font  honneur .'  Qu'ÎU 
vous  élèvent  dans  mon  esprit  !  Mais  concevez- 
vous  l'aveuglement  du  gouvernement  qui  laisse 
circuler  des  pamphlets  aussi  contraires  aux 
mœurs,  à  la  religion  et  à  ses  propres  intérêts? 
-—Madame,  vous  parlez  du  mal  que  font  ces 
écrits...  —  En  termes  trop  modérés,  n'est-ce 
pas?— Mais  je  ne  crcris  pas  qu'il  soit... — Facile 
À  arrêter,  n'est  -  il  pas  vrai  ?  Non  ,  monsieur, 
on,  il  ne  sera  pas  (afcile  d'en  arrêter  les  pro» 
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grès  ,  et  les  imprudeus  qui  iavorisent  cette  Iw 
cence ,  s'apercevront  trop  tard  de  ses  résultats  ! 
Mais  c'est  ce  qu'ils  cherchent.  Il  ne  se,  plaisent 
qoe  dans  le  désordre,  et  nous  lionnêtes  gens, 
DOus  serons  les  victimes. —~  Madame,  je  ne 
crois  pas...  — Ëh  !  ni  moi  non  plus,  je  ne  crois 
pas  qu'ils  aient  d'autres  intentions.  Elles  parais- 
sent trop  à  découvert,  et  j'en  ai  jugé  comme 
TOUS. — Mais  à  qui ,  madame ,  prétez-voxis  ces 
intentions  ?  -^  Croyez-vous-,  tnoneîear,  que  je 
puisse  m'y  tromper  plus  que  tous  ?  Non,  non , 
nous  voyons  tous  deux  de  la  même  manière. 
C'est  aux  ministres  que  j'en  Teux  j  ce  sont  eux 
qui  précipitent  le  Roi  dans  toutes  ces  fausses 

démarches.  — Ahlmadanic,  quelle  idée! 

— Qu'elle  est  bien  conforme  aux  vôtres,  n'est- 
ce  pas  ?  et  que  vous  me  savez  gré  d'avoir  lu 
dans  Tirtre  pensée  !  Monsieur  ,  cette  opinion 
est  celle  de  tous  les  braves  gens  qui  comme 
TOUS  ont  versé  leur  sang  pour  ta  bonne  cause. . . 

—  Madame,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
dire....—  Ah!  c'est  vrai,  vous  êtes  étranger. 
C'est  e'gal ,  vous  seriez  homme  à  le  faire ,  et  je 
TOUS  regarde  comme  anssî-btea  pensant  que,., 

—  Madame,  je  ne  mérite  pas...  —  Qu'on  vous 
confonde  avec  les  partisans  de  constitution  , 
de  représentation  j  et  de  cent  autres  sottises 
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bareilles  !  Vous  n'avez  pas  besoin  de  le  dira/ 
monsieur^  je  suis  loin  de  tous  faire  cette  injus- 
tice. Non,  monsieur,  je  ne  voua  confonds  paâ 
arec  de  pareilles  gens.  Quel  dommage  que  je 
sois  pressée,  tpie  j'aie  tant  de  personnes  à  voir 
aujourd'hui  !  j'aurais  bien  du  plaisir  k  causer  de 
tout  cela  avec  un  homme  aussi  éclairé  que 
TOUS  :  mais  ce  sera  pour  un  antre  jour.  J'espère 
TOUS  revoir  dans  cette  respectable  maison. 
Adieu,  monsieur,  je  suis  enchantée  d'avoir  fait 
votre  connaissance.  Persistez  dans  les  bons  sen- 
timens  que  vous  m'ave£  manifestés,  et  ne  dé- 
sespérez pas  de  les  voir  triompher  avant  qu'il 
soit  peu.  Adieu,  ma  chère  marquise;  sans  adieu, 
monsieur  l'abbé.  Et  voilà  la  baronne  qui  sort 
aussi  lestement  qu'elle  est  entrée,'  pour  aller 
&ire  sa  ronde  dans  und  vingtaine  de  maisons, 
où  elle  débitera  sans  doute  les  mêmes  imper- 
tinences. 

J'étais  resté  stupéfait  du  bavardage  de  cette 
femme ,  et  je  serais  parti  d'un  éclat  de  rire,  si 
l'abbé  ne  m'eût  dit  :  C'est  une  femme  bien  res- 
pectable que  madame  la  baronne  !  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  été  à  même  de  l'apprécier. 
Mais  vous  verrez  encore  ici  d'autres  personne» 
bien  recommandables.  * 

Ii'abbé  eût  sans  doute  parle  long-temps  suf 
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ce  point  f  si  .l'on  n'e&t  annonce  M.  Lemoîne^ 
Pour  celui-là ,  dit  la  marquise,  je  le  verrai  avec 
plaisir,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  sa 
façon  de  peoseri  11  a  pins  de  droits  à  notre  re- 
connaissance que  tont  autre;  car  enfin  c'est  un 
homme  de  rien ,  et  cependant  il  soutient  avec 
une  cbalenr  bien  digne  d'éloges  les  droits  et 
les  prétenticms  de  la  noblesse. 

M.  Lemoine  entra  et  salua  avec  les  démon- 
strations du  plus  humble  respect  Ja  marquise 
et  l'abbé ,  qui  lui  rendirent  un  salut  de  protec- 
tion. Il  me  fit  aussi  beaucoup  de  politesses  lors- 
qu'il vit  que  la  marquise  nie  marquait  de  la 
considération.  La  conversation  s'étant  remise 
sur  le  sujet  où  elle  était  quand  il  entra  ,  je  lo 
vis  avec  étonnement  renchérir  sur  tout  ce  que 
disaient  les  autres,  avec  une  exagération  qui 
me  Ht  douter  s'il  parlait  sérieusement.  Mais 
j'en  (us  bîentàt  convaincu  par  l'assurance  avec 
laquelle  il  continuait  sur  le  même  ton ,  et  par 
,  le  plaisir  que  son  auditoire  paraissait  avoir  à 
l'entendre.  Non,  disait-it,  il  n'y  a  point  à 
transiger,  il  faut  que  tout  ce  que  la  révolution 
a  créé  soit  anéanti.  Il  &ut  que  tous  les  hommes 
qui  ont  servi  la  révolution  soient  irrévocable- 
ment écartés  des  emplois  \ 

Un  instant  après ,  il  tira  de  sa  poche  un 
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[JaCet ,  qu'il  pria  la  marqaîse  de  fiiire  apostille* 
par  le  duc  de  Q***,  qui  venait  souvent  chei 
elle.  Je  me  flatte,  dit-il,  qu'il  ne  craindra  pas 
de  contribuer  à  me  faire  obtenir  un  emploi 
qui  ne  sera  que  la  récompense  de  mon  sèle  à 
défendre  la  bonae  cause.  La  marquise  lui  pro* 
mit  de  &ire  tout  ce  qu'elle  pourrait ,  en  ne  lui 
dissimulant  pas  que  dans  le  moment  présent  la 
protection  du  duc  de  (^**.  lui  serut  peDt-étre 
de  peu  d'utilité.  C'était  fournir  an  beau  texte  il 
nos  deux  champions,  qui  se  donnèrent  car* 
rîère  sur  les  malheurs  du  temps,  l'aveuglement 
dn  Roi  et  la  trahison  des  ministres.  Enfin 
M.  Lemoine  s'en  alla.  La  marqnise  nous  quitta 
un  instant. 

Me  trouvant  seul  avec  l'abbé ,  je  lui  dis  qno 
M.  Lemoine  me  paraissait  un  bien  dévoué  par- 
tisan de  la  noblesse,  et  que,  d'après  la  sévérité 
de  ses  jugemens  ,  on  devait  croire  que  sa  con- 
duite avait  toujours  été  pure.  Parbleu,  me  dit 
l'abbé,  vous  êtes  dans  une  étrange  eireur!  Cet 
homme  a  été  un  révolutionnaire  enragé,  il  a 
aussi  encensé  Bonaparte  ;  mais  n'ayant  jamaia 
rien  pn  en  obtenir,  il  s'est  jeté  à  corps  perdis 
dans  le  bon  parti.  Vous  sentez  bien  le  cas  qu'on 
doit  faire  d'un  pareil  homme.  Mais,  dans  les 
temps  difiiclles  où  nous  nous  trouvons,  il  ne 
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&ut  dédaigner  ancnn  moyen  de  faire  triompher 
notre  cause;  et  ces  gens-là,  avec  de  l'impu" 
dence  et  de  bons  poumons,  peuvent  quelque- 
fois rendre  des  services.  Au  reste,  il  a  bien 
ses  raisons  pour  parler  comme  îl  le  fait;  il  ne 
prononce  un  anatbème  contre  tont  ce  qui  a 
servi  la  révolution,  que  parce  qu'il  espère 
qu'on  fera  une  exception  en  sa  faveur.  Vous 
Toyex  qu'il  sollicite  le  prix  de  son  zèle.  Dans 
les  circonstances  présentes ,  il  n'y  a  point  d'in-> 
convénient  à  le  lui  faire  espérer,  pour  qu'il  ne 
se  refroidisse  pas  ;  mais  vous  jugez  bien  que,  si 
ces  circonstances  cessaient,  on  remettrait  cet 
homme  a  sa  place,  et  on  le  forcerait  à  se  rendre 
justice  lui-mérae.  —  Je  vois,  monsieur,'  que, 
quoi  que  fasse  cet  homme,  vous  n'en  avez  pas 
moins  pour  lui  tout  le  mépris  qu'il  mérite ,  et 
que  TOUS  ne  le  souffrez  que  parce  que  vous 
croyez  en  avoir  besoin^  —  Justement,  mou- 
sieur.  —  Fermettez-moi  de  vous  dire  que  ce 
calcul  a  quelque  chose  de  perSde  et  de  peu  gé- 
néreux.  Il  serait  bien  plus  convenable ,  bien 
plus  honnête,  de  lui  dire  tout  de  suite  son  fait , 
avec  d'autant  plus  de  raistm ,  que  ces  gens-là 
font  toujours  plus  de  tort  que  de  bien  au-parti 
qu'ils  servent.  — :■  Oh  !  monsieur,  dans  ce  mo- 
ment-ci, cela  serait  imprudent;  cet  homme 
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pourrait  se  ranger  du  parti  cootraire... — Dites" 
moi  donc  de  grâce  pourquoi  tous  tous  croyes 
intéressé  à  décrier  le  gouvernement.  —  Est- 
ce  vous .  monsieur  le  comte ,  qui  pouvez  faire 
une  pareille  qneslioi)  ?  etque  deviendrons-nous 
si  tout  cela  ne  change  pas?  et  dos  biens  qui  ont 
été  vendus?  L'année  dernière,  on  pouvait  es- 
pérer qae ,  si  on  ne  nous  les  rendait  paÂ  en  en^ 
lier,  du  moins  les  acquéreurs  seraient  forcM 
de  nous  indemniser.  Et  nos  droits  ,  notre  con- 
sidération -,  qae  deviennent-ils  quand  on  laisse 
dans  les  emplois  les  plus  éminens  des  homiçes 
de  la  révolution  ?  et  avec  leurs  chamhres ,  que 
reste-t-il  à  la  noblesse?  quelle  prépondérance 
a-t-elle  dans  l'état?  Noii ,  non  ,  monsieur ,  un 
gouvernement  représentatif  ne  convient  pas  da 
tout  à  la  France.  —  Ah  !  monsieur,  iaites-moî 
le  plaisir  de  développer  ce  principe  ;  et  d'abord 
sous  quel  point  de  vue  envisagéz-vous  le  gou- 
vernement représentatif  pour  le  proscrire  ainsi? 
—  Moij  monsieur,  je  l'envisage. ..  comme  on 
doit  l'envisager. —  Mais  encor... —  Monsieur, 
le  gouvernement  représentatif.....  ParbleU  !  je 
ne  me  suis  pas  amusé  à  approfondir  cettie  ques- 
tion^ Il  me  suffît  de  savoir  qu'un  tel  gouverne- 
ment ne  nous  convient  pas  ,  et  que  beaucoup 
de  personnes  très-sensées  sont  de  mon  avis. 
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—  Et  elles  n  allèguent  pas  d'aatres  raisons  que 
les  vôtres? — Ahl  monsieur,  les  raisons  at 
manquent  pas,  et  c'est  justement  parce  qu'il  y  en 
Qtant... — Quevousn'enpDuvezpasdonnerune. 
La  marquise,  qui  rentra  dans  ce  moment, 
interrompit  ma  conversation  avec  l'abbé.  J'en 
fus  fort  aise,  car  je  venais  de  me  convaincre 
qu'il  n'y  avait  rien  à  dire  à  un  homme  aussi 
ittepte  et  aussi  entêté.  Il  sortit  un  instant  après» 
et  la  marquise  me  dit  qu'elle  voyait  avec  plar* 
sir  que  j'accordasse  à  cet  homme  la  considé- 
ration qu'il  méritait.  Elle  m'apprit  toute  son 
histoire.  Je  sus  qu'il  avait  émigré,  mais  qu'il 
était  rentré  il  y  a  quinze  ans;  que  malgré  cela 
il  n'avait  point  cessé  de  servir  la  bonne, cause  ; 
qu'il  s'était  insinué  dans  la  mabon  du  maréchal 
duc  de  **■ ,  dont  l'épouse ,  voyant  que  l'abbé 
mourait  de  faim,  lui  avait  accordé  des  secours 
et  lui  donnait  à  dtner  tous  les  jours;  que  l'abbé, 
malgré  tout  cela ,  n'oubliait  pas  ses  devoirs,  et 
iqu'avec  une  magnanimité  sans  exemple,  il  man- 
dait à  ses  correspondans  tout  ce  qu'il  pouvait 
apprendre  chez^son  bienfaiteur  de  relatif  au 
gouvernement,  à  ses  plans,  k  ses  projets,  à  ses 
forces,  etc.  ;que,  dans  lesdernières  circonstances 
surtout ,  les  rapports  de  l'abbé  avaient  été  d'une 
grande  utilité. 
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Je  ne  répondis  pae,  et  f admirai  commeat 
l'esprit  de  parti  pouvait  colorer  les  actions  les 
plus  viles,  et  décernait  les  noms  les  plus  pom- 
peux à  la  conduite  la  plus  abjecte  et  la  plus 
Ucbe. 

La  marquise  m'invita  à  dîner  ponr  le  lende- 
main, et  me  dit  qu'elle  voulait  me  faire  faire 
connaissance  avec  son  neveu  ,  qui  était  mili- 
taire. Je  sortis  de  cbes  elle  assez  content  de 
l'accueil  que  j'y  avais  reçu ,  mais  peu  satisfait 
des  personnes  que  j'y  avais  vues,  et  de  tout  ce 
que  j'y  avais  entendu. 
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CHAPITRE  III. 

LE  DIKEB  d'étiquette. 

'  Je  trouvai  Iç  lendemain,  cliez  la  marquise ,  une 
assemblée  fort  nombreuse.  EUe  me  présenta  son 
neveu.  C'était  un  assez  beau  garçon  de  dix-neuf 
ans  ,  chef  de  bataiHon  dans  une  légion ,  que 
î'appris  être  en  garnison  à  Paris.  Je  remarquai 
parmi  les  dames  la  baronne,  que  j'avais  vue  la 
veille.  Il  y  avait  aussi  des  officiers  généraux  et 
supérieurs,  des  chevaliers  de  Samt-Louis,  mais 
presque  tous  très-âgés.  Je  me- trouvai  placé 
dans  le  cercle  entre  le  neveu  de  la  marquise  et 
l'ennuyeux  abbé. 

Le  neveu,  qui  s'appelait  le  chevalier  de  F.  , 
était  mis  avec  un  soin  extrême;  aussi  il  se  re- 
gardait avec  complaisance,  et  tournait  souvent 
la  tête  à  gauche  pour  admirer  son  épaulette. 
Je  lui  adressai  la  parole  :  il  est  bien  flatteur, 
moosienr,d'être  à  votre  âge  aussi  élevé  en  gradel 
Officier  supérieur,  et  pas  encore  vingt  ans  ! 
—  Oh  1  monsieur,  je  devais  prétendre  à  mieux 
que  cela ,  mais  il  s'est  fait  tant  d'injustices  !  on 
a  si  peu  d'égards  pour  nous!  Je  devrais  être 
colonel  ;  il  y  en  a  certainement  en  dans  ma  fa- 
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mUls  ^i  ODt  obtenu  ce  grade  avant  Fâge  que 
l'ai  atteint. — A  ce  que  je  vois,  moosiear,  quoi- 
que jeune,  vous  avez  déjà  de  bien  beaux  ser- 
vices: la  décoration  que  vons  portez  en  est  le 
certificat.^— Oui ,  monsieur,  certainement.  .J'ai 
prouvé  mon  zèle  pour  là  bonne  cause.  Je  me 
#uis  fait  inscrire  dans  les  voloutaires  royaux , 
en  1 8 1 5.  Il  est  vrai  que  j  e  ne  suis  point  parti , 
mais  c'est  parce  que  j'e'tais  indisposé.  Mes  droits 
n'en  étaient  pas  moins  les  mêmes  ;  cependant 
j'ai  obtenu ,  avec  beaucoup  de  peine ,  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  Croiriez-vous  qu'on  ne 
voulait  me  faire  que  capitaine?  Il  faut  pourtant 
que  je  me  contente  de  ce  qu'on  m'a  accordé; 
vont  avouerez  que  pour  un  jeune  homme  qui 
tient  aux  premières  familles  de  France ,  c'est 
bien  peu  de  chose  ! — Avez-vous  (ait  quelqu'une 

de  ces  campagnes  fameuses ? — Quoi!  sons 

Buonaparte!  —  Dans  l'armée  française,  ^-i- 
Grâces  an  ciel,  je  suis  de  ce  côté  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Vouliez-vous  qu'un  honime  de  mon 
Tang  servjit  avec  un  tas  de  gens  sans  aveu?  — 
IVon,  non,  iuterrompit  l'abbé,  monsieur  le 
chevalier  n'a  jamais  voulu  en  entendre  parler, 
et  c'est  ce  qui  lui  donnait  des  droits  à  être 
mieux  traité  qu'il  ne  l'a  été.  —  Jugez ,  reprit 
le  chevalier,  combien  il  est  pénible  pour  moi , 
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doot  la  c4)ndi)U9  a  tpujoucs  été  p^re ,  de  me 
trouT«r  il^ns  le  iDéme  coi^avec  des  gens  sang 
naissapce .  qui  oQf  gagpé  leur  grade  au  ser- 
vice de  fiiionaparte!  : — Mai«f  iqoQsiçur,  ne 
I«^ye»!t-il8  pas  servir  le  Roi  cpippa.çiUppitsçrvii 
Buonaparte?— Oui ,  ils  ea  ont  donné  de  }>elle9 
pneures  I  Croye^-moi,  le  Koi  ne  peut  compter 
qne  sur  nous.  —  Aïais,  monsieur,  une  conduite 
piire,  CQfixm^  vous  appeler  la  vôtre,  ne  suffît 
pas  pour  commander  des  troupes;  car  enfin 
l'instruction ,  l'habitude  du  commandement,  la 
connaissance  de  son  mé^er./...— Tout  cela, 
monsieur,  s'acquiert  quand  on  veuts'eu  donner 
la.peine.  D'ailleurs  est-ce  auschefe  à  entrer  dans 
taus  pes  détails?  n'avyns-noos  pas  des  sous-offi- 
ciers que  cela  regarde  spécialement?  Les  officiers 
de  l'ancienne  armée  font  sonner  bien  haut  ces 
connaissances  du  métier,  parce  qu'ils  n'ont  que 
cela  à  faire  valoir.  Ils  osent  encore  parler  de 
leurs  services  quand  on  veut  bien  leur  faire  la 
grâce  de  les  oublier.  H  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs 
sous-officiers ,  qu'ils  sont  toujours  à  vanter 
comme  néce^ïres  à  la  formation  d'un  corps  « 
comme  méritant  de  l'avancement.  Il  faut  bien 
endurer  tout  cela  maintenant;  mais  un  jour 
viendra,  je  l'espère,  où  on  nous  débarrassera 
de  ces  hommes  dangerenz ,  qui  nous  voient 
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toujours  d'an  œil  d'envie. — ^Monsieur,  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  a  jugé  votre  sage  sonverain. 
Pins  indulgent  que  tous,  il  ne  proscrit  per- 
sOfine.  n  a  su  amalgamer  ensemble  les  élémens 
(Tui  paraissaient  les  plus  opposés,  et  c'e^  cette 
lieareuse  fiision  qui  doit  amener  de  si  impor- 
tons résultats  pour  le  bien  public.  —  Oh  !  mon- 
teur, TDS  fusions,  vos  amalgames,  c'est  juste- 
ment ce  qu'il  est  impossible  d'opérer,  et  c'est 
la  manie  de  le  tenter  qui  nous  perdra.  —  Ce 
que  vous  regardez  comme  impossible  est  déjà 
fiiit;  car  enfin  vos  régimens  sont  organisés.  J'en 
ai  TU  qui  m'ont  paru  fort  beaux ,  et  je  suis  sûr 
que  le  Roi  peut  compter  fermement  sur  eux. 
—  Oui ,  sans  doute  p  jusqu'à  un  certain  point  j 
car  nous  sommes  là  nous  antres,  etil  ne  faudrait 
pas... — Ëhl  roonsiëBr,  tous  comme  les  autres, 
vous  feriez  votre  devoir.  Ecoutez ,  on  ne  peut 
bien  juger  des  choses  dont  on  ne  voit  que  le 
dehors.  Je  désirerais  voir  un  peu  voscaraarades 
daDS  leur  intérieur.  —  Qu'entendez  -  vous  par 
mes  camarades?  —  r.ies officiers  de  votre  corps. 
— 11  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  parmi  eux  qm 
puissent  être  mes  camarades. — Ils  le  devien- 
dront tous  peut-être.  —  Jamais.  —  Soit.  Mais 
jie  pourriez-TOus  pas  me  mener  parmi  eux,  à 
eur  pension,  par  exemple? — Comme  je  nevis 
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pas  à  lenr  pension ,  cela  n'est  pas  possible;  maïs 
il  y  a  demain  un  repas  de  corps....  —  Eh  bien! 
demandez-leur  la  permission  de  m'y  préseater. 
—  Je  n'ai  pas  de  permission  à  leur  demander 
pour  cela.  Je  vonsy  présenterai.  Cesl  beaucoup 
que  TOUS  leur  fassiez  l'honneur  d'y  assister.  Je 
voudrais  bien,  moi,  pouvoir  m'en  dispenser; 
mais  cela  n'est  pas  possible.  — Il  me  semble 
qu'une  telle  réunion  ne  doit  rien  avoir  que 
d'agréable  pour  vons? — Oui ,  si  elle  était  com- 
posée comiœ  elle  devrait  l'être. — Bon  Dieu  1 

feut-il  toujours  s'en  tenir — Monsieur  le 

chevalier  a  raison ,  s'écria  l'abbé,  qui  voulait 
ramener  sur  lui  l'attention;  un  homme  bien  né, 
qni  pense-bien ,  ne  peut  se  trouver  volontiers 
avec  ces  soldats  parvenus,  qui  ne  savent  quç 
parler  de  leurs  féroces  exploits,  et  dont,  par- 
dessus tout  cela ,  la  fidélité  est  très-équivoque.  ■ 
'  L'abbé  prononça  ces  mots  très-haut.  Aussitôt 
nn  individn,  que  j'appris  être  un  ex -député^ 
les  paraphrasa  longuement ,  et  finit  par  dire 
que,  si  on  les  avait  laissés  faire,  la  composition 
de  l'armée  n'eût  pas  o£fert  un  pareil  scandale. 
Ou  annonça  que  le  dîner  était  servi.  Je  me 
trouvai  placé,  à  table,  entre  la  baronne  et  en- 
core ce  maudit  abbé.  La  conversation  s'anima 
par  degrés.  On  parla  du  malheur  du  temps ,  en- 
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core  aggravé  par  la  mauvaise  r&olte.  Un  con- 
vive parla  d'une  émeute  qui  avait  eu  lieu  d^us 
une  ville  de  province.  Parbleu,  dit  un  grôi 
bomme,  comment  voulez- vous  que  cela  soit 
autrement?  On  «  réveillé  l'audace  de  la  ca- 
naille ;  on  veut  qu'elle  compte  pour  quelqQ0 
cbose  dans  le  gouvernement;  .elle  en  fera  bien 
d'autres  si  on  n'y  met  ordre.  —  Pour  moi , 
s'e'cria  le  cbevalier,  je  voudrais  bien  me  tn^u- 
ver  avec  mon  bataillon  dans  une  occasion  pa- 
reille; comme  je  vous  ferais  justice  de  cette 
canaille  !  —  Ali  !  monsieur  ,  lui  dis-je ,  pouvez- 
TOus  former  un  pareil  vœu?  £st-ce  contre  vos 
concitoyens  que  vous  devez  désirer  de  vous 
signaler?  est-ce  le  sang  Crançaisqui  doit  rougir 
votre  épée  pour  la  première  fois?  Souhaitez 
plutôt  que  la  misère  du  peuple  cesse;  car  soyez 
sûr  que  ce  n'est  que  le  sentiment  de  ses  maux 
qui  peut  le  hire  sortir  de  la  soumission  à  la- 
quelle il  est  accoutumé.  —  C%!  monsieur,  c'est 
aveccetteindulgence  pour  la  canaille....- — Maïs 
dites-moi  donc  ce  que  vous  entendez  par  la  ca- 
naille! —  J'entends  cette  classe  sans  considéra- 
tion, sans  fortune,  sans  naissance....  —  Ab  ! 
sans  naissance  !  permettez  moi  de  vous  dire,  en 
ce  cas,  que  vous  rangez  dans  la  canaille  une 
"«lasse  de  citoyens  bien  nombreuse ,  bien  utile 
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à  VéM ,  bien  ëclaîrée ,  à  qui  tous  inspirez  1« 
désir  de  se  venger  du  méprisque  vous  en  faites, 
et  qui  se  donne  sans  doute  la  consolation  de 
rendre  cette  dénomination  outrageante  i  ceux 
qui  l'en  gratifient.' — On  voit,  ntonsicBr,  que 
vous  o'étes  pas  ^u  fa(t  de  notre  situation. — Je 
m'y  metsà  chaque  instant,  raonsienf.  — Baht 
s'écm  un  indiridu  en  costume  d'officier  géné- 
ral ,  qu'avoiifi-nous  à  craindre  de  eette  canaille 
que  vous  paraissez  tant  redouter?  N'avoos-nouS 
pas  les  alliés  pour  la  mettre  k  la  raison,  si  elle 
osait  boQger?  Voilà  justement,  dit  la  ba- 
r(Mine,  ce  qui  doit  nous  faire  déplorer  à  jamais 
l'aveuglement  et  la  maladresse  du  gouveme- 
ment.  C'est  pendant  qu'on  pouvait  disposer  de 
cette  force  imposante  ,  qu'il  fallait  tout  de  suite 
remettre  les  choses  sur  le  pied  où  on  voulait  les 
avoir.  C'était  le  moment  d'arracher  nos  biens  h. 
, leurs  indignes  possesseurs,  de  nousrendre  cette 
prépondérance  dans  l'état,  qui  ne  serait  que  le 
prix  de  notre  fidélité  et  de  nos  sacrifices ,  de 
rétablir  cnfln  le  dei^é  dans  ses  possessions  et 
son  autorité.  Cétait  là  ce  qd'un  gouvernement 
sage  aurait  fait.  U  avait  la  force  en  main,  per- 
sonne n'eût  remué.  Maintenant  on  serait  déjà 
accoutumé  à  ces  changemens,  et  la  c^ose  mar- 
cherait d'elle-même;  mais  on  a  eu  peur.  On4l 
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parlé  de  ropioion  :  comme  si  l'opinion  dn  peu* 
pie  faisait  quelque  chose,  comme  si  on  n'eut 
pas  dû  accoutumer  ce  peuple  à  n'en  plus  avoir  1 
On  a  parlé  de  la  nation,  comme  si  la  nation  ne 
résidait  pas  dans  le  souverain  ,  et  dans  la  no- 
blesse  qui  l'approche  de  plus  près  !  Enfin ,  on 
s'est  comporté  de  manière  que  la  présence  des 
alliés  ne  nous  a  procuré  aucun  des  bienfaits 
qu'on  devait  en  attendre,  et  qu'il  pe  nousen 
reste  que  les  charges  énormes  qu'elle  entraîne. 
Un  cri  général  d'admiration  s'éleva  quand 
la  baronne  cessa  de  parler.  Oui ,  s'écria  un  in-  . 
dîvidu  décoré  d'un  cordon  noir,  madame  la  ba- 
ronne a  expliqué  d'an  seul  mot  toutes  les  fautes 
du  gouvernement;  il  n'a  point  profité  de  ses 
avantages.  Yollà  ce  que  la  postérité  la  plus  re- 
cnlée  lui  reprochera!  Mais  au  nombre  des  im- 
portantes améliorations  qu'on  pouvait  faire^ 
n'oublions  pas  qu'on  devait  commencer  par 
mettre  un  frein  à  cette  manie  de  s'instruire , 
qui  avait  gagué  toutes  les  classes.  Bientôt  les 
gens  de  qualité  n'auraient  plus  trouvé  personne 
pour  leur  servir  de  laquais.  Tout  le  monde 
voulait  parvenir.  Cesgredins-là,  mécontens  de 
leur  obscurité,  s'étaient  persuadés  qu'avec  du 
courage  et  des  talèns  on  pouvait  devenir  gé- 
néral ,  qu'avec  du  savoir  et  de  l'éloquence  ou 
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pouvait  devenir  président,  conseiller  d'état  : 
que  sais-je  ?  A  qaoi  n'aspiraient-ils  pas  !  Heu- 
reusement on  a  conimeucé  à  les  faire  rentrer 
dans  le  néant;  mais  ce  n'est  point  encore  assez. 
Il  n'y  a  pas  un  grimaud  qui  ne  se  donne  les 
airs  de  raisonner;  et,  en  vérité,  si  on  voulait 
leur  répondre ,  on  serait  quelquefois  einbar- 
rassé.  Tout  cela  vous  parle  d'indépendance  , 
d'égalité,  de  liberté.  II  est  temps  de  mettre 
ordre  k  cet  abus.  Un  peuple  est  toujours  trop 
éclairé.  Cest  des  lycées  qu'est  sortie  cette  jeu- 
nesse turbulente  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la 
France  et  qui  témoigne  encore  si  peu  de  res- 
pect pournods.  Non,  non,  point  de  salut 
point  de  repos,  tant  que  l'éducation ,  entière- 
ment confiée  aux  ecclésiastiques  ,  n'aura  point 
reçu  desages  limites,  qui  forcent  les  jeunes  gens 
à  se  circonscrire  dans  la  sphère  pour  laquelle 
ils  sont  nés. 

Ce  discours  obtint  les  mêmes  applaudisse- 
inens  que  le  précédent.  Four  moi ,  j'étais  stu- 
péfait de  tout  ce  que  j'entendais ,  et  je  dis  à  ce- 
lui qui  finissait  de  parler  :  Au  moins,  messieurs, 
les  alliés  ne  vous  auraient  pas  secondés  dans 
cette  réforme  ;  car ,  loin  de  vouloir  étouffer  le 
développemeot  des  lumières ,  ils  profitent  de 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  chez  vous  pour  enrichir 
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leur  pays  par  des  étaMissemens  utiles  aa  progrès 
des  sciences  et  de  l'iDstmction  publique.  Il  me 
semble  que  vous  nuiriez  à  votre  gloire  natio- 
nale, si,  après  avoir  long-temps  servi  de  mo- 
dèles, vous  vouliez  rétrograder,  lorsque  tout 
les  autres  peuples  font  leurs  efforts  pour  parve* 
nir  au  bût  que  vous  avez  atteint  long-témpt 
avant  eux.  — Gloire  uationalel  qa'est-ceque 
cela  signifie?  dirent  d'un  âir  khëcontent  pIl^- 
sieurs  convives.  Enfio  un  d'eux  nie  répondit  : 
Monsieur,  ce  qui  peut  convenii-  aux  alliés  nft 
noos  convient  pas  à  nons.  Ils  n'ont  pas,  comme 
nous,  la  terrible  leçon  de  l'expérience.  —  A 
propos  des  alliés,  dit  un  antre,  il  but  convenir 
qu'ils  nous  font  bien  payer  les  services  qu'ils 
nous  ont  rendus  !  —  Oui ,  mais  on  a  encore 
l'indignité  de  &ire  peser  ces  cfaarges-là  sur 
nous  comme  sur  les  antres,  nous  fidèles  servi- 
tears,  nous  soutiens  de  la  bonne  cause!  Cest 
sur  ce  peuple  qui  a  causé  leur  retour ,  qu'il  al- 
lait tout  rejeter  ;  c'est  pour  lui  qu'on  est  oblige 
de  les  conserver  :  si  on  pouvait  compter  sur  sa 
tranquillité.... — AfaI  monsieur,  m'écriai-je,  ne 
&ites  point  cette  injure  à  vos  concitoyens.  C'est 
le  sentiment  de  leur  devoir,  c'est  leur  amour 
pour  votre  bon  Roi  qui  les  maintient  dans  l'or^ 
dre  et  dans  la  soumission:  ce  n'est  point  la  pré- 
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seoce  de  ces  cent  cinquante  mille  étraingers." 
L'indignation  y  l'bamiliation  qu'ils  éprouvent 
de  les  voir  chez  eux,  serait  propre  an  contraire 
à  les  faire  sortir  de  Ibur  état  de  tranquillité , 
s'ils  ne  réfléthissatént  que  cette  armée  étran- 
gère est  uoé  chaîne  imposée  au  Koi  lui-même  ^ 
comme  à  la  nstiou^  et  que  ce  prînCe  n'est  pas 
]e  dernier  à  sentir  toute  l'amertume  attachée  à 
de  pareilles  conditions.  Je  ne  revenais  pas  de 
ma  surprise ,  en  voyant  que  moi ,  étranger  aa 
milieu  de  Français,  j'étais  le  seul  qui  pensât, 
qui  parlât  avantageusement  de  la  nation..Quoi 
qn'il  en  soit,  monsieur,  me  répondît  le  même 
Iiomme ,  nous  les  gardons  et  nous  les  payons , 
et  il  est  probable  qu'on  ne  voit  pas  tout  en  beau 
comme  vous.  Le  gouvernement  prend  des  pré- 
cautions pour  se  garantir  de  la  trahison  et  de 
la  perfidie.  U  va  an-iver  à  Paris  des  régimens 
suisses.  —  Fonvez-vous ,  monsieur,  les  voir 
arriver  avec  joie  ?  —  Pourquoi  pas?  cela  fera 
un  très-bïm  iefiiet.  -^  Dieu  veuille  que  vous  ne 
vous  trompies  pas  !  —  Quelle  raison  aves-vous 
de  craindre  le  contraire  ?< — Croyez-vous  que 
cette  garde  royale  si  belle,  si  dévouée,  si  fidèle, 
f{ue  cette  troupe  éminetnment  nationale  voie 
avec  plaisir  associer  à  ses  nobles  fonctions  des 
étrangers  qu'on  a  été  acheter  ?  La  France  man- 
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qae't-elle  donc  de  bons  citoj'ens ,  de  soldats 
courageax  et  fidèles,  poor  qu'on  soit  obligé  de 
confier  la  défeose  du  prince  à  des  brai  merce* 
naires  ?  IVavez-Toas  point  nn  grand  nombrede 
bons  officiers  qni  végètent  dans  l'inaction  et 
dans  l'oubli?  Fant-ïl  en  faire  Teoir  à  grands 
frais,  qui  sont  étrangers  au  pays  qu'ils  vont 
servir?  Us  ne  s'attacheront  point  à  un  sol  qui 
ne  les  a  pas  vus  naître.  Amenés  eu  .France  par 
l'intérêt,  ils  n'éprouveront  jamais  ce  noble  en- 
thousiasme, cet  amour  de  la  patrie,  qui  a  fait 
des  héros  de  vos  soldats  et  de  vos  officiers. 
Croyez-moi,  le  spectacle  de  cette  milice  étran- 
gère froissera  l'amour-propre  et  la  sensibilité 
des  Français.  Ils  penseront  avec  douleur  que, 
condamnés  a  payer  et  à  nourrir  cent  cinquante 
mille  étrangers ,  on  en  a  augmenté  volontai- 
rement le  nombre;  car.  jamais  ils  ne  considére- 
ront que  comme  des  étrangers  ces  soldats  ap- 
pelés  au  milieu  d'eux  sans  leur  aveu.  Us  se  rap- 
pelleront malgré  eux  cette  importante  vérité  , 
dont  un  souverain  ne  saurait  trop  »e  pénétrer , 
que  tout  salaire  donné  à  un  étranger  est  nn 
larcin  &it  aux  citoyens,  —  Mais,  monsieur,  dît 
la  baronne,  pourquoi  toutes  ces  déclamations? 
n'-y  a-f-il  pas  eu  de  tout  temps  des  Suisses  aa 
service  de  France?  —  Oui,  madame  ;  mais 
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parce  que  cela  a  été ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  cela  puisse  être  encore.  —  Alloas, 
dit  un  autre,  toutes  ces  discussions  sont  inu- 
tiles. Le  gouvernement  sait  en  cela  ce  qu'il 
fait;  plùt  à  Dieu  qu'il  ne  donnât  lieu  qu'à  de 
pareils  reproches!  Espérons,  au  reste,  que  (oSit 
ira  bien.  Le  Roi  a  aiïaire  à  trop  forte  partie, 
pour  ne  point  être  forcé  de  rentrer  dans  la 
bonne  route.  Je  vais  porter  un  toast  au  retour 
des  idées  saines  et  conservatrices ,  au  rétablis- 
sement de  la  morale  et  de  la  religion ,  au  triom- 
phe de  la  noblesse  et  du  clergé  dans  la  lutte 
qu'ils  soutiennent  I 

Ce  toast  fut  reçu  avec- acclamation.  Je  vis 
que  les  convives ,  qui  avaient  presque  tous  de- 
meuré en  Angleterre,  en  avaient  conservé  les 
habitudes.  Ils  portèrent  successivement  des 
toasts  qui  furent  tous  aussi  impertinens  que  le 
premier.  Je  me  levai  aussi  à  mon  tour,  et  je 
dis  :  A  l'union  de  tous  les  partis ,  a  l'oublt  du 
passé,  k  l'accomplissement  du  plus  cher  souhait 
du  Kot ,  au  bonheur  du  peuple  français!  Je  fus 
.tout  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  se  re- 
gardaitsana  parler,  et  que  personne  nerépondit 
à  mon  toast.  Je  me  rassis  vraiment  déconcerté 
et  embarrassé  de  ma  personne.  L'abbé  me  dit 
alors  ;  On  voit  bien ,  moDsieur,  que  vous  êtes 
-    4 
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étranger.  H  n'y  a  que  ç^la  qui  puisse  faire  ex- 
cuser  la  méprise... — Quelle  méprise  ai-je  donc 
commise  ?  lui  dîs-je  avec  humeur;  les  sentimens 
que  j'ai  exprimés  sont-ils  condamnables?  — 
Considérez  donc  de'  quelle  classe  d'hommes 
TOUS  vous  rapprochez  avec  un  pareil  langage. . . 
La  maltresse  delà  maison  s'étant  levée  de  table 
en  ce  moment,  me  rendît  un  grand  service) 
en  me  débarrassant  de  la  conversation  de  cet 
insipide  personnage. 

Quelques  instans  après,  m'étant  approché  de 
la  marquise,  elle  me  dit  :  On  voit  bien  que  vous 
venez  de  l'Allemagne.  Vous  avez  un  vernis  de 
philosophie  qui  tient  à  l'espi-it  de  votre  pays; 
et  que  vous  perdrez  avec  nous.  Nos  messieurs 
étaient  d'abord  un  peu  formalisés,  mais  j'ai  pris 
YOtre  parti;  j'ai  représenté  que  vous  êtes  étran- 
ger, et  j'ai  répondu  de  vos  bons  sentimens; 
oubliez  donc  ce  qui  vous  est  arrivé  tantôt ,  on 
plutôt  souvenez-vous-en  pour  éviter  à  l'avenir 
ces  petites  inadvertances.  Ces  messieurs  >  sur 
ce  que  je  leur  ai  dit  de  vous,  sont  très-bien  dis- 
posés en  votre  faveur. 

Que  dire  à  cette  femme?  ce  n'était  pas  le 
moment  de  vouloir  lui  prouver  que  j'avais  rai- 
son. Je  la  remerciai  et  je  m'éloignai.  Comme 
la  conversation  reprenait  le  même  ton  que 
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pendant  le  dîner,  je  ne  voulus  plus  m'en  mél«r. 
Je  craignais  de  formaliser  encore  ces  messieurs, 
et  je  pris  le  parti  de  me  retirer.  Je  m'approchai 
du  neveu ,  qui,  pendant  toutes  nos  discussions 
du  dtner,  m'avait  regardé  avec  un  mélange  de 
surprise  et  de  pitié,  qui  annonçait  clairement 
qu'il  me  prenait  pour  un  imbécile.  H  conservait 
encore  un  peu  de  cet  air  quand  je  l'abordai. 
Je  lui  rappelai  la  promesse  qu'il  m'avait  faite 
pour  le  lendemain.  Nous  nous  donnâmes  ren- 
dez-vous chez  sa  tante,  et  je  me  relirai. 
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CHAPITRE   IV. 

tB  BEPAS  DS  COUPS. 

Je  me  rendis  le  leodemain  chez  la  marquise. 
Son  neveu  y  était  déjà.  Je  suis  bien  aise  ,  me 
dît  la  marquise,  que  mon  neveu  vous  mette  à 
même  de  connaître  les  officiers  de  son  régi- 
ment. Etranger  comme  vous  l'êtes,  il  est  impor- 
tant que  TOUS  soyez  prémuni  contre  les  éloges 
que  nos  ennemis  font  sans  cesse  de  ce  qui  a 
appartenu  à  l'armée  deBuonaparte.  Ou  se  plaît 
toujours  à  exciter  la  compassion  sur  le  sort  de 
ces  bommes  qui  ont ,  dit-on  ,  porté  si  loin  ta 
gloire  de  la  France.  Quand  tous  les  aurez  vus 
de  près,  vous  apprécierez  à  leur  juste  valeur 
ces  fastueuses  déclamations.  Vous  verrez  des 
bommes  sans  éducation ,  saos  moyens ,  sans 
naissance,  qui  regrettent  le  temps  où' ils  se 
gorgeaient  de  pillage  et  de  rapines,  et  qui  sont 
très-disposés  à  le  faire  renaître, — Vous-même, 
madame,  vous  les  avez  donc  vus?  —  Que  le 
ciel  m'en  préserve  !  Il  m'est  fiacile  de  me  Hgurer 
ce  qu'ils  doivent  être,  d'après  le  portrait  fidèle 
qu'on  m'en  a  fait.  —  Ce  portrait  est  moins 
fidèle  peut-être  que  tous  ne  croyez. — Monsieur 
le  comte,  me  dit  un  homme  décoré  de  la  croix 
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de  Saint -Louis,  il  ne  &ut  4pe  se  leporter  à 
tout  ce  qu'iUoot  fait,  à  ces  horribles  conquêtes 
qui  out  désolé  les  trois  quarts  de  l'Earope. 
—  Monsieur.,  pour  biea  les  juger,  il  faudrait 
avoir  TU  ane  de  ces  guerres  d'invasion,  où  une 
armée  immense  inondait  tout  k  coup  un  mal- 
heureux pays.  Il  ^udrait  voir  si  alors  les  dés- 
Ordres  que  vous  leur  reprochez  n'étaient  point 
inévitables.  —  Que  me  dites-vous,  monsieur  ! 
nous  avons  fait  aussi  des  guerres  d'invasion ,  et 
elles  n'ont  point  été  accompagaées  de  tous 
ces  excès.  —  Monsieur,  je  n'ai  jamais  entendu 
paHer...  — Gomment,  monsieur,  est-ce  qu'en 
1794  nous  n'avons  point  poussé  des  partis 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin?  Est-ce  que  ces 
partis  ne  se  sont  poiat  avancés  jusque  dans  les 
environs  de  Strasbourg?  J'espère  que  c'étaitbien 
là  nue  véritable  guerre  d'invasion.  Il  n'y  avait 
rien  àrépondreàcet  homme.Pour  nepotnt  lut . 
rire  au  née,  je  laissai  tomber  la  conversation. 
Je  sortis  avec  le  chevalier.  Nous  nous  ren- 
dîmes au  Cadran-Bleu,  boulevart  du  Temple. 
'  Tous  les  ofllciers  étaient  déjà  réunis.  Mou  in- 
troducteur, au  lieu  de  me  présenter  comme  je 
m'y  attendais ,  salua  légèrement  et  dit  à  voix 
basse  :  Voilà  M.  le  comte  que  j'amène.  Tout  le 
monde  me  r^arda  avec  surprise.  On  paraissait 
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avoir  peu  de  considération  pour  le  c^çsalier; 
et  je  m'aperçus  que  je  partageais  la  dé&veur 
dont  il'était  l'omet.  Je  sentis  la  nécessité  de  ré- 
parer sa  sottise  ,  et  me  trouvant  devant  un  chef 
de  bataillon  déjà  âgé,  qui  me  parut  être  le  pré- 
sident de  la  fête ,  je  parlai  ainsi  :  Messieurs,  je 
sois  étranger  et  je  viens  d'arriver  à  Paris;  j'ai 
toujours  eu  pour  la  nation  française  l'estime 
et  l'admiration  qu'elle  mérite.  Eu  venant  en 
France,  mon  plus  grand  désir  était  d'assister  à 
une  réunion  de  ces  braves  guerriers  donttoute 
l'Europe  a  parlé.  M.  le  chevalier,  dont  j'ai 
l'honneur  de  connaître  la  tante  ,.a  bien  voulu 
m'en  fonniir  l'occasion.  Je  vous  demande, 
messieurs^  la  permission  de  me  joindre  à  votre 
réunion.  Veuillez  ne  point  voir  en  moi  un 
étranger,  mais  un  homme  qui  est  Français  par 
le  cœur.  Neconsidérez  pas  ma  démarche  comme 
le  résultat  d'une  indiscrète  curiosité,  mais  bien 
du  désir  de  faire  connaissance  avec  des  hommes 
que  j'estimais  déjà  avant  de  les  connaître. 

Tous  les  officiers  m'entourèrent  et  m'assu- 
rèrent ,  avec  beaucoup  de  politesse ,  que ,  loin 
de  les  importuner,  ils  se  trouvaient  flattés  et 
honorés  de  ma  visite.  Je  liai  bientôt  conversa- 
sion  avec  un  capitaine  ,  jeune  encore ,  décoré 
de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  s'expri- 
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primait  avec  beaucoup  de  facilité  et  dele'gance, 
et  je  pensai  à  part  moi  que  ce  n'était  point  Ik 
un  de  ces  hommes  sans  éducation  dont  la  mar- 
quise m'avait  parlé. 

On  se  mit  à  table.  Je  fus  placé  entre  le  ca- 
pitaine et  un  jeune  officier.  Une  gaieté  dé- 
cente animait  le  repas.  La  conversation  entre 
le  capitaine  Bernard  (  c'était  son  nom  )  et 
moi  devenait  à  chaque  instant  plus  intime. 
Vous  voyez,  me  dit -il,  l'union  qui  règne 
entre  nous ,  il  n'y  en  a  que  trois  ou  quatre  qui 
se  croient  obligés  de  faire  bande  à  part.  Ces 
jeunes  gens,  qui  n'ont  jamais  servi,  ont  de  la 
peine  à  nous  pardonner  la  considération  qu'on 
nous  accorde,  et  qu'on  leur  refuse.  II  ne  tiendrait 
qu'à'eux  de  vivre  avec  nous  en  camarades;  mais 
n'ayant  aucune  idée  de  la  vie  militaire  ,  ils  ne 
peuvent  s'accoutumer  h  cette  familiarité  fran- 
che qui  s'établit  entre  des  gens  qui  partagent 
tous  les  jours  les  mêmes  peines  et  les  mêmes 
dangers.  Ils  ne  se  dissimulent  pas  que,  n'ayant 
point  mérité  les  grades  qu'ils  occupent ,  ils  ne 
rachètent  cet  inconvénient  par  aucune  des  qua- 
lités qui  pourraient  le  fsire  oublier,  A  dé&ut 
d'instruction ,  ils  devraient  montrer  le  désir  de 
s'instruire  ;  à  défaut  d'expérience ,  de  la  bonne 
volonté  ;  k  défaut  de  services,  de  la  bienveil- 
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lance  ponr  ceux  qui  ont  servi  :  mais ,  aveogl^ 
par  leurs  parens ,  ils  croient  que  la  naissance 
leur  tient  lieu  de  tout ,  et  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  que  cet  avantage  si  grand,  selon  eux,  ne  les 
sauve  pas  du  mépris  qui  s'attache  à  la  morgue 
et  à  l'ineptie. 

Je  dois  TOUS  dire,  avec  la  franchise  d'un  mili- 
taire, que  votre  introducteur,  le  chevalier 
de  **,  est  à  la  tète  de  ce  petit  parti.  Il  Tant 
molnç  s'en  prendre  à  lui  qu'à  sa  mauvaise  édu-t 
cation,  et  à  ce  qu'il  entend  tous  les  jours  ches 
ta  tante.  Au  reste,  l'habitude  du  monde  et  le 
commerce  des  hommeç  rendent  indulgent  pour 
toutes  cet  petitesses,  si  importantes  aux  Veu^ 
^e  ceux  qui  n'ont  jamais  rien  vu.  Peu  nous  im» 
porte  que  ces  messieurs  nous  voient  iiitéi-ieu- 
rement  avec  un  mépris  que  nous  leur  rendons 
bien  ,  pourvu  qu'ils  aient  la  prudence  de  n'en 
rien  témoigner  en  face,  etcfu'ils  ne  s'écartent 
jamais  de  la  politesse  et  des  égards  que  les  offi- 
ciers se  doivent  entre  eux.  Je  dois  ajouter  ce- 
pendant que  nous  avons  au  régiment  d'autres 
jeunes  gens  ,  nobles  comme  eux<,  qui  ti'ont  ja- 
mais servi ,  et  qui  ne  partagent  pas  les  ridicules 
de  M.  le  chevalier  et  de  ses  adhérens.'  Ils  ont 
envie  d'apprendre  leur  métier ,  et  ne  se  croient 
point  supérieurs  à  nous ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
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mais  rien  fait.  Ils  n'éprouvent  point  nn  làchô 
sentimenl  d'envie  lorsqu'on  parledenousavan» 
tageusement.  Ilssavent  d'ailleurs  que  beaucoup 
d'officieVs  appartenant  aux  premières  familles 
de  France  ont  servi  dans  nos  rangs;  que  loin 
de  rougir  de  cesservices,  ils  les  regardent  comme 
leurs  plus  beaux  titres  de  gloire. 

P^ons  avons  eu  un  moment  bien  difficile  à 
passer  ;  je  ne  le  rappelle  que  pour  mieux  faire 
sentir  la  sagesse  du  prince,  qui,  par  un  coup 
d'autorité  ,  a  rendu  la  tranquillité  à  son  peuple 
et  l'espérance  aux  bons  citoyens.  Jamais  notre 
patience  et  notre  résignation  ne  furent  misesà 
une  plus  cruelle  e'preuve  !  A  cette  époque, 
notre  gloire  était  traitée  de  crime,  nos  exploits 
de  brigandages.  Le  faux  zèle,  investi  de  l'auto- 
rité ,  ne  connaissait  plus  de  frein.  Dans  sa  ridi" 
cule  frénésie,  il  voulait  anéantir  jusqu'à  nos 
souvenirs,  comme  si  vingt -cinq  années  de 
triomphes  pouvaient  s'effacer  d'un  trait  de 
plume.  Cette  exaspération  avait  gagné  jus- 
qu'aux rcprésenlaus  de  la  nation;  nous  mar- 
cbions  vers  une  subversion  totale,  et  tout  ce 
que  la  France  possède  de  citoyens  honnêtes  et 
e'clairés  ,  attendait  en  tremblant  la  catastrophe 
qui  devait  mettre  fin  à  cet  épouvantable  délire. 
Insensés!  qui  croyaient  qu'on  soumet  un  peuple 
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en  ropprtmant;qu'ons'enrend  maître  en  lebles- 
saot  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  dans  sa  gloire 
nationale  ;  qui  s'imaginaient  qu'une  grande 
nation  allait  supporter  des  prétentions  extrava- 
gantes, et  renoncer  à  des  droits  acquis  par  tant 
de  sang ,  tant  de  travaux ,  tant  de  sacri^ces  ! 
Étrange  contraste  !  c'était  dans  ce  même  mo- 
ment qu'un  grand  souverain  se  conciliait,  par 
une  sage  modération,  nn  peuple  fier  et  coura- 
geux, qui  lut  longt-temps  notre  allié  et  le 
compagnon  de  nos  triomphes.  L'empereur 
Alexandre  autorisait  l'armée  polonaise  à  ériger 
tm  tombeau  à  son  dernier  général,  à  ce  guer- 
rier dont  le  nom  rappelle  tons  les  genres  d'hé- 
roïsme, à  PoniatOTTsky.  H  voyait  avec  plaisir 
cet  hommage  rendu  à  un  héros  mort  en  com- 
battant contre  lui ,  par  ses  compatriotes  et  pat 
ses  compagnons  d'armes,  et  il  n'en  estimait 
que  davantage  une  nation  dont  la  reconnais- 
sance consacrait  un  monument  k  la  mémoire 
d'un  prince  qui  honora  sa  carrière  par  tout  ce 
quel'amour  de  la  patrie  et  delagloire  peut  pro- 
duire de  sublime.  Noble  et  touchant  exemple 
d'une  générosité  qui  a  fait  battre  plus  d'un  cœur 
français,  qui  a  fait  verser  plus  d'une  larme  à 
ceux  qui  avaient  vu  Poniatowski  partager  nos 
dangers,  nos  succès  et  nos  revers l  C'est  en 
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marchant  avec  une  nation  ,  c'est  en  se  réglant 
sur  elle ,  qu'on  se  l'attache  ;  ce  n'est  point  en 
voulant  plier  des  esprits  fiers  et  indépendans 
aux  opinions  absurdes,  aux  vues  rétrécies  d'une 
classe  d'hommes  sans  éuergie  et  sans  lumières. 

J'ai  rempli  une  tâche  pénible  en  vous  parlant 
de  nos  dernières erreui s,  il  m'en  resteune  bien 
douce  :  je  ne  dois  plus  vous  entretenir  que  de 
la  sagesse  d'un  prince  qui  a  fait  triomphef  la 
modération  et  la  raison.  Il  fut  le  premier  à  s'a- 
percevoir des  dangers  qui  menaçaientla  France. 
Un  ministère  courageux,  lui  en  fit  voir  toute 
re'teadue>  etun  acte  solennel  annonça  au  peuple 
français  que  son  Roi  n'avait  point  oublié  ses 
promesses  et  ses  devoirs.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  distingué  dans  la  noblesse,  tous  ceux  qui 
par  des  vertus,  des  talens,  et  une  carrière  ho- 
norable, soutiennent  l'illustration  de  leur  nais- 
sance ,  ont  rendu  justice  à  la  sagesse  du  Roi 
et  ont  loué  sa  conduite.  Tous  ceux  qui  désho- 
norent leur  noblesse  par  un  caractère  sans  élé- 
Tatioo,par  des  prétentions  que  rien  ne  justifie, 
ou  par  UD  égoïsme  révoltant,  se  sont  déchaînés 
contre  le  souverain  et  les  ministres  avec  le  plus 
scandaleux  acharnement. 

Pour  nous ,  qni  sommes  appelés  à  l'honneur 
de  le  servir ,  nous  justifierons  le  choix  qu'il  a 
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fait  de  noas.  PIos  heureux  que  nos  camarades, 
qui  u'unt  pu  être  compris  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation, nous  ne  les  regardons  pas  moins 
comme  nos  amis  et  nos  frères'  d'armes,  et  aons 
espérons. les  voir  successivement  rappelés  aa 
service,  à  moins  que  le  roi  uait  besoin  d'eax- 
tous  à  la  fois.  Nous  sommes  tous  dévoués  de 
cceur  et  d  ame  à  notre  bon  Roi ,  cpoique  quel- 
ques gens  aient  l'air  d'en  douter.  Mais  un  mi- 
litaire ne  s'épuise  point  en  protestations  de  zèle 
et  de  Bdélité.  Notre  caractère  répugne  à  ces 
démonstrations  pompeusesdont  tout. le  monde 
peut  se  donner  le  mérite ,  et  dont  la  sincérité 
peut  toujours  être  suspecte.  Cest  au  )Our  dv 
danger,  c'est  quand  le  Roi  aura  besoin  de  nous 
qu'il  connaîtra  notre  dévouement;  c'est  quand 
il  faudra  mourir  pour  lui ,  que  nous  réclame- 
rons le  poste  d'honneur.  Alors  nous  ne  reste-< 
rons  point  en  arrière  de  ceux  qui  l'emportent- 
aujourd'hui  sur  nous  en  beaux  discours  et  en 
démonstrations  extérieures. 

J^éprouvais  pour  le  capitaine  Bernard  une 
véritable  estime,  à  laquelle  se  mêlait  une  sorte 
d'admiration  pour  ses  sentimeas  nobles  et 
élevés.  Je  lui  témoignai  tout  le  plaisiripte  j'a- 
vais à  l'entendre,  etconibien  je  m'applaudissais 
d'avoir  fait  sa  connaissance.  Quand  on  fut  au 
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dessert,  Bernard  chanta  des  couplets  de  sa  com- 
position, qui  me  parurent  pleias  d'esprit.  L'&* 
loge  du  Roi  y  était  amené  de  la  manière  la 
p}us  délicate.  Ils  obtinrent  des  applaudissmens 
mérités. 

A  la  Qa  du  repas,  plusieurs  sons^ofSciers  en- 
trèrent. Ils  apportaient  à  leurs-officiers  un  ordre 
que  le  colonel  venait  de  donner  pour  une  re- 
vue qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain-  Ils  se 
présentèrent  d'une  manière  aisée ,  et  parlèrent 
à  leurs  officiers  dans  une  attitude  respectueuse. 
C'est  bon  ,  mes  amis,  retires^vous ,  dit  le  che- 
valier, quand  ils  eurent  fini  de  parler. — Un  in- 
stant, mes  camarades!  dit  Bernard;  et  déjà 
l'ordre  avait  été  donné  d'apporter  des  verres. 
Chaque  officier  s'empressa  de  verser  aux  sous- 
officiers.  Tous  les  verres  furent  remplis  en  nn 
moment,  A  la  santé  du  Roi  !  dît  le  vieux  chef 
.debataillon.  Les  sous-officiers,  saos  perdre  leur 
contenance  respectueuse,  trinquèrent  avec  leurs 
officiers.  Ils  se  retirèrent  ensuite.  Ces  braves 
gens,  me  dit  Bernard,  ont  droit  à  notre  estime 
etànoségards.Vous  seriez  surprisde  voir  quelle 
élévation  de  sentimens,  quelle  résignation , 
quelle  patience,  quel  désintéressement  on  ren- 
contre souvent  dans  ces  militai res^  quihonorent 
leur  obscur  et  pénible  emploi. 
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Tout  ce  que  disait  Bernard  augmentait  la 
bonne  opinion  que  j'avais  de  lui,  et  le  de'sir 
que  j'avais  de  Cultiver  sa  connaissaoce.  II  m'en 
fournit  l'occasion  au  momentoù  nous  quittions 
la  table,  eii  me  disant  avec  un  ton  de  franchise 
qui  accompagnait  tous  ses  discours  :  Quoique 
je  ne  vous  connaisse  que  depuis  un  moment  : 
je  vois  percer  dans  tout  ce  que  vous  dîtes 
beaucoup  d'attacitement  pour  la  nation  fran- 
çaise et  d'admiration  ^ur  le  Roi.  A  ces  deux 
titres  nou^  devons  être  amis.  Je  n'ai  pu  vous 
iaire,  comme  je  l'aurais  de'siré,  le  tableau  de 
notre  position;  mais  un  de  nos  amis,  député 
de  mon  département ,  déjeune  demain  avec 
moi.  Cest  un  homme  de  mérite,  et,  mieux 
'  que  cela ,  un  bon  citoyen  :  vous  aurez  du  plai- 
sir à  l'entendre,  et  vous  êtes,  je  crois,  digne 
de  l'apprécier.  Acceptez,  sans  façon,  un  dé- 
jeuner que  je  vous  offre  de  mènje ,  et  augmen- 
tez ,  par  votre  présence,  le  plaisir  que  je  me 
promets  de  la  société  de  mon  ami. 

Je  témoignai  à  Bernard  combien  j'étais  sen- 
sible à  sa  prévenance.  Je  crus  ne  pouvoir  mieux 
y  répondre  qu'en  acceptant  ce  qu'il  m'offrait 
avec  une  si  franche  cordialité.  Nous  nous  sé- 
parâmes ensuitej  et  je  me  retirai  beaucoup  plus 
satis&it  que  je  ne  l'avais  été  du  dtner  delà  veille. 
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CHAPITRE  V. 

LE  DtPVtt. 

Je  me  rendis  cbez  Beraard  le  lendemain ,  k 
onze  heures.  Son  ami  y  était  déjà.  C'était  un 
homme  de  trente-six  à  quarante  ans,  d'un  phy- 
sique très-avantageux.  Bernard  lui  avait  déjà 
parlé  de  moi,  et  il  m'accueillit  fort  bien. 
M.  Murville  me  fît  beaucoup  de  questions  sur 
l'Allemagne,  qui  annonçaient  qu'il  avait  étudié 
la  géographie  et  les  mœurs  de  ce  pays.  Enfin , 
me  dit-il,  toute  l'Allemagne  aprofîté  des  leçons 
de  l'expérience.  Tous  les  états  qui  ■  la  compo- 
sent^ demandent  à  leurs  souverains  une  consti- 
tution qui  garantisse  les  droits  de  la  nation 
contre  les  abus  de  l'autorité  souveraine.  Cette 
Toix  des  peuples  se  lait  entendre  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ,  et  la  France,  qui  les  a  de- 
vancés de  si  loin ,  qui  a  semblé  an  moment  re* 
venir  sur  ses  pas,  voit  son  prince  consacrer 
d'une  manière  solennelle  ces  immortels  prin- 
cipes du  salut  et  de  la  gloire  des  nations. — Mais, 
monsieur,  ces  principes  ont-ils  l'approbatioa 
de  la  majorité  des  Français? — N'en  doutez 
pas.  Un  peuple,  et  j'oserai  le  dire ,  tel  que  le 
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peuple  français,  ne  peut  prendre  le  chaDge  su^ 
ses  véritables  intérêts.  Quoi  qu'on  ait  fait  pour 
les  lui  faire  méconnaître ,  on  n'a  point  réussi , 
et  il  a  bien  vu  que  ceux  qui  voulaient  le  trom- 
per, voilaient  leurs  prétentions  personnelles  et 
les  calculs  de  leur  intérêt  particulier,  du  nom 
de  zèle  pour  le  bien  public.  Il  n'est  point  def 
moyens  que  ce  parti  n'ait  employés  pour  atta-* 
quer  la  conduite  du  Roi,  en  ayant  l'ait*  de  ne 
s'en  prendre  qu'à  ses  ministres.  Aussitôt  que  le 
gouvernement  a  cessé  de  suivre  une  marche  qui 
flattait  leurs  désirs,  leurs  prétentions  et  leurs 
espérances,  ces  gens  si  zélés  d'abord  ont  changé 
de  langage.  Ils  sesontdéchalaés  contre  lui  avec 
un  acharnement  sans  exemple,  qui  a  dévoilé, 
dans  toute  leur  difTormité,  les  sentîmens  hon.> 
teux  ,  les  motifs  condamnables  qui  les  avaient 
conduits  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  lesquels  bien  da 
monde  avait  été  abusé.  Un  écrivain  célèbre 
employa  son  talent  à  justiHer  les  clameurs  de 
ce  parti,  et,  trompé  lui-même,  ou  voulant 
tromper  les  autres,  il  prétendit  prouver  que  la 
majorité  de  la  nation  partageait  ses  opinions 
exagérées.  Une  disgrâce  éclatante  donna  de  la 
célébrité  à  cet  ouvrage,  qui  sans  cela  ne  fut  pas 
sorti  des  cercleii  pour  lesquels  il  avait  été  écrit. 
Cette  disgrâce  flatta  la  vanité  de  celui  qui  en 
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ëtait  Fobjet,  et  augmenta,  aux  yeux  de  ses  par-^ 
tisans ,  le  mérite  d'un  écrit  qui  leur  paraissait 
UQ  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  politique,  et 
qui,  auprès  des  bons  esprits»  ne  pouvait  que 
nuire  à  ia  réputation  de  son  auteur.  Des  écri- 
vaius  d'un  ordre  inférieur  ae  traînèrent  sur  les 
traces  de  leur  modèle  -,  et  les  raisonnemens  les 
plus  spécieux  furent  employés  pour  défendre 
cette  cause,  déjà  jugée,  déjà  perdue  au  tribunal 
de  l'opinion. 

Undesmf^ens  qui  réussissent  le  miens,  dont, 
outireleplusdepartiiauquellesapparencesdon» 
nent  le  pins  de  force>  est  celui  que  je  vais  vous 
exposer,  et  qiii ,  je  l'avoue ,  a  pu  sédurre  quel-' 
ques  amisde  la  paix  et  de  l'ordre.On  dit  :  l'année 
dernière^  tous  les  partis  gardaient  le  silence; 
on  commençait  même  à  pouvoir  douter  de  leur 
existence,  et  la  paix  allait  renaître  à  la  suite  de 
cette  sage  sévérité  qui  avait  comprimé  toute 
e-ipèce  d'opposition  au  gouvernement,  qui  avait 
déçu  toutes  les  espérances  coupables.  Cet  état 
dé* choses  a  paru  trop  satisfaisant,  et  on  a  voulu 
le  faire  cesser.  L'ordonnance  du  5  septembre 
a  été  une  étincelle  qai  a  produit  l'embrasement 
général  qui  s'étend  aujourd'hui  sur  toute  la 
France.  Tontes  les  haines  se  sont  réveillées; 
tous  les  »rtigans  de  troubles  sont  sortis  de  leur 
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salutaire  apathie;  les  partis  se  sont  relèves  pliu 
menaçaos,  plus  redoutables  que  jamais.  Ils  sout 
aujourd'hui  eo  présence.  Voilà  ce  que  le  mi- 
Btstère  a  &il,  voilà  le  résultat  de  cette  mesure 
^'OQ  annonce  comme  si  utile  au  bien  public. 

Ce  rapprochement,  présenté  avec  adresse,  et 
fortifie  par  le  spectacle  de  cette  fermeotaticm 
tpù  a  agité  toutes  les  têtes  au  moment  de& 
élections ,  par  cette  impulsion  générale  qui  a 
tourné  tous  les  esprits  vers  les  affaires  publi- 
ques; ce  rapprochement,  dîs-je,  a  pu  séduire 
quelques  personnes  de  bonne  foi,  qui,  pes  ac* 
coutuméesàobserver,enonten]d^af)pwepeca 
ri  spécieusement  interprétées,  et  ii'oiit  plus  vu 
daM  ce  qu'elles  approuvaient  d'abord  qu'nne 
source  de  discorde  et  de  trotililes.  Maïs  c'est 
am^  hommes  bien  intentionnés  et  vraiment 
sélés  pour  le  Inen  de  lear  pays,  à  faire  aperce- 
voir la  mauvaise  foi  cachée  sous  ce  raisonne- 
ment. 

L'année  dernière ,  un  parti,  le  plus  faible  de 
lODS  si  l'on  considère  le  nombre  et  la  popula- 
rité, se  trouvait  le. plus  fort,  parce  qu'il  avait 
entre  ses  mains  l'action  du  gouvernement  et 
louS  les  moyens  dont  il  pent  disposer  pour 
foire  exécuter  aes  volontés.  Ce  parti ,  incapable 
de  modération  dans  son  triomphe ,  suppléait  à 
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la  force  qui  lui  manquait,  par  f  ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  la  représentation  de  la  nation,  et 
par  l'autorité  dont  l'investissaient  des  lois  qu'il 
avait  dictées  loi-ntéme.  Ne  pouvant  acquéric 
une  ptiissance  réelle ,  puisqu'il  manquait  de 
considération,  de  fotce  lahérente  en  luî- 
inénre^  et  surtout  de  popularité,  il  suppléait  à 
tout  cela  par  la  terretïr  qu'inspiraient  ses  me- 
sures violentes  et  arbitraires.  Personne  n'était 
plus  à  fabri  de  ses  persécutions.  En  déclamant 
contre  la  révolution  ,  il  avait  rétabli  la  plus 
odîense  des'lois  qu'elle  traîna  à  sa  suite.  Dès 
lors,  la  liberté  de  tout  citoyen  était  k  la  merci 
du  premier  scélévat  qui  voulait  le  dénoncer. 
La  démarche  la  plus  innocente  pouvait  être  in* 
terprétée  comme  tfn  crime,  et  avant  qu'on  eût 
jugé  si  les  soupçons  dont  vous  étiez  l'objet 
étaient  fondés,  votre  châtiment  commençait. 

Cest  ainsi  que  le  parti  dominant  s'était  assuré 
un  triomphe  momentané,  sans  réfléchir  qu'en 
abusant  de  la  victoire  il  se  préparait  une  des- 
truction entière  et  inévitable.  Mais,  semblable 
k  ceux  qui  veulent  nous  égarer  aujourd'hui ,  il 
ne  jugeait  que  sur  les  apparences;  et,  parce  que 
la  crainte  avait  fermé  toutes  les  bouches,  il  se 
figurait  qu'il  commandait  à  l'opinion  même, 
et  que  la  nation,  semblable  à  un  vil  troupeas 
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d'esclaves,  se  façonnait  au  joug  qu'il  lui  avatt 
imposé.  Alors  certes  aucun  parti  n'osait  s« 
moDtrer;  mais  ces  partis,  d'abord  divisés  entre 
eux ,  étaient  tous  unis  par  la  haine  qu'ils  por- 
taient à  leurs  oppresseurs.  L'indignation,  qui 
se  renfermait,  n'en  était  que  plus  vive  ;  le  désir 
de  la  veugeance,  qui  ne  se  mapifestait  pas 
pat-  des  menaces,  n'en  couvait  que  plus  terrible 
au  fond  des  cœurs. 

La  présomptioD  qui  aveuglait  les  vain- 
queurs, leur  avait  fait  négliger  tous  les  ména- 
gemensque  des  hommes  plus  adroits  eussent 
employés.  Ainsi,  ils  annonçaient  leurs  arro- 
gantes prétentions  et  le  désir  de  rentrer  dans 
leurs  biens,  sans  craindre  d'alarmer  les  intérêts 
d'une  classe  immense  de  citoyens,  bien  plus 
puissante  qu'eux.  Ils  témoignaient  leur  mépris 
et  leur  haine  pour  tout  ce  qui  s'était  fait  depuis 
la  révolution,  sans  craindre  de  blesser  ce  sen- 
timent de  gloire  nationale  que  rien  ne  peut 
éteindre  chez  un  grand  peuple.  Aveuglés  sur 
les  dangers  qu'ils  couraient ,  ils  attendaient, 
dans  une  stupide  sécurité,  l'explosion  terrible 
qui  se  préparait.  Toutes  les  passions,  to.us  les 
ressentimens,  long -temps  enchaînés,  n'atten- 
daient qu'une  occasion  de  se  manifester  et  de 
briser  les  barrières  trop  faibles  qui  les  avaient 
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Cônlenua  jusqu'à  ee  jour.  Je  comparerai  la  situa- 
tion du  parti  dominant  à  cette  époque  ,  avec 
celle  de  la  France  dans  les  derniers  momensUe 
sa  puissance,  lorsque  sa  domination,  établie 
par  ses  conquêtes,  s'e'tendaît  sur  une  multitude 
d'états  qui  la  servaient  sans  l'aimer.  Elle  s'était 
xninée  au  dedans  pour  s'assurer  cet  empire,  que 
la  terreur  de  ses  armes  maintenait  encore;  mais 
déjà  ses  bras  affaiblis  embrassaient  à  peine  cette 
ëtendne  de  conquêtes  hors  de  proportion  avec 
sa  population  et  ses  ressources;  les  princes 
qu'elle  avait  vaincus  s'indignaient  de  son  or- 
gueil et  de  leur  asservissement;  et, à  la  pre- 
mière éclipse  de  sa  prospérité ,  tous  ces  peu- 
ples ,  qu'elle  avait  crus  soumis ,  l'accaïtlèrent 
de  leurs  efforts  réunis.  Ainsi ,  une  catastrophe 
inévitable  se  préparait  dans  le  silence;  mais 
comme,  dans  ces  grandes  secousses,  on  ne  s'ar- 
rête jamais  dans  de  justes  bornes,  ceux  qui 
l'auraient  amenée  n'en  eussent  point  été  les 
seules  victimes ,  et  la  ruine  de  la  France  en  eût 
peut-être  été  le  résultat.  Voilà  quetleétait  notre 
position  l'année  dernière;  voilà  ce  que  quel- 
ques gens  veulent  bien  appeler  l'exlinctiou des 
partis,  raffermissement  du  gouvernement,  le 
retour  de  la  tranquillité. 

Tandis  que  les  vainqueurs  s'endormaient  au 
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bord  du  précipice*  U  sagesse  du  Xioi  veillùt. 
I^'expérieace  lui  démontrait  qu'on  ne  détniic 
paint  les  partis  dans  un  état ,  en  fonmissaiit  i 
l'un  les  moyens  de  persécuter  les  antres,  et 
que ,  quand  ,  par  nue  suite  du  malheur  des  cir- 
constances ,  ces  partis  existent ,  ce  n'est  qu'en 
les  contre-balançent  entre  eux,  qu'en  les  main- 
tenant dans  un  par6ùt  équilibre ,  qu'on  les  ac^ 
coutumera  à  ne  plus  se  craindre  et  se  hair. 
Rassurés  par  un  gouvernement  qui  les  ¥oU 
tous  du  même  oeil ,  qui  tient  entre  eux  la  ba- 
lance égale ,  ils  croiront  n'avoir  plus  rien  à  re> 
douter  les  uns  djes  autres;  ils  penlnuit  ceUe 
attitude  boslile  qu'ils  ont  reprise  ;  ils  cesseront 
de  se  voir  avecméGance  et  avec  envie;  ils  se 
rapprocheront  insensiblement,  et  le  temps, 
qui  amène  l'oubli  du  passé ,  éteindra  ces  haines, 
toujours  si  fatales  au  repos  d'au  état.  Cest  ce 
que  le  Roi  a  senti ,  c'est  ce  -qu'il  a  ciMnmencé  à 
exécuter;  et  les  apparences,  qui  semUent  dé- 
poser contre  l'efficacité  de  ses  mesures  ,  sont 
au  contraire  ce  qui  doit  en  faire  e^rer  le 
succès. 

Lorsque  la  majorité  delà  nation >  si  long- 
temps comprimée ,  vit  et£a  que  le  Roi  vou-  . 
lait  régner  pour  elle ,  et  préte^idait  qu'elle  <àoi- 
s!t  des  représentans,  vrais  ioterprètes  de  ses 
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seBt,iin«ai,  vrais défensenfs de  ses  intérêts,  «U« 
manifesta  avec  ardeur  l'envie  d'user  de  ses  droits 
trop  loBg-tero^  éludés.  L«  parti  cantraire,  fu* 
rieus  de  vmrsa  paissauce  renversée  ^t  ses  espé- 
rances détruites,  «mploya  ses  dwaières  res- 
sources pour  conserver  uoe  influence  qui  lui 
éetia^tpait.  Cest  ce  qui  a  produit  un  dioc  vîo« 
lent  dans  les  élections ,  c'est  ce  qui  a  fait  crier 
qu'on  avait  réveillé  les  partis.  Mais  la  najorité 
de  la  nation ,  sortie  de  l'oppression  où  elle  gé- 
missaU,  certaine  d'être  écoutée  ,  certaine  que 
ses  intérêts  ctaieirt  maintenant  défendus,  «osé 
tnanifester  ses  sentimeas.  Ces  sentimois  ont  été 
un  amour  vrai  et  sincère  d«  Roi  et  de  sa  dy- 
nastie ,  mais  une  haine  itréconciliable  centre 
toute  usurpation  de  ses  droite ,  contre  le  retour 
de  tout  privilège  contraire  à  sa  dignité  et  à  ses 
intérêts ,  contre  tout  acte  publie  qui  blesserait 
sa  liberté,  sa  constitution ,  et  surtout  sa  gloire. 
Un  peuple  qui  ose  parler ,  qui  ose  dire  ce  qu'il 
pense,  n'est  point  à  craindre.  Ses  discours, 
quelque  hardis  qu'ils  soient ,  sont  bien  moins 
dangereux  que  le  silence  morne  et  faroucbe  que 
lui  impose  la  teireur.  C'est  là  ce  qui  constitue 
la  différence  entre  notre  position  actuelle,  et 
celle  de  l'année  dernière.  On  prétend  que  les 
partis  soûl  téveillés,  parce  que  maintenant  on 
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lès  voit ,  on  les  entend  tou5  ;  et  c'est  justement 
pour  cela  qu'ils  doivent  inspirer  moins  de 
o-aînte.  Les  gens  qui  marchent  à  découvert 
sont  moins  à  redouter  que  ceux  qui  agissent 
dans  l'obscurité.  Celui  qui  manifeste  ses  pen- 
sées ,  médite  rarement  des  attentats  ;  mais 
.l'bomme  qui  est  forcé  de  les  renfermer  en  lai- 
mème  >  tourne  biept6t  toutes  les  acuités  de  son 
âme  vers  les  sujets  sur  lesquels  il  ne  lui  est 
point  permis  d'avoir  noe  opinion.  Cette  âme, 
ulcérée  par  la  violence ,  ne  médite  plus  que  des 
projets  de  vengeance;  c'est  un  volcan  dont  le 
travail  souterrain  finit  par  une  borrible  érupt 
tion.  Cette  classe  immense  d'hommes  éclairés, 
d'hommes  à  idées  libérales,  que  des  enragés 
flétrissent  des  noms  les  plus  odieux,  voit  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  craindre  du  parti  décrié  qui  veut 
la  combattre.  Confiante  dans  son  immense 
majorité ,  fière  du  sentiment  de  sa  force-,  elle 
sait  que,  tant  que  le  gouvernment  gardera  une 
sage  neutralité,  elle  l'emportera  facilement  sur 
sie&  faibles  adversaires.  Elle  est  donc  intéressée  à 
-  soutenir  le  souverain  qui  lui  accorde  une  équi- 
table protection  ;  et  d'ailleurs  comme,  malgré 
toutes  les  déclamations,  c'est  dans  cette  classe 
qu'il  faut  chercher  le  véritable  patriotisme , 
«Ue  s'opposerait  de  toutes  s«s  forces  à  tout 
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altentat  contre  le  gouvernement,  sûre  qu'il  na 
pourrait  en  irésultérque  des  malheurs  peut-être 
irréparables  pour  la  France.  Voilà  notre  situa- 
tion actuelle ,  Toilà  ce  réveil  des  partis  qu'où 
veut  faire  croire  plus  dangereux  que  la  fermen- 
tation sourde,  qui  annonçait  l'année  dernière 
l'apiiTOche  d'uii  affreux  orage. 

Avec  le  règne  de  l'exagération  ont  cessé  ces 
travers  honteux  qui  nous  avalent  rendus  l'objet 
de  la  pitié  de  l'Europe ,  non  point  de  cette  pi- 
tié qu'on  accorde  au  malheur,  mais  de  celle 
qu'excitent  le  rîdtcnle  et  la  folie.  Cette  manie 
de  flétrir  nos  trophées  «  de  détruire  nos  plus 
beaux  titres  de  gloire ,  de  couvrir  de  fange  les 
plus  belles  pages  de  notre  histoire ,  a  passé  avec 
la  puissance  de  ceux  dont  elle  disait  tout  le 
mérite.  Spectacle  unique  dans  les  annales  du 
monde ,  que  celui  d'nne  grande  nation  qui 
semblait  avoir  chargé  ses  représeiïtans  de  lui 
prodiguer  les  humiliations ,  et  de  déshonorer 
par  les  noms^  les  plus  odieux  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  de  grand  et  d'honorable  !  Quel  nom 
donner  à  l'aveuglement  de  ces  hommes  qui 
n'out  pas  voulu  voir  que  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  heureux  dans  leur  position  était  de  re- 
cueillir cet  héritage  de  gloire  que  leur  laissait 
la  gouvernement  renversé,  et  de  pouvoir  asso- 
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cier  des  noms  obscnrcis  et  oublia  à  vîogt-cinq 
aoDées  de  travaux  impérissables  !  Aujoard'hui 
la  raison  *  assise  sur  le  trône, a&ît.iastî«e  de  ces 
ezcèti  déshonorai ,  et,  toat  en  gémissant  sur 
les  forfeits  qu'a  produits  la  révolutioa  ,  for&its 
qu'il  serait  crimiael  de  prétendre  justifier  ou 
atténuer,  on  ose  louer  les  changeaiens  heureux 
qu'elle  a  opérés,  et  les  faits  immortels  dont 
«lie  a  enrichi  nos  annales.  C'est  ainsi  que  la 
France,  sous  le  gouvernement  d'un  prince 
également  juste  et  éclairé ,  reprendra  son  rang 
dansl'Europe ,  non  point  ce  rang  qu'elle  devait 
à  ses  conquêtes  ,  et  que  ses  revers  lui  ont  fait 
perdre ,  mais  le  rang  que  lui  assignent  ses  lu- 
mières, ses  pn^rès  dans  les  sciences,  le  courage 
et  l'iodustne  de  ses  citoyens,  ses  immenses 
ressources  et  ses  travaux  militaires,  dont  elle  a 
perdu  le  résultat ,  mais  dont  le  souvenir'  peut 
encore  la  consoler. 

Mnrville  cessa  de  parler.  C'était  une  de  ces 
kmes  éuergiques  dont  les  sentimens  se  mani- 
festent avec  force ,  et  qui  s'euflamment  d'un 
noble  enthousiasme  pour  le  foieo  public.  Il  me 
serait  difficile  de  rendre  le  plaisir  que  j'avais  à 
l'écouter,  car  tout  ce  qu'il  disait  justifiait  mon 
estime  pour  une  nation  qui  produit  de  tels 
hommes.  J'éprouvai  pour  lui  cette  sorte  d'amitié 
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dont  on  reconnaît  la  supériorité.  Je  ne  pouvais 
assez  remercier  le  hasard,  qui  m'avait  procuré 
Bii£  société  si  difierente  de  celle  où  mes  lettres 
de  recommandation  m'avaient  conduit.  Je  ra- 
contai k  Murville  ce  dont  j'avais  été  témoin 
cbex  la  marquise. 

Vous  anriez  tort ,  me  dit-^l ,  de  }ager  tonte 
la  noblesse  d'après  la  coterie  de  cette  dame.  B 
est  beaucoup  de  ses  membres  les  fdnsdistingiiéi 
qui  méritent  une  bonorable  exception.  Je  re- 
grette que  monsieur  votre  Micle  n'ait  pas  connu 
le  duc  de  ***.  —  Le  duc  de  ***,  m'écriai-je; 
j'ai  justement  une  lettre  pour  lui.  —Je  vous  en 
félicite,  me  dit-il,  et,  dans  le  cas  contraire,  je 
vous  aurais  présentécbezlui.  Je  levoissouTeot^' 
et  il  m'booore  d'nne  bieuveillance  particnlière. 
Vous  ne  pourrez  pas  le  voir  en  ce  moment  ; 
mais  il  reviendra  de  la  province  dans  peu  de 
tempSf  et  je  tiens  beaucoup  à  ce  que  vous  ne 
quittiez  point  Paris  sous  «voir  vu  un  faomme 
qui  honore  cette  noblesse,  dont  vous  êtes  peut- 
être  disposé  à  prendre  une  opinion  peu  favo- 
rable d'après  ce  que  vous  avez  va  cbez  la  mar^ 
qoise.  Je  fis  alors  connaître  à  Murville  le  nom 
des  autres  personnes  pour  lesquelles  j'avais  des 
lettres;  muis  apprenant  qu'elles  étaient  de  la 
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coterie  de  la  marquise ,  je  ne  sentis  pas  grand 
empressement  à  faire  leur  connaissance ,  et  je 
résolus  d'attendre  si  ce  que  je  verrais  par  la  suite 
chez  cette  dame  détruirait  les  préveations  que 
j'avais  contre  elle,  et  contre  tous  ceux  qui  lui 
ressemblaient. 

Pendant  le  déjeuner ,  Murrille  me  dit  qu'il 
était  dans  l'intentioD  d'aller  voir  la  revue  qu'on 
devait  passer  ^  régiment  de  Bernard.  J'ai' 
servi  quelques  annçes ,  dit-il,  et  j'aime  encore 
à  voir  ce  qui  me  rappelle  mon  ancien  métier. 
J'éprouve  toujours  un  plaisir  que  je  ne  puis 
rendre  en  voyant  des  régimens  français ,  quoi- 
que je  sois  fôché  de  les  voir  revêtus  d'uniformes 
qu'on  a  été  cherché  chez  les  étrangers.  Ces  ha- 
bits blancs  me  rappellent  désagréablement  les 
Autrichiens.  Ces  casques  russes  on  bavarois, 
ces  schakos  hongrois,  ne  me  plaisent  pas  sur  des 
fronts  français.  J'aimerais  à  voir  encore  à  nos 
soldats  ces  mêmes  uniformes,  ces  mêmes  cas- 
ques dont  l'aspecta  fait  tant  de  fois  fuir  nos 
ennemis  ;  en  fait  de  goût  et  d'élégance  ,  nous 
n'avions  de  modèle  à  prendre  chez  personne; 
mais  c'est  là  un  bien  petit  inconvénient.  Quel- 
que uniformequ'ils  portent,  les  soldats  français 
ne  se  démentiront  pas,  et  c'est  quand  il  faudra 
défendre  le  Roi  et  la  patrie,  qu'ils  prouveront 
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qu'ils  n'ont  changé  qiie  de  costnme^  que  le 
cœur  est  toujours  le  même. 

Notre  conversation  se  prolongea  Iong>-tenips 
après  le  déjeuner,  et  l'heure  de  la  revue  seule 
put  noQS  séparer.  Nous  nous  donnâmes  rendez- 
vous  le  soîr  pour  aller  au  Théâtre  Français  » 
Murville  m'ayant  dit  qu'il  désirait  que  j'assis- 
tasse à  la  représentation  de  ce  jour. 

Nous  nous  rejoignîmes  le  soir,  mais  notre 
conversation  nous  ayant  menés  un  peu  loin  ^ 
il  était  tard  quand  aous  arrivâmes  au  Théâtre 
Français.  La  première  pièce  était  jouée,  et  on 
allait  commencer  la  seconde.  La  salle  était 
remplie  de  monde  ;  j'aperçus  la  marquise  dans 
nne  loge  vis-à.-vis  de  nous.  Elle  regardait  atten- 
tivement Murville,  dont  une  dame  ,  qui  était 
près  d'elle,  avait  l'air  de  l'entretenir.  Elle  ne 
parut  pas  avoir  fait  att,ention  à  moi.  On  va 
jouer ,  me  dit  Murville ,  une  jolie  pièce  nou- 
velle intitulée  \me  Journée  de  Philippe- Au- 
guste. C'est  elle  qui  attire  tout  le  monde  que 
vous  voyez;  vous  y  remarquerez  des  applica- 
tions nombreuses,  et  quand  vous  ne  les  remar- 
queriez pas,  le  public  vous  les  ferait  aperce- 
voir. Vous  verrez  si  le  parterre  est  ingénieux  à 
saisir  les  occasions  de  manifester  ses  sentimens 
pour  le  Roi. 
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An  moneat  où  la  .pièce  cotaCMnea ,  un 
homme  déjà  igé,  ajant  une  déeoratioti  à  la 
boatonnière,  eatra  dHis  la  loge  et  se  plaça 
derrière  nous.  II  p«raissait  de  lAaavaise  hu- 
meur, et  lorsqne  le  pobtk  applaadisssît,  il  doo- 
nait  des  marqaes  d'impatience  -et  d'improb»- 
tioa.  Eofin  aa  moment  où  ftSippe-Anguste 
dit: 

J'y  Trai  bi«er  (  eu   Vràoet  )  la    p«Z)  la    bonhcBri 

En  chisùr  Im  diacorda  et  la  dÎTaioBs. 
Eteindre  le*  pattû ,  calmer  Ici  paulon» , 
Et  l^Terdana  la  cours  la  maxime  cb^ei 
IktoutsMiifiiTatt  Uende  lapatiîs. 


des  applandissemens  s'ëlevèrent  de  ^pos  les 
coins  de  la  salle,  et  Mumtle  et  moi,  boas  y 
joignîmes  les  nôtres.  Alors  l'homme  qui  était 
derrière  nous  frappa  du  pied,  et  sortit  de  la 
loge.  Ayant  en  ce  moment  jeté  les  yeux  par 
hasard  sur  Ta  marc[uise,  je  vis  qu'elle  me  re- 
gardait avec  Texpression  de  la  colère  et  du  dé- 
dain, et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  nn 
instant  après  entrer  dans  sa  loge  l'individu  qui 
sortait  de  la  nôtre.  Its'se  saluèrent  avec  un  air 
de  connaissance,  et,  jetant  les  yeux  de  notre 
côté,  ils 'eurent  l'air  de  parler  de  nous., 
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Cepecdantla  pièce  continnait,  et  Itmqa'oa 
fut  à  ce  passage , 

Hooorcr  un  vrti  iige  et  le  meilleur  du  rois, 
Qui  rigae  rat  nos  coeur*  ea  rigmtnt  par  1m  loi*. 

des  cris  de  bravo,  des  applaudissemens  una- 
nimes et  prolongés,  prouvèrent  avec  quelle 
justesse  le  pubHc  en  avait  Ëiit  l'application. 
J'étaisenchantéde  ces  témoignages  d'affection, 
qui  meparaissaientbonorer  également  leprince 
qui  en  était  l'objet ,  et  le  public  qui  les  lui 
donnait  d'une  manière  si  délicate.  Murville  et 
moi ,  cédant  au  sentiment  qui  électrisait  tous 
les  spectateurs,  nous  nous  étions  mis  sur  notre 
séant,  et,  avançant  le  corps  hors  de  la  loge,- 
nous  avions  mêlé  nos  cris  et  nos  applaudisse- 
mens à  ceux  dn  public.  En  ce  moment,  mes 
regards  s'étant  portés  sur  la  loge  delà  marquise, 
je  vis  qu'elle  était  sortie  de  la  salle. 

La  pièce  étant  achevée,  je  témoignai  à  Mur> 
ville  ma  surprise  sur  la  manière  dont  la  mar- 
quise m'avait  regardé  pendant  le  spectacle^  et 
sur  sa  subite  disparition.  Je  me  trompe  fort,' 
dit-il ,  on  TOUS  êtes  maintenant  fort  mal  avec  la 
marquise.  Elle  ne  vous  pardonnera  pas  d'être 
lié  avec  moi>  qu'elle  n*a  vu  qu'une  seule  fois, 
et  dont  je  sais  cependant  qu'elle  a  dit  beaucoup 
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de  mal.  Les  applaudissemens  que  vous  avez 
donués  à  des  passages  qui  le  méritaient ,  ne  fe- 
ront qu'aggraver  à  ses  yeux  le  tort  de  vous 
être  trouvé  avec  moi;  vous  me  direz  demain  si 
je  me  suis  trompé. 

Je  le  quittai,  bien  déterminé  à  m'assurer  le 
leademaia  de  la  vérité  de  ses  conjectures. 
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CHAPITRE    Vi. 

Là.     DISPUTE. 

La  marquise  me  fit  un  accueil  glacé.  Comme 
elle  ne  paraissait  nullement  disposée  à  me  faire 
connaître  la  cause  de  sa  froideur,  je  la  rais  sur 
la  voie  ,  en  lui  disant  :  Vous  n'êtes  point  restée 
jusqu'à  latin  du  spectacle,  madame;  auriez-- 
vousétéindisposée?—Noa,  monsieur,  le  spec- 
tacle me  déplaisait,  et  plus  encore  les  transports 
qu'il  excitait. — Ces  transporta,  madame,  de- 
vaientplaire  à  tous  ceux  qui,  comme  vous,  fout 
profession  d'aimer  le  Roi. — Voudriez-vous  me 
faire  croire,  monsieur,  que  c'étaitramourdu  Roi 
qui  se  manifestait  d'une  manière  si  bruyante? 
Voudriez-vous  me  (aire  croire  que  c'étaient  les 
louanges  du  Roi  qu'on  applaudissait?  — Qu'é- 
tait-ce donc  suivant  vous,  madame?  —  C'était 
tout  ce  qui  disait  allusion  an  système  qu'il  a 
nouvellement  adopté.  Que  prêche  cette  pièce 
qui  vous  parait  si  admirable?  l'oubli  du  passé , 
la  réunion  des  partis;  et  à  qnoî  veut-on  en 
venir  avec  ces  grands  mots  vides  de  sens?  à 
ramener  les  révolutionnaires  dans  tous  les  em- 
plois ,  à  éloigner  les  vrais  amis  du  tràne,  à  faire 
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refleurir  l'autorité  du  peuj^e  souverain.  Vofl& 
le  fond  de  toutes  ces  belles  phrases  où  l'on  vous 
représente  le  Roi  conime  prêt  à  ope'rer  ces  mer- 
veitles.  Voilà  ce  qu'on  ose  prêcher  en  pleia 
théâtre  ;  et  le  peuple  de  crier  bravo,  et  les  Ja- 
cobins  de  rire  sous  cape,  et  de  se  préparer  à 
rentrer  en  scène.  —  Il  me  semble  ,  madame  , 
que  TOUS  êtes  bien  ingénieuse  à  trouver,  sous 
les  marques  du  plus  noble  et  du  plus  touchant 
enthousiasme ,  des  intentions  peHides  et  des 
projets  coupables!  Ce  n'est  pas  le  Roi  qu'on 
applaudit ,  c'est  ce  qu'il  Ëtit ,  c'est  son  gouver- 
nementl  Eh  !  l'un  peut-il  être  séparé  de  l'autre? 
Par  quoi  pcut-on  connaître  son  amour  pour 
son  peuple ,  si  ce  n'est  par  ce  qu'il  fait  pour 
lui  ?  Par  quoi  peut'On  connaître  sa  sagesse ,  si 
ce  n'est  par  les  actes  qui  en  émanent?  Ainsi , 
louer  ce  qu'il  fait,  n'est-ce  pas  louer  indirecte- 
ment les  motifs  qui  le  font  agir,  et  l'amour 
du  bien  public  qui  dirige  toutes  ses  démarches? 
D'ailleurs ,  vous  faîtes  honneur  au  public  de  dis- 
tinctions subtiles  auxquelles  il  n'a  certainement 
pas  songé.  II  a  applaudi  à  l'éloge  du  Roi  sous 
toutes  les  formes  où  on  le  lui  a  présenté,  sans 
distinguer  ce  qui  s'adressait  au  Roi  persoiHielle- 
ment  ou  à  son  gouvernement. —  Je  vois ,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  admirablement  proGté 


p:h»Google 


des. leçons  de  l'homme  avec  lequel  vous  étiez. 
Je  TOUS  vois  parfaitement  imbu  de  cette  hypo- 
crite bonhomie  qai  a  l'air  de  tout  voir  sous  le 
iourleplus  favorable,  et  de  ne  pas  même  soup- 
çonner les  dangers  les  plus  immiaens ,  afin 
d'engager  les  gens  trop  clairvoyans  à  partager 
cette  sécurité,  qui  n'est  que  le  résultat  d'un 
système  bien  suivi  et  bien  calculé.  —  Je  me 
trouverais  vivement  otfeDsé  de  ce  que  vous  me 
dites,  si  j'étais  votre  compatriote,  et  qu'on  pût 
me  supposer  dans  toat  ceci  des  vues  perEon- 
nelles  ou  des  intérêts  particuliers  ;  mais,  comme 
ce  soupçon  ne  serait  que  ridicule,  je  veux  bien 
ne  voir  ,  dans  l'âpreté  de  vos  réponses,  que  la, 
suite  d'un  zèle  trop  prompt  à  s'effaroacher.  Ce 
zèle  ne  devrait  cependant  pas  vous  faire  perdre 
de  vue  les  ménagemens  dus  à  un  étranger  qui, 
s'il  uepartage  pas  vos  principes,  vous  égale  du 
moins  en  bonnes  intentions.  — Cesbonoes  in- 
tentions sont  toujours  ce  qu'on  met  en  avant 
pour  appuyer  des  principes  qui  n'en  annoncent 
que  de  mauvaises}  c'est  un  petit  artifice  que 
vous  deves  encore  à  votre  mentor.  —  Puisque 
vous  me  iaites  l'honneur  de  me  supposer  inca- 
pable de  rien  penser  par  moi-même,  dites-moi 
donc  quel  est  celui  auquel  vous  attribuez  tant 
d'empire  sur  moi»  etqui  vous  parait  im  homme 
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si  dangereux-  — ^ Ayez  l'airde  l'iguprer;  niere:^- 
vous  qae  tous  étiez  au  spectacle  avec  M.  Mur- 
TÎlle?  —  Loin  de  le  nier,  madame,  je  me  ferai 
•    tonjours  honneur  de  sa  société  et  de  son  amitié:. 
— A1i!dous  y  voilà  donc!  grand  honneur  en 
eflFet,  que  d'être  l'ami  d'un  jacobin  !  — Qui  gra- 
tifiez-vous de  ce  nom  infâme  ?  —  Celui  qui  le 
mérite ,  votre  ami ,  votre  Murvillé.  —  Vous 
abusez ,  madame ,  des  droits  de  votre  sexe  en 
me  forçant  d'entendre  injurier  un  homme  que 
j'estime  et  que  j'aime.  Tout  autre  que  vous  "^ 
m'aurait  épargné  cette  mortification  ;  près  de 
tout  autre  aussi  j'aurais  cherché  à  détruire  les 
préventions  défavorables  dont  mon  ami  est 
Fobjet;  mais  ce  soin  serait  inutile  près  de  vous, 
qui  ne  voyez  rien  qu'avec  des  yeux  fascinés  par 
les  préjugés,  et  qui  êtes  inaccessible  à  la  ralsoa 
dès  l'instant  qu'elle  est  en  opposition  avec  vos 
opinions.  D'ailleurs ,  MurvilIe  est  assez  connu. 
Son  patriotisme,  son  amour  du  Roi  et  du  biea 
public ,  lui  ont  assuré  une  réputation  sans  tache. 
Il  se  passera  bien  de  l'estime  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  l'apprécier.  —  Je  reconnais 
bien  là  le  langage  de  l'héroïque  amitié  qui  vous 
unit  à  M.  MurvilIe.  Vous  avez  l'intention  de 
me  dire  quelque  chose  de  piquant  :  quoique 
vos  sarcasmes  oe  m'offensent  pas,  je  veux  ce- 
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|>eadant  m'épargner  l'ennui  de  les  entendre; 
et  je  vais  couper  court  à -toute  discussion  par 
une  déclaration  franche  de  mes  intenlious, 
M.  Murville  est  connu  pour  un  homme  imbu 
de  principe? révolutionnaires,  pour  un  ennemi 
de  la  noblesse,  du  clergé,  et  je  dois  ajouter  du 
Roi ,  malgré  son  jargon  hypocrite.  J'ose  croire 
queje  me  suisfaitconnaltre  par  un  attachement 
inviolable  aux  principes  sacrés  de  la  légitimité 
et  à  tout  ce  qui  en  dérive ,  et  surtout  par  une 
haioe  vertueuse  et  implacable  contre  les  révo- 
Jutionnaires,  leurs  principes,  leurs  adhérens. 
Je  me  dois  donc  à  moi-même ,  je  dois  aux 
personnes  qui  m'honorent  de  leur  estime ,  de 
ne  point  paraître  déroger  à  ces  sentimens;  je  ne 
pourrais  continuer  derecevoi? chez  moi  l'amide 
M.  Murville ,  sans  avoir  l'air  dé  transiger  avec 
mes  devoirs  :  c'est  vous  dire ,  monsieur ,  qu'il 
faut  que  vous  choisissiez  de  ma  société  ou  de 
l'amitié  de  M.  Murville.  — Vous  avezdû  penser, 
madame,  que  me  proposer  cette  alternative, 
c'était  m'6ter  toute  espèce  d'hésitation ,  et  que 
je  n'aurai  point  la  faiblesse  de  sacrifier  une 
amitié  aussi  précieuse  que  celle deM.  Murville. 
Je  TOUS  sais  gré  d'une  franchise  qui  m'épargne 
le  déf^agrément  d'entendre  davantage  des  opi- 
nions contraires  aux  miennes ,  et  que  la  poli- 
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tesse  m'interdisait  de  combattre.  II  ne  me  reste 
plus ,  madame  ,  qu'à  tous  prier  d'excuser  les 
contrariétés  que  ma  façon  de  penser  a  pu  vous 
causer,  et  d'agréer  mes  reroerclmens  pour  l'ac- 
cueil que  j'ai  reçu  de  vous.  —  Vous  ne  me  de- 
vez ,  monsieur ,  aacun  remerclmeat.  J'aurais 
voulu  que  mes  sentimens>  plus  louables ,  pins 
conformes  à  votre  baute  naissance ,  vous  fisseot 
partager  mes  opinions;  mais,  puisqu'il  n'en  est 
point  ainsi ,  allez  jouir  de  l'amitié  de  M.  Mur- 
ville  ;  allez  goûter  les  triomphes  qu'elle  doit 
vous  procurer  près  d'une  classe  d'hommes  en- 
nemis nés  de  la  noblesse  et  de  ses  droits.  Ailes 
flatter  ce  peuple  dont  les  suflFrages  ne  vous  dé- 
donimagerontpas  même  des  sacrificesque  vous 
lui  faîtes.  Car,  il  est  bon  de  vous  le  dire,  ce 
peuple ,  qu'on  suppose  si  satisfait  de  tout  ce 
lui  se  paiise,  est  plus  juste  et  plus  sensé  qu'on 
le  croit.  Il  voilbien  que  son  intérêt  n'est  qu'un 
irétexte  qui  sert  à  couvrir  un  plan  qui  tend  à 
la  ruine  de  la  France.  Il  murmure  de  tout  ce 
l^ui  se  passe,  et  témoigne  assez  par  l'accueil 
glacé  qu'il  fait  au  Aoi ,  accueil  si  différent  de 
celui  qu'il  lui  faisait  autrefois,  son  improba- 
tion  et  son  mécontentement.  —J'ai  peine  à 
croire  à  ce  mécontentement  qui  parait  vous 
flatter.  Je  crois  plutôt  que  c'est  un  de  vos  vœux. 
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^'il  TOUS  'fiait  de  supposer  réalisé.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  le'  peuple  s'est  laissé  tromper  sur  ses 
véritables  intérêts,  on  lui  ouvrira  les  yeux ,  et 
il  sera  juste  envers  un  souverain  qui  ne  veut  . 
que  son  bonheur. 
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CHAPITRE  VIL 

LES  TDILEHIES. 

J  E  sortis  de  chez  la  marquise  fort  satis&it  d'être 
dispense  de  revoir  une  femme  qui  avait  voulu 
mV  faire  prendre  lïne  opinion  si  fausse  sur  le 
véritable  état  de  la  France.  Ses  prétentions  ne 
me  paraissent  plus  que  des  ridicules  dignes 
de  pitié,  et  je  pensais  que,  si  quelques  hommes 
connus  par  leurs  talens  avaient  paru  embrasser 
des  principes  aussi  exagérés,  ce  ne  pouvait  être 
cbezeuxquele  résultat  d'un  calcul  fondésar  l'am- 
bition ou  l'orgueil  ;  et  qu'en  rendant  hommage 
à  îeur  mérite ,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'un 
profond  mépris  pour  leur  mauvaise  foi.  Je  n'en 
étais  que  plus  porté  à  admirer  la  sagesse  du 
prince,  qui. avait  réprimé  d'une  main  ferme 
ces  écarts  d'un  zèle  trop  ardenf.  Une  réflexion 
pénible  vint  troubler  la  satisfaction  que  j'éprou- 
vais. Je  me  rappelai  ce  que  la  marquise  m'a- 
vait dit  sur  te  mécontentement  du  peuple.  Se- 
rait-il possible,  me  disais- je,  qu'en  sacrifiant 
son  repos  au  bonheur  de  ses  sujets,  il  ne  re- 
cueillit pas  le  prix  qu'il  en  doit  attendre?  Se 
'  pourrait-ril  qu'on  eût  aveuglé  le  peuple  sur  ses 
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intérêts,  an  point  derempêcherde  bénir  k  maia 
qui  veut  lui  rendre  sa  liberté  et  ses  droits  ? 

Tout  absorbé  dans  ces  pensées,  je  suivais  le 
chemin  des  Tuileries,  et  je  venais  d'entrer  dans 
le  jardin ,  lorsque  la  foule ,  qui  se  pressait  au- 
tour de  moi,  me  tira  de  mes  réflexions'.  Je  vis 
une  grande  multitude  d'bommes,  de  femmes 
de  tous  les  états  et  de  tontes  les  classes,  qui  se 
pressaient  sous  les  fenêtres  du  château.  Un  si- 
lence assez  profond  régnait  dans  cette  assemblée, 
dont  tons  les  yeux  étaient  fixés  sur  une  galerie 
'  vitrée  qui  communique  d'nn  des  pavillons  la- 
téraux su  pavillon  central  du  ch&teau.  Tout  le 
monde  paraissait  dans  l'attente,  et  quelques 
personnes  donnaient  des  marques  d'une  vive 
impatience. 

Xallais  m'informer  du  sujet  de  ce  rassemble* 
ment,  lorsque  je  vis  s'avancer,  au  travers  des 
fenêtres  de  la  galerie,  on  grand  nombre  de 
femmes,  d'officiers  en  uniforme,  de  person- 
nages en  grand  costume.  Des  cris  de  joie  s'é- 
levèrent de  tous  les  points  de  la  terrasse.  Bien- 
tôt une  des  fenêtres  de  la  galerie  s'ouvrit,  et 
un  vieillard  vénérable,  que  je  reconnus  pour 
le  prince  auquel  je  vouais  déjà  intérieurement 
une  espèce  de  culte,  panit  sur  le  balcon. 
Mille  cris  de  vive  le  Roi  se  firent  entendre.  La 
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prince  saloa  avec  afiâbiliié.  La  plos  toudiante 
bonté  animaît  sa  physionomie  noble  et  impo- 
sante. Il  paraissait  recevoir  avec  une  vive  sen- 
sibilité les  témoignages  d'amour  qu'on  lui  don- 
nait. Bientôt  les  princes  et  les  princesses  paru- 
rent sur  le  balcon  :  les  applandissemens  et  les 
cris  redonblèrent.  Le  bon  Roi  paraissait  de 
plus  en  plus  ému ,  ses  yeux  se  portaient  alter- 
nativement sur  le  peuple  et  sur  sa  Emilie.  Il 
semblait  dire  à  ce  peuple  qu'il  trouverait  dans 
les  princes  des  héritiers  de  ses  vertus  et  de  son 
amour  pour  loi. 

Pour  moi ,  électrisé  par  un  pareil  spectacle, 
j'avais  mété  mes  cris  à  cens  de  la  multitude;  et, 
après  que  l'auguste  Emilie  se  fut  dérobée  aux 
applaudissemens ,  je  m'écriai  les  larmes  anx 
yeux:  Sage  et  digne  monarque,  Emilie  auguste 
et  révérée,  vos  cœurs  n'ont  point  cessé  de  s'en- 
tendre, le  même  désir  du  bien  public  vous 
anime.  Non  ,  je  ne  crois  plus  à  ces  divisions 
intérieures  dont  vos  prétendus  soutiens  se  plai-. 
sent  -à  Mre  de  scandaleux  récits.  Voos  serez 
toujours  d'accord  pour  rendre  heureux  ce  peu- 
ple, dont  l'amour  vous  paye  d'avance  de  tout 
ce  que  vous  ferez  pour  lui!.... 

Au  moment  où  je  prononçais  ces  mots  à 
haute  voix ,  je  me  sentis  Urer  par  le  bras,  et  un 
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peUt  homme  déjk  âigé ,  ayant  une  perruque  et 
hd  habit  toat-à-fàit  passé  de  mode,  me  dit  pres- 
que à  l'oreille:  N'allez  pas  juger,  par  les  cris 
que  vous  aves  eotendus,  des  vrais  sebttmens 
du  peuple.  Ce  sont  des  gens  apostés  exprès  par 
ceux  c[uî  ODt  intérêt  à  tromper  de  plus  eu  plus 
ce  pauvre  Roi.  D'ailleurs  le  peuple  de  Paris, 
toujours  prêt  à  céder  aux  impressions  qu'où 
Teut  lui  donner,  ne  doit  point  tous  servir  de 
r^le  pour  juger -le  reste  du  royaume.  Allée 
dans  les  campagnes,  daus  les  provinces,  et  vous 
verrez  qu'on  déplore  l'aveuglement  du  Roi,  et 
qu'on  y  sent  la  nécessité  qu'il  ne  se  laisse  con- 
duire que  par  nous,  qui  sommes  ses  seuls  amis, 
qui  avons  seuls  assez  de  lumières  et  de  force 
pour  le  sauver  de  la  crise  qui  le  menace. 

Cet  homme  m'aurait  sans  doute  encore  parlé 
long-temps ,  mais  il  veuait  de  m'arracher  d'uue 
manière  si  désagréaUe  au  ravissement  que  m'a- 
vait fait  éprouver  la  scène  dont  j'avais  été  té- 
moiu,  que,  ne  lui  sachant  aucun  gré  deses.ins-  ■ 
tructioos,  je  le  quittai  brusquement  sans  lui  ré- 
pondre. Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître 
en  lui  un  des  obscurs  propagateurs  de  la  doc- 
trine que  j'avais  entendu  professer  chez  la  mar- 
quise. Lessentimens  qui  avaient  éclaté  autour 
de  moi  avaient  trop  de  vérîtéj  trop  d'élao ,  pour 
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qne  je  pusse  n'y  voir  que  les  clameurs  merce- 
naires de  quelques  misérables  apostés  exprès. 
Déjà  sur,  quant  à  cela ,  du  grossier  mensonge 
par  lequel  on  avait  voulu  m'abnser,  je  résolus 
de  m'assurer  par  moi-même  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  venait  de  me  dire  sur  l'esprit  des  cam- 
pagnes. Je  me  décidai  donc  à  les  parcourir. 
C'était  le  seul  moyen  de  remplir  complètement 
le  but  de  mon  voyage.  J'avais  déjà  eu  tant  de 
preuves  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaise  frâ 
de  la  classe  à  laquelle  cet  homme  se  faisait  gloire 
d'appartenir,  qu'il  me  tardait  de  savoir  si  on 
avait  cherché  à  me  tromper  sur  ce  point 
.  comme  sur  les  autres. 
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CHAPITRE  VIII. 

LB  Fil  S  A  H. 

Je  rendis  compte  à  MurvîIIe  de  ma  niptnre 
avec  la  marquise,  de  tout  ce  qu'elle  m'avait  dit 
surson  compte,  et  je  n'oubliai  pasde  lui  répéter 
l'épithète  de  jacobin  qu'elle  avait  accolée  à  sou 
nom.  Je  vois,  dit-il,  que  ce  mot  vous  a  choqué; 
mais,  si  vous  connaissiez  mieux  nos  mœurs  ; 
vous  n'auriez  fait  qu'en  rire.  Les  Français, 
lorsqu'ils  sont  divisés  entre  eux ,  ne  manquent 
jamais  de  désigner  les  partisans  de  l'opinion  con- 
traire à  la  leur  par  une  dénomination  odieuse 
et  ridicule.  Voilà  pourquoi  les  exagérés  nous 
appellent  des  jacobins;  et  ce  nom  leur  parait 
encore  trop  doux.  Pour  nous,  qui  sommes 
plus  disposés  à  rire  d'eux  qu'à  les  haïr,  nous 
leur  avons  donné  une  dénomination  plus 
ridicule  qu'odieuse.  Mais  cette  pitoyable,  res- 
source n'est  jamais  employée  que  par  ceux 
auxquels  l'arme  de  la  -raison  est  étrangère. 
Laissons-leur  donc  la  satisfaction  de  nous  ap- 
peler jacobins.  Quel  en  sera  le  résultat  7  C'est 
de  recruter  ce  parti  faible  et  décrié,  d'un  nom- 
bre immense  de  personnes  honnêtes  qui  n'en 
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ont  jamais  partagé  les  principes.  Ce  nom ,  qnî 
devrait  être  un  opprobre,  sera  bientôt ,  grâce 
àeox,  un  titre  d'honneur;  et  ils  feront  dispa- 
raître tout  l'odieux  qui  j  était  attaché,  en  le 
prodiguant  aux  gens  de  bien,  aux  citoyens  les 
plus  recommandables  et  les  plus  éclairés. 

Je  fis  part  à  Mnrville  de  ma  résolution  et  des 
motifs  qui  m'y  portaient.  Il  m'assura  d'avance 
de  la  fausseté  de  ce  qu'on  m'avait  dit  ;  mais  pen- 
sant  qu'il  manquerait  peut-être  quelque  chose  à 
mon  intime  conviction ,  si  je  ne  m'assurais  par 
moi-même  du  véritable  état  des  campagnes:  Xai^ 
me  dit-il ,  quelques  amis  dans  des  départemeos 
peu  éloignés  de  la  capitale,  je  toih  donnerai  des 
lettres  pour  eux,  entre  autres  pour  M.  Derville, 
qui  demeure  à  H***,  près  de  la  ville  de  ^♦*. 
Cest  le  meilleur  de  mes  amis.  Je  ne  tous  en 
ferai  point  l'éloge  ;  vous  m'accuseriez  peut-être, 
ïorsque  vous  leconnattrez,  de  ne  pas  vous  en 
avoir  dit  assez.  Il  a  une  charmante  habitation, 
où  il  est  maintenant  avec  sa  famille.  C'est  na 
bien  national  qu'il  a  acheté  il  y  a  quatre  ans. 
Sa  maison  tous  offrira  un  pied-à-terre  agréable 
pendant  tout  le  temps  que  vous  ferez  vos  ob- 
servations dans  les  environs.  Vous  avez  une 
lettre  de  votre  oncle  pour  M.  de  Hautencourt, 
qui  habite  une  campagne  peu  éloignée  de  la 
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sienoe.  Je  tous  engage  à  le  voir;  tous  troa- 
Tcrez  sans  doute  une  grande  différence  entre 
loi  et  M.  Derrille:  mais,  comme  TOlre  intentioa 
est  de  tout  voir  et  de  tout  obserrer,  il  faut 
TOUS  mettre  à  même  de  faire  des  comparaisons 
qui  pourront  seules  fixer  Totre  jugement  sur 
tout  ce  que  tous  roulez  connaître.  ' 

Je  remerciai  Murrille  de  sa  bonne  volonté  ^ 
et  j'acceptai  son  offre  obligeante.  Il  me  remit 
ie  lendemain  les  lettres  qu'il  m'arait  promises,  et 
Tint  me  faire  ses  adieux  arec  Bernard.  Comme 
le  temps  était  assez  beau  pour  la  saison ,  et  que 
mon  TOyage  ne  deTait  pas  être  long,  je  montai 
à  cheTal,.et  je  me  fis  suivre  d'un  seul  domesti- 
que. Cette  manière  de  voyager  était  la  plus 
conforme  à  l'intention  que  j'avais  de  tout  re- 
marquer sans  être  ,  autant  que  possible  ,  re- 
marqué moi-même. 

Je  pris  directement  la  route  de  la  petite  fille 
de  S***;  j'y  arrivai  le  lendemain;  je  ne  m'y 
arrêtai  point,  et  demandai  de  suite  la  route  du 
village  de  H****".  En  approchant,  je  mis  pied  à 
terre.  A  environ  cent  toises  du  village ,  je  vis 
un  paysan  occupé  à  remuer  un  petit  jardin  qui 
était  au  bord  de  la  route.  Au  moment  où  j'ar* 
rivai  près  de  lui,  il  se  reposait  et  regardait  fixe- 
ment, et  avec  l'expression  d'une  tristesse  pro- 


p:hy  Google 


fonde,  un  jeune  enfant  qui  ctaït  as&îs  sar  unç 
pierre  peu  éloignée  de  lui.  La  figure  p&le  et 
allongée  de  ce  pauvre  en&nt  annonçait  la  mau- 
vaise santé,  et  son  misérable  accoutrement 
disait  assez  que  cette  mauvaise  santé  ne  venaïf 
que  des  piivatious  et  du  besoin. — Brave  hom- 
me ,  cet  enËtnt  est-il  à  vous  ? — Oui,  monsieur, 
me  répondit-il  sans  presque  me  regarder. —  Il 
parait  souffrant? — II  ne  me  répondit  pas,  mais 
je  vis  qu'ils  essuyait  une  larme.  Vous  en  aves 
d'autres  sans  doute  ?  —  J'en  ai  trois  autres.  — - 
Votre  travail  suffit- il  pour  les  nourrir?  — II  a 
niifii  jusqu'à  présent;  mais  le  pain  est  si  cher! 

leur  mère  est  malade nous  sommes  bien 

malheureux! — Ce  jardin  est-il  à  vous? — ^Non; 
j'ai  appris,  étant  jeune,  le  métier  de  jardinier,  je 
cultive  les  jardins  des  autres.  Jusqu'à  préseqt 
j'ai  eu  de  l'ouvrage  ;  mais  s'il  venait  à  me  man- 
quer...  —  Et  M.  DerviUe,  cet  homme  si  riche , 
qui  habite  le  beau  château  que  je  vois  d'ici ,  ne 
£iit-il  rien  pour  les  braves  gens  comme  vous 
qui  s<Hit  dans  la  peine?  Ah  !  c'est  un  digne 
homme  !  il  a  déjà  sauvé  bien  des  ^milles  de  la 
misère  et  du  désespoir,  mais  moi.... — Pour- 
quoi u'auriez-vous  poiut  part  à  ses  bienfaits? 
— C'est  M.  le  curé  qui  est  chargé  de  distribuer 
ses  aumônes ,  et  je  n'ai  rien  à  espérer  de  lui. 
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>— fourquoi?  —  Cela  serait  trop  long  à  vous 
dire. — Dites>le  moi.  Je  preodspartàvos  peines. 
— MoBsieur,  je  suiseotré  fort  jeune  an  service; 
l'ai  servi  dix  aos,  j'ai  été  bleseé^et  je  suis  rentré 
dans  ce  village  avec  une  pension  de  cent  francs; 
i'aimaÏBdepuisloDg-tnnps  une  filleavec  laquelle 
je  me  suis  marié.  Elle  n'avait  pour  tout  bien 
que  la  chaumière  que  nous  habitons.  Notre  fa- 
mille s'est  accrue^  mais  mon  travail  et  ma 
pension  suffisaient  pour  la  nourrir,  lorsque  de 
malheureuses  circonstances  me  firent  &ire  ui^e 
démarche.... — Quelle  démarche  ?  —  Au  mois 
de  mai  i8i5,  on  nous  annonça  qne  l'ennemi 
allait  rentrer  en  France ,  que  l'armée  alliée 
était  sur  les  frontières ,  et  que  tous  les  Français 
devaient  marcher  poor  tes  combattre;  Qaevons 
dirai'je  ?  Je  me  souvenais  de  les  avoir  vas  eu^ 
1814.  Ma  tète  se  monta.  Je  me  rappelai  mon 
ancien  métier.  J'embrassai  ma  femme  et  mes 
enfans,  et  je  me  présentai  pour  marcher  voloïi* 
tairement.  Vous  save»  ce  qui  en  résulta.  Quand 
je  rentrai  dans   ma  chaumière  ,  ma  pauvre 
femme  et  mes  enfans  avaient  déjà  reçu  bien 
des  affronts ,  bien  de  mauvais  traitemens  pour 
ce   qu'on  appelait  mon  brigandage.  Ah!  il 
Ëiut  que  j'aie  commis  une  bien  grande  faute, 
car  on  me  l'a  bien  reprochée ,  et  cependant 
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Dieu  sait  quelles  étaient  mes  inteations. — Est- 
ce  pour  cela  que  tous  êtes  mal  avec  le  cUré  ? 
— Oui,  monsieur,  et  pour  antre  chose  encore  : 
TOUS  savez  ce  que  c'est  qu'un  vieux  soldat.  Je 
vais  bien  à  la  messe  tous  les  dimanches ,  j'y 
assiste  avec  recurâUement,  avec  de'votion;  mais 
pour  ce  qoi  est  d'aller  à  confesse  et  des  autres 
exercices  de  piété ,  il  y  a  trop  long-temps  que 
j'ai  perdu  tout  cda  de  vue ,  et ,  dût-on  m'en 
punir  encore  davantage*  j'aime  mieux  m'en 
abstenir  que  de  ne  pas  les  remplir  de  bonne 
foi.  Aussi  M.  le  curé  dit  que  je  suis  un  coquin, 
et  je  n'ai  rien  à  espérer  dessecours  que  M.  Der- 
ville  le  charge  de  distribuer  à  ceux  qui  en  ont 
besoin. — Pourquoi  ne  vous  adressez-vous  pas 

:  à  M.  Derville,  qui  ignore  assurément  tout  cela  ? 

.  — Ah  I  monsieur  I  si  vous  saviez  combien  il  est 
crud,  humiliant  [tour -un  vieux  soldat,  d'aller 
tradre  la  main!...  — Je  verrai  le  curé;  j'espère 
le  faire  revenir  des  préventions  qu'il  a  contre 
TOUS.  —  J'en  doute.  —  Votre nom?— Michel 
firémond. — Je  vais  tAcher  de  vous  être  utile. 
-r^  Que  le  ciel  vous  réccmipense  de  vos  bonnes 
intentions! 

U  se  remit  k  l'onvrage  et  je  m'éloignai. 
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CHAPITRE  IX. 

L'OfFICISa.A  DEUI'SOLDB 

J 'allais  entrer  daûs  le  village ,  quand  je  ren- 
contrai un  jeune  homme  d'une  taille  élancée, 
d'une  figure  agréable,  mais  sérieuse.  Il  était  pré- 
cédé d'un  chieu  dechasse,  et  portait  un  fusil  sous 
le  bras.  Sa  veste  verte  était  croisée  par-devant, 
un  bout  de  ruban  rouge,  qui  dépassait  de  sa 
boatonnière,  ses  moustaches  blondes  et  une 
cicatrice  très-apparente  au-dessus  de  l'œil  gau- 
'  che ,  m'indiquèrent  de  suite  que  c'était  un  mi- 
litaire. Je  le  saluai;  et,  désirant  lier  conversation, 
avec  lui,  je  lui  demandai  si  c'était  le  village 
de  H***  où  j'allais  entrer.  Après  qu'il  m'eut 
répoudu  affirmativement,  je  lui  demandai  si 
M.  Derville  était  dans  ce  moment  à  sa  cam- 
pagne. Il  parut  me  regarder  plus  affectueuse- 
ment dès  qu'il  sut  que  je  connaissais  M.  Der- 
ville, et  il  commença  a  m'en  £aire  l'élt^e  avec 
un  ton  de  vivacité  et  de  franchise  qui  me  pré- 
vint en  sa  faveur. 

Enhardi  par  sa  confiance,  je  lui  dis  :  Mon- 
sieur est  sans  doute  un  habitant  de  ce  village  ? 
— Oui,  monsieur,  je  l'habite  depuis  le  licen- 
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ciement  de  l'armée. — J'avais  déjà  reconnu  que 
monsieur  était  militaire.  —  J'étais  ofiScier  de 
dragons. — Et  vous  supportez  bien  patiemment 
sans  doute  l'inaction  forcée  où  tous  retient 
'  l'état  actuel  des  choses? — Ala  vérité,  il  m'est 
pénible  d'être  éloigné  d'une  carrière  que  j'ai- 
mais ;  mais  le  nombre  des  officiers  était  tel- 
lement disproportionné  avec  l'armée  que  la 
France  peut  conserver,  qu'il  était  tout  simple 
qu'un  grand  nombre  d'entre  nous  ne  fût  pas 
compris  dans  l'organisation  nouvelle.  Le  hasard 
a  voulu  que  je  fiisse  de  ce  nombre  ;  je  n'ai  pas 
le  droit  de  m'en  plaindre.  —  Voilà  une  rési- 
gnation bien  louable ,  mais  que  je  crois  bien 
rare  parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  votre 
position.  —  Beaucoup  moins  rare  que  vous  ne 
pensez.  H  en  est  sans  doute  quelques-uns  qui , 
aigris  par  l'ennui,  par  le  mal-étre ,  et  plus  en- 
core par  les  vexations  dont  on  n'a  été  que  trop 
prodigue  envers  nous ,  supportent  impatiem- 
ment leur  position  3  mais  croyez  que  la  grande 
majorité  se  soumet  sans  murmure  à  des  sacri- 
fices qui  pèsent  d'ailleurs  en  ce  moment  sur 
toutes  les  classes  de  la  société. — Je  suis  surpris 
de  ce  que  j'entends;  je  vous  croyais  en  général 
bien  opposé  aux  sentimeos  que  vous  exprimez. 
Je  ne  puis  comprendre  quelles  sont  ces  vexa- 
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tioos  dont  v^ps  parlez. —  Je  vois  ({a'on  a  cher- 
ché à  vous  feire  partager  les  préventions  dont 
nous  avons  été  trop  long-temps  l'objet  et  ijue 
le  retour  k  la  modération  commence  à  dissiper. 
— Je  suis  étranger,  et  depuis  peu  de  temps  en 
France.  A  travers  le  choc  des  opinions  que  j'ai 
entendu  manifester  autour  de  moi,  je  n'ai 
encore  pu  fixer  la  mienne-  Pardonnez  donc  -à 
mon  ignorance,  et  surtout  gardez-vous  4e  nie 
croire  disposé  à  prendre  une  opinion  défavo- 
rable des  officiers  de  l'armée  française.  Leur 
gloire  a  rempli  l'Europe  j  et  plus  d'une  fois  j 
dans  ma  retraite,  j'ai  payé  ,à  leur  valeur  un 
juste  tribut  d'admiration  ,  en  regrettant  de  la 
voir  employée  à  réaliser  les  rêves  gigantesques 
d'une  ambition  qui  ne  connaissait  plus  de 
borne.  — •  Vous  êtes  étranger  et  récemment 
arrivé  en  France  !  Vous  n'aves  donc  point  vu 
ce  débordement  de  passions  haineuses,  de  pré- 
tentions immodérées,  de  vengeances  impla- 
cables, dont  la  France  a  élé  depuis  un  an  le 
théâtre!  Vous  n'avez  pas  été  témoin  des  ravages 
de  ce  torrent  qui  a  entraîné  un  moment  le  plus  - 
sage  des  princes,  et  qui  Teùt  englouti  lui  et 
son  trône ,  sî  Ton  ne  se  fût  empressé  de  lui  o[h 
poser  une  digue ,  désormais  insurmontable. 
Vous  conDaissez  assev  la  fatale  révolution  de 
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r8i5  :  TOUS  savez  que)  funeste  aveu^emeat  pré- 
cipita une  partie  de  l'arniëe  et  du  peuple  au- 
devant  de  l'homme  que  l'Europe  eu  armes  avait 
rayé  du  nombre  des  souverains.  Loin  de  moi 
ridée  de  prétendre  justifier  un  enthousiasme 
qu'il  a  pris,  si  peu  de  scia  de  justifier  lui-même. 
Une  catastrophe  horrible  renversa  une  seconde 
fois  et  détruisit  toutes  les  illusions  qu'il  avait 
réveillées,  eu  nous  le  montrant,  non  point 
aux  prises  avec  l'adversité ,  mais  vaincu  ;,  ter- 
rassé par  elle ,  démentant  ses  promesses  ,  sa 
gloire  passée,  et  ju^u'au  caractère  qu'on  lui 
supposait  encore. 

Nous  étions  tous'  coupaliles ,  et  cependant 
bien  peu  d'entre  nous  avaient  provoqué  la  ré- 
volution qui  venait  d'anéantir  la  France.  La 
■n'ajeure  partie  n'avait  fait  que  se  soumettre 
la  force  des  événemens.  La  patrie  menacée 
avah  &it  taire  tous  les  scrupules.  Sa  voix  se 
mêlait  à  ce  prestige  encore  puissant  qui  nous 
entraiiiaitiur  les  pas'  de  notre  ancien  géoe'ral. 
Infidèles  h  nos  serniens ,  nous  nous  croyions 
justifiés  par  le  motif  qui  nous  conduisait  tons , 
celui-de  défendre  la  France,  que  i  ,206,000  bras 
armés  s'apprêtaient  à  déchirer. 

Le  Roi  rentra  dans  sa  capitale;  le  licencie-t 
ment  de  l'armée  fut  décidé.  Celte  opératioit 
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si  difficile  éproora  cpielqaes  entraves  par  l'exal- 
talioD  qui  régnait  parmi  les  soldats;  mais  ceax 
même  qui  ont  cru  de  leur  devoir  de  déprimer 
cette  malheureuse  armée,  n'ont  pn  nier  qne 
partout  les  officiers  n'aient  employé  leor  asceiH 
dant  sar  le  soldat  pour  l'engager  «  se  soumettre 
k  la  rolonté  du  souveraÎD ,  et  à  rentrer  paisible- 
ment daps  ses  foyers.  L'amour  de  cette  même, 
patrie.à  laquelle  nous  avioos  tont  sacrifié  ,  le 
désir  de  prévenir  de  nouveaux  décfairemens  et 
de  nouvelles  dissensions,  nous  faisaient  une  loi 
de  nous  conduire  ainsi.  Nous  ne  croyions  pas 
mériter  d'éloges;  mais,  dans  la  craiate  de  ne 
pouvoir  nous  en  refiisar',  on  slnnpressa.  de  leâ 
prévenir  en  dénaturant  les  moti&  qui  nous 
avaient  guidés.  On  ne  pamt  voir  dans  notre 
obéissance  libre  et  volontaire  qu'une  basse  son* 
mission  dictée  par  la  crainte  des  ch&timens,  on 
par  le  désir  d'être  maintenits  dans  nos  emplois. 
Ainsi,  par  une  calomnie  absurde  et  maladroite, 
on  nous  mit  presque  dans  le  cas  de  rougir  d'una 
conduite  dont  nous  avions  lien  d'être  fiers. 
Mais  c'est  dans  nos  foyers  que  n<His  Hlten* 
,  daient  les  plos  pénibles  épreuves.  Signalés  d'a'« 
Tance  comme  des  ennemis  irréconciliables  d« 
la  légitimité ,  de  la  paix  et  de  l'ordre ,  la  mal* 
veillance ,  le  soupçon  et  la  bainc  nous  accneil- 
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lireot  il  notre  retour.  Étrange  position,  et  qae 
nous  étions  bien  loin  de  prévoir  k  l'e'poque  où 
nous  bravions  des  dangers  toujours  renaissans; 
des  privations  inouïes,  des  fatigues  presque  aa- 
dessus  des  forces  hunKtiues,  bous  crojant  assea 
récompensés  par  la  gloire  de  cette  patrie ,  qui 
sembioit  aujourd'hui  nous  rejeter  de  son  sein, 
et  par  l'estime  de  nos  concitoyees,  qui  sem-^ 
Uaient  ne  plus  ronloir  nous  reconnaître. 
.  On  a  pu  avcur  raison  de  prescrire  aux  ant(H 
rites  de  nons  surveiller.  Cette  mesure  était  né- 
cesiaire  pert-'étre-  pour  quelques-uns  d'entre 
nous ,  qui  étaient  yéritablement  des  artisans- 
detrottUe  eldespertarbateurs  du  repos  public. 
Mais  quand  leurs  sehtimens ,  leur  conduite , 
étaient  désavoués  par  l'immense  majorité,  qui 
se  plaisait  à  donner  des  preuves  de  son  obéis-- 
sance  aux  lois  et  de  sa  soumisûon  au  Roi  >  £al- 
Uit4I  persévérer  à  -nons  regarder  tous  comme 
animés  des  plus  coupables  espérances?  La  sur- 
veillance recommandée  aux  autorités  pouvait 
s'exercer  sans  nous  faire  sentir  le  désagrément 
d'y  être  soumis.  Mais  les  passions  haineuses 
auxquelles  nous  étions  en  butte ,  n'y  auraient 
pas  trouvé  leur  compte.  Le  zèle  exagéré  des 
fonctionnaires,  entretenu  par  les  rapports  Aes 
délateurs  officieux  qui  s'étaient  imposé  la  tâche 
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de  TeillersurnonSiOutre-passa  bientôt  les  inten* 
tions  dé  rautorité  supérieure.  Que  dis-je?.Utie 
mnltitode  de  surreîllans  sans  niissioo,  croyant 
ennoblir  le  métier  d'esjûon ,  s'attachèrent  à  nos 
pas,  épièrent  toutes  nos  démarches.  Une  foule 
de  personnes  crurent  leur  conscience  intéressée 
à  nous  décrier,  à  nous  outrager.-  Des  iadividns 
sans  honneur,  pleins  d'une  morgue  que  pou- 
vait seule  égaler  leur  bassesse ,  incapables  de 
rien  de  bon  et  d'utile  par  eux-mêmes,  et  ne 
pouvant  se  donner  quelque  im[>ortance  que  par 
la  découverte  de  complots  imaginaires  dont  ik 
entretenaient  sans  cesse  l'autorité ,  prétendirent 
rendre  un  grand  service  an  gouvernement  en 
faisant  tout  pour  éloigner  de  lui  des  cœurs  qui 
pe  demandaient  qu'à  s'y  rallier. 

Au  milieu  de  cette  active;persécution,  notre 
conduite  fut  toujours  calme  et  prudente,  telle, 
en  un  mot,  qu'elle  eût  dû  désarmer  la  haine 
de  nos  ennemis ,  si  cette  baine  n'était  pas  aveu- 
gle et  inaccessible  aux  conseils  de  la.  raison  et 
de  la  modération.  Une  pensée  nous  soutenait 
au  milieu  de  tant  de  contrariétés  ,  pensée  con- 
solante qui  adoucissait  à  nos  yeux  les  rigueurs 
de  notre  position,  ^ous savions  quele  Roî  nous 
regardait  toujours  comme  ses  enfàns ,  et  l'idée 
que  les  niesures  sous  lesquelles  nou«  gémis:^ 
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lions  n'émantient  pas  de  lui ,  nous  donnait  la 
force  de  les  endurer.  ËoHn,  une  insurrectîou; 
fi-uit  d'une  machination  coupable  et  insensée, 
éclata  dans  on  des  départemeos  de  la  France. 
Ijes  ol^erseo  non  activité  ne  balancèrent  pas 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  &ire  j  leur  devoir  et  leor 
iadînation  le  leur  indiquaient  assez.  Us  offri- 
rent leurs  services  aux  autorités*  pour  réprimer 
cette  UjHb  entreprise.  Ces  services  furent  ac- 
ceptés. Le  Roi  ^prit  ce  dévouement  avec  une 
reconnaissance  dont  il  donna  dea  preuves.  Une 
certaine  classe  d'bommes  l'apprit  avec  surprise» 
et  sans  doute  avec  d^t.  Le  même  dévouement 
éclata  sur  tous  les  points  où  il  fbt  nécessaire, 
et  nos  détracteurs  n'eurent  plus  d'autre  re»* 
source ,  que  de  ne  pas  supposer  des  sentiiitena 
semblables  à  ceux  qui  n'avaient  pas  en  les  mémea 
occasions  de  les  faire  éclater. 

C'e&t  ainsi  qu'en  se  relâchant  un  pen  do  l'ex-* 
cessive  surveillance  à  laquelle  on  nous  avait  as- 
sujettis ^  on  ne  nous  a  pas -cependant  tirés  en-< 
tièrement  de  l'espèce  de  réprobation  sous  la- 
quelle on  nous  avait  placés.  Ou  n'a  point  asseï 
■  réfléchi  qu'à  force  de  noos  prêter  des  sentimens 
défavorables  an  gouvernement,  et  de  nous 
traiter  en  conséquence  ,  on  Bnirait  par  nous 
les  inspirer.  ]N'étionE-<nou8  donc  pas  assez  punis 
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d«  Tf^rreur  qu'on  peut  nous  reprocher^  en 
voyant  dea  jeunes  gens  sortant  des  écoles,  des 
bureaux,  des  comptoirs,  des  antichambres  « 
obtenir  des  emplois,  des  grades,  des  honneurs, 
qui  avaient  été  pour  nous  la  récompense  de 
travaux  sans  nombre ,  et  de  sang  versé  dans  les 
combats?  Netait^e  pointasses  de  voir  tontes 
les  faveurs  prodiguées  à  l'intrigue,  ^  la 'bas- 
sesse, à  un  dévouement  qui  n'avait  souvent 
éclaté  qne  par  des  paroles,  à  la  nullité  qu'ap- 
puyaient des  recommandations ,  tandis  qu'une 
faute  suffisamment  expiée  nous  condamnait  à 
traîner  dans  les  privations  une  existence  qui 
pourrait  être  encore  atile  an-Roi  et  à  la  France? 
Ah  !  sans  doute  cette  punition  suffisait ,  et  la  ré' 
signation  avec  laquelle  non9  nous  y  sommes 
soumis,  devait  interdire  jusqu'à  l'idée  dç  nous 
en  infliger  une  autre. 

Cependant ,  dans  les  cérémonies  publiques 
auxquelles  notre  devoir  nous  prescrit  d'assister, 
on  l'on  trouverait  mauvais  que  nons  ne  parus- 
nous  pas ,  une  barrière  inexorable  nous  sépare 
des  officiers  en  Activité.  Des  généraux ,  des  of- 
ficiers supérieurs,  revêtus  des  marques  de  leur 
grades  et  des  décorations  qui  ont  été  le  prix.dft 
leur  valeur ,  voient  passer  devant  eux  tel  offi- 
cier <|ui  n'a  encore  fait  qu'essuyer  la  poussière 
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des  bancs.  Ils  restent  oubliés,  confondus  dans 
la  foule ,  <}ui  ne  peut  s'empêcher  de  leur  té- 
moigner nn  reste  d'égards  que  commandent 
toujours  le  courage  et  le  mérite,  même  dans  la 
disgrâce. 

Ce  n'est  pas  tout  :  beaucoup  de  nos  cama-^ 
rades  ,  que  le  hasard  a  tavorisés  ou  que  des  pro- 
tections Ont  tirés  de  l'oubli  général ,  ont  obtenu 
de  l'emploi  dans  la  nouvelle  armée.  £h  bien  ! 
le  préjugé  qui  nous  ponrsuit,  les  met  dans  la 
nécessité  de  sembler  méconnaître  ceux  qui  ont 
été  leurs  amis,  leurs  frères  d'armes.  Ils  ne  peu» 
vent  fréquenter  des  gens  qui  passent  pooraToir 
an  mauvais  esprit ,  sans  courir  les  risques  de 
,  paraître  le  partager.  Ils  s'exposeraient' à  des  dis- 
grâces en  entretenant  des  liaisons  suivies  avec 
des  hommes  qu'of  s'obstine  à  regarder  comme 
dangereux. 

C'est  ainsi  que  des  préventi<Kis  funestes  im- 
posent silence  à  cette  vieille  et  franche  amitié; 
qui  nous  entraînerait  les  uns  vers  les  autres. 
Cette  intimité ,  saas  détourner  nos  camarades 
de  leur  devoir ,  nous  ferait  supporter  plus  &ci* 
lement  l'espèce  d'abandon  et  d'isolément  où  oa 
nom  laisse.  Privés >le  cette  ressource,  ce  n'est 
qu'entre  nous  que  nous  pouvoAs  nous  voir  et 
nous  réunir.  Mais  ces.  réunions  si  innocentes  » 
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1^  naturelles  dans  notre  position,  excitent  en- 
core des  soupçons.  Des  hommes  me'prisablesles 
dénoncent  aux  autorités  comme  des  concilia- 
bules dangereux,  où  se  trament  des  complots  et 
des  coDSpiratioDS.  Lâches  et  vils  espions  dont 
la  vengeauce  n'est  poiut  encore  satisfaite ,  et 
qui  voudraient  attirer  sur  ntyas  l'indigaation 
publique  qui  les  poursuit  ! 

Qu'ils  connaissent  malle  caractère  français 
ceux  qui  veulent  nous  ramener  par  la  force  et 
par  la  violence  à  des  sentimens  que  nos  cœuis 
adopteraient  d'eux-mêmes  I  Mais  ib  nous  ju- 
gent d'après  eux.  Us  ne  savent  pas  qu'on  acquiert 
des  droits  sur  un  homme  d'honneur  en  raison 
de  la  couGauce  qu'on  lui  témoigne. 

Pardonnez-moi  ces  plaintes,  que  m'arrache 
le  souvenir  de  tant  de  désagrémens,  et  gardez- 
vous  de  les  croire  dictées  par  un  esprit  de  mé- 
contentement  ou  de  révolte;  je  n'ai  rien  exa-  , 
géré.  Je  sais  que ,  dans  la  capitale ,  sous  les 
yeux  d'un  prince  qui  eût  désapprouvé  des  actes 
aussi  arbitraires,  on  a  gardé  plus  de  ménage- 
mens  avec  les  officiers;  mais  dans  lesprovinces, 
où  le  Ënux'Zèle  n'avait  point  d'obstacle  à  crain- 
dre ,  toutes  les  mesures  ont  paru  légitimes 
quand  nous  en  avons  été  l'objet.  Loin  de  moi 
l'idée  de  prétendre  justifier  les  factieux  et  les 
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rebelles;  que  ceox-làsoieat  en  butte  k  tonte  U 
sérérité  des  lois  :  mais  que  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  leurs  seatimeus ,  ne  partagent  pas  non 
^us  la  dé&Teur  qui  doit  en  être  le  résultat. 

Mais  tous  ces  abus  vont  iinir;  la  modération 
s'assied  sur  le  trône ,  à  c6té  du  raeîUear  des 
Rois.  Déjà  il  a  voulu  que  les  officiers  non  em- 
ployés participassent  aux  incompensés  honori" 
fiqnes  qu'il  accorde  à  son  armée;  et  par  la  plus 
magnanime  bonté ,  il  consent  à  récompenser  des 
services  dont  il  n'a  point  été  l'objet.  Malbeor 
à  celui  d'entre  nous  qui,  aprè^  cela  »  ne  serait 
pas  toujours  prêt  à  le  défendre  I  Crojez-moi,  si 
jamais  il  a  besoin  de  nous,  il  nous  verra  rivali- 
ser de  dévouement  et  de  fidélité  avec  ceux  qui, 
plus  benreux,  ont  été  appelés  à  l'honneur  de  le 
servir.  C'est  au  moment  du  danger  qu'il  apprett- 
dra  à  nous  dîstingner  de  ces  serviteurs  n  dé- 
voués ,  qui  ne  savent  &ire  éclater  leur  zèle  que 
par  des  délations.  Oui ,  que  la  patrie ,  que  le 
trône  soient  menacés,  et  l'on  nous  verra ,  ou-v 
Uiant  toute  animostté  particulière  et  des  sujets 
de  mécontentement  peut-être  trop  réels  y  ne 
nons  souvenir  que  des  dangers  de  la  France^  et 
lui  ofirir  encore  une  fois  on  sang  qui  a  déjà 
coulé  pour  elle;  un  sang  que  nobs  serons  tou- 
jours prêts  à  répandre  pour  défendre  notre 
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souveraia   et  notre  indépeadance  nationale. 

Ce  jeune  homme  parlait  avec  véhémence. 
Son  visage  s'était  animé  d'une  expression  fîère, 
au  mpment  où  il  manifestait  des  sentimens  si 
nobles  et  si  touchaos.  Je  l'avais  écouté  avec 
trop  d'intérêt,  pour  songer  à  l'interrompre.  Je 
lui  pris  la  main ,  et ,  la  serrant  entre  les 
miennes,  je  lui  dis  en  le  quittant  :  Henreux  le 
souverain  qui  commande  à  de  pareils  sujets  I 
heureux  le  pays  qui  compte  beaucoup  de  pareils 
citoyens!  qnelqnes  revers  qui  l'accableot,  il  ie 
relèverai  une  nation  conipos^^e  de  semblables 
élémens  n'est  point  foite  pour  jouer  un  rôle 
secondaire  sur  la  scène  du  monde  !  sa  gloire  a 
pu  souffrir  une  éclipse;  mais  elle  reparaîtra  un 
joar  plus  brillante  et  plus  pure! 

Après  avoir  quitté  cet  intéressant  jeune 
homme,  je  me  retournais  encore  involontaire- 
ment pour  le  voir  y  et  je  répétais  du  fond  du 
coeur: 

Dl  m«Ucm  piû,  uroreaiqa*  boitibiu  îUtuii'I 
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CHAPITRE  X. 


J 'entoai  d>ns  te  TÎUage ,  et  ce  que  le  paysan 
m'avut  dit  du  curé,  quoique  me  prévenant 
d'une  manière  dé&vorable  sur  son  compte,  me 
donnait  l'envie  de  le  connaître  Je  me  fis  indi- 
quer sa. maison.  Sa  gouvernante  m'arrêta  à  la 
porte,  en  me  disant  que  monsieur  était  à  table. 
J'entrai  nômmoinE,  et  je  vis  un  gros  homme , 
très-haut  en  couleur;  il  achevait  de  dîner,  et 
parut  assez  méconteiitde  ma  visite^  Après  m'a- 
Toir  salué  légèrement,  il  remit  son  chapeau  sur 
sat^e,  etme  demanda  cequ'ity  avait  pour  mon 
service. 

J'entrai  de  suite  en  matière  ;VoQS  avez,  mon- 
sieur, an  nombre  de  vos  paroissiens  un  nommé 
Michel  Bremond. — Il  n'est  que  trop  vrai  ;  plût 
au  ciel  que  la  commune  en  fia  débarrassée!  — 
Est-ce  que  sa  conduite  donne  lieu  à  quelque 
plainte? —  Pour  le  moment,  non  ;  mais  il  attend 
l'occasion.  —  Quelle  raison  avez-vons  de  lui 
supposer  des  intentions  semblables?  —  Quelle 
raison  !  Ignorez-vous  sa  conduite  ?  ignorez-vous 
que  cet  homme  a  marché  Tolontairement  pour 
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contenir  l'asurpateurîQue  n*a-t-il  eu  le  sort  de 
taotd'autresl  nousen  serions  délivrés. — Voilà, 
permettez-moi  de  tous  le  dire,  un  souhait  assez 
peu  chrétien.  Je  ne  croîs  pas  que  Michel  Bré- 
mond  mérite  tant  de  sévérité.  —  Venez-vous 
ici  pour  le  justifier  ? — Je  le  pourrais  peut-être  ; 
mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  m'amène.  Il  est 
malheureux;  à  ce  titre  ,il  a  quelques  droits  à 
votre  indulgence,  j'oserai  même  dire  à  vos  se- 
cours. —  S'il  est  malheureux,  il  n'a  que  ce  qu'il 
mérite.  Quant  à  des  secours,  ce  n'est  pas  quand 
nous  en  avons  besoin  nous-mêmes,  que  nous 
pouvons  en  donner  aux  autres.Qu'onnousreade 
ce  qu'on  nous  a  pris,  et  alors  nous  verrons  ce 
que  nous  pourrons  iaîre.  —  La  sollicitude  du 
Roi  s'est  étendue  sur  vous.  Il  a  senti ,  comme 
TOUS  devez  le  sentir  vous-mêmes,  qu'il  était  im- 
possible de  vous  rendre  tout  cequela  révolution 
vous  a  6té  ;  mais  il  vous  a  accordé  tous  les  sou- 
lagemens  qui  dépendent  de  lui.  —  Et  oii  pre- 
nez-vousdonc  cette  impossibilité  de  nous  rendre 
tout  ce  dont  on  nous  a  injustement  dépouillés? 
Ne  regarderait-on  comme  sacrées  que  les  usur- 
pations illégales  qui  ont  réduit  à  la  misère  tant 
de  Bdèles  serviteurs  du  Roi?  Que  deviendra  la 
morale  publique,  lorsque  de  pareils  attentats 
sont  consacrés?  Que  devîeiidr»  la  religion,  si 
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l'on  nç  rend  à  ses  ministres  aucun  de  leurs  pri- 
vilèges?—  Voilà  des  questions  qui  nous  enlrai- 
neraient  dans  une  discussion  où  probablement 
•nous  ne  pourrions  nous  entendre.  Je  me  borne- 
.  rai  à  vous  dire  que  le  Roi  ne  manque  ni  de 
reconnaissance  pour  ses  fidèles  serviteurs ,  oi  de 
zèle  pour  la  religion ,  et  qu'il  a  accordé  à  ces  deux 
vertus  de  son  cœur  tout  ce  qui  pouvait  se  con- 
cilier avec  les  intérêts  que  vingt-sept  ans  de 
révoldtioQ  ont  amenés,  avec  la  sûreté  de  son  . 
trône  et  l'opinion  deson  peuple. — ^Ab  !  l'opinion 
de  son  peuple!  Vous  êtes  donc  aussi  de  ceux 
qui  veulent  que  le  peuple  soit  compté  pour 
quelque  chose  dans  la  manière  de  gouverner? 
£b  quoi  !  tout  ce  dont  ce  peuple  a  été  capable 
ne  vous  a-t-il  point  ouvert  les  yeux  sur  le  dan- 
ger de  lui  laisser  lever  la  tête?  De  quel  droit 
ce  peuple  ^  permettrait-il  de  juger  les  actions 
deson  souverain,  auquel  il  doit  une  obéissance 
passive?  Ah!  c'est  cette  fatale  erreur,  celte  fu- 
neste manie  de  vouloir  immiscer  le  peuple 
dans  les  affaires  du  gouvernement,  qui  nous 
replongera  dans  l'abîme  de  maux  dont  nous 
sommes  à  peine  sortis. — Calmez  vos  craintes  j 
je  ne  crois  pas  le  danger  si  grand  que  vous  le 
faites. —  Ce  danger  n'est  que  trop  réel.  Je  con- 
nais tous  les  raisonnemeos  par  lesquels  on  veut 
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endormir  les  vrais  amis  de  la  monarchie ,  c'est 
par  eux  qu'on  est  parvenu  à  mettre  un  épaiç 
bandeau  sur  les  yeux  du  Roi  ;  c'est  par  eux 
que  des  ministres  indignes  de  sa  confiance  Itv 
ont  fait  adopter  un  système  qui  doit  le  perdre 
infailliblement.  Déjà  nous  avons  vu  dans  nos  - 
campagnes  les  funestes  effets  des  mesures  qu'on 
lui  a  &it  prendre.  Il  y  a  un  an ,  tout  tendait  au 
rétablissement  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  la  mo- 
rale. Aujourd'hui ,  tout  tend  à  la  con^ion ,  à 
l'anarchie  ;  on  parle  de  modération ,  de  chartç, 
d'indépendance,  de  liberté  même.!  Qu'arrive- 
t-il?  Les  acquéreurs  de  domaines  nationaux, 
qui,  frappés  d'une  crai;ite  salutaire,  ne  reje- 
naient  plus  qu'en  tremblant  leurs  propriétés 
illégalement  acquises,  lèvent  un  front  auda-r 
cieux.  Le  peuple ,  qui  gardait  un  silence  pro- 
fond et  se  disposait  à  voir  renaître  des  privi- 
lèges trop  long-temps  abolis  »  ose  ihaiutenaot 
parler  de  ses  droits.  En  un  mot,  toute  cetl« 
classe  d'individus  qui  ne  doivent  figurer  dim 
l'état  que  pour  payer  les  impôts  et  peupler  ,Jç 
royaume,  forme  un  concert  de  louanges  en  fa- 
veur du  gouvernement ,  dont  ils  se  permettent 
de  juger  et  de  commander  les  actes.  Aussi,  plus 
de  ferveur  pour  la  religion ,  plus  de  respect 
pour  ses  ministres,  plus  de  soumission  pour  la 
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noblesse.  Qae  dis-je?  Ils  semblent  insalter  k 
ceux  qu'ils  commeoçaieot  à  craiadre,  eu  aHea- 
dant  que  la  licence  parvenue  à  son  comble  leur 
'  permette  de  renouveler  les  horreurs  dont  nous 
avons  déjà  été  témoins.  —  Nous  différons  trop 
dans  notre  manière  de  voir,  pour  que  j'entre- 
prenne de  réfuter  des  opinions  que  vous  soute- 
nez  avec  tant  de  fougue  et  d'emportement.  Ce 
qui  vous  parait  à  vous  un  grand  raalfaeur,  ua 
scandale  criant ,  me  parait  à  moi  la  meilleure 
preuve  que  la  marche  adoptée  par  le  gouverne' 
ment  est  aussi  sage  que  politique.  Le  Roi  n'est 
point  roi  seulement  des  nobles  et  des  prêtres, 
il  l'est  aussi  du  peuple  français.  C'est  ce  peuple 
qui  forme  l'immense  majorité  de  la  nationj 
c'est  lui  qui  paye  lesimpôts,  qui  verse  son  sang 
dans  les  combats ,  c'est  lui  qu'il  importait  de 
rassurer  contre  des  prétentions  ridicules  aussi 
contraires  à  la  raison  qu'à  ses  intérêts.  Le  Roi 
y  a  réussi  ;  que  les  bénédictions  de  ce.  peuple 
soient  le  prix  de  ce  qu'il  a  &it  pour  lui  !  Quant 
aiix  acquéreurs  de  domaines  nationaux,  je  ne 
prétends  pas  justifier  l'odieuse  spoliation  par 
laquelle  on  a  originairement  arrachéaux  légiti- 
mes possesseurs  les  biens  qu'ils  voient  aujour- 
d'hui en  d'autres  mains;  mais  vingt-cinq  années 
de  possession  ont  établi  une  prescription  que 
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rien  ne  peut  interrompre.  Od  n'ose  songer 
tout  ce  qui  résulterait  de  l'aDDulation  de  ces 
ventes.  D'ailleurs,  que  de  chaugemens,  que 
d'améliorations  dans  ces  biens!  Dans  combien 
de  mains  ils  ont  passé,  et  combien  il  est  de 
propriétaires  qui  ont  payé  à.  leur  Teritable  va- 
leur les  biens  qu'ils  possèdent  aujourd'hui!  £t, 
sans  aller  plus  loin,  ce  M.  DervîUe,  recom- 

mandable  par  tant  de  vertus —  Non,  non, 

malédiction  sur  tous  ceux  qui  retiennent  un 
bien  dont  ils  savent  que  le  légitime  possesseur 
a  été  dépouillé!  L'honneur,  la  justice,  leur 
font  une  loi  de  renoncer  à  des  droits  mal  ac- 
quis !  Qu'ils  ne  cherchent  point  à  nous  éblouir 
par  des  dehors  de  vertu ,  de  bienfaisance  et  de 
soumission  aux  lois^  Ils  sont  les  ennemis  de  la 
légitimité,  comme  ils  le  sont  de  la  morale  et  du 
bon  ordre.  Malheur  donc!.... 

Le  curé  allait  continuer  sur, ce  sujet,  qui 
échauffait  puissamment  sa  bile ,  lorsqu'un  do- 
mestique en  livrée  entra,  et  lui  remit,  de  la 
part  de  madame  Derville,  un  très-beau  pâté  et 
une  invitation  à  dîner  pour  le  lendemain.  La 
figure  du  cure,  qui  était  contractée  par  une  vio- 
lente colère,  prit  tont  à  coup  un  air  [Jus  calme. 
Ses  yenx,  qui  étincelaientdufeu  de  la  rage,  se 
fixèrent  avec  complaisance  sur  le  présent  qu'on 
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lui  envoyait.  II  remercia  le  domestique  dans 
les  termes  les  plus  polis ,  et  le  chargea  de  por- 
ter à  madame  Derville  l'expression  de  sa  recon- 
naissance et  de  son  respect ,  ainsi  que  son  ac- 
ceptation pour  le  dtner  du  lendemain.  Il  ap- 
pela sa  gouvernante,  lui  fit  porter  le  pâté  dans 
nn  huSet,  qu'il  renferma  soigneusement  lui- 
même,  et  revint  enfin  vers  moi,  qu'il  avait 
totalement  oublié  depuis  l'arrivé^  du  domes- 
tique. 

Je  le  regardais  en  souriant,  et  il  prit  tout  à 
coup  un  air  embarrassé.  Je  vois  avec  platsïr  , 
lui  dis-je,  que  M.  Derville,  en  soulageant  la 
misère  des  indigens  de  cette  commune,  n'ou- 
blie pas  les  égards  qu'il  doit  à  celui  qui  est  leur 
cbnsolaleur  et  leur  premier  ami.  Vous  con- 
viendrez que  cet  homme  respectable  mérite 
d'être  excepté  de  l'anathème  que  vous  pronon- 
cielE  tout  à  l'heure  avec  une  sévérité  >  je  crois, 
excessive. — Mousieur,  je  vois  que  l'esprit  du 
temps  vous  a  gagné,  et  que  vous  êtes  disposé 
à  jeter  du  ridicule  sur  nous.  La  fausse  position 
où  nous  met  l'état  actuel  de  la  société,  si  con- 
traire avec  les  principes  que  nous  embrassons 
par  devoir  et  par  inclination ,  ne  prête  que 
trop  à  nous  reprocher  des  contradictions  appa- 
rentes. Non ,  monsieur,  je  ne  me  rétracte  pas 
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de  ce  que  j'ai  dit;  mais  je  vais  chez  M.  Der— 
ville,  parce  qu'il  fait  du  bien  à  nies  paroissiens; 
parce  qu'il  est  de  mou  devoir  d'exciter  de  plus 
en  plus  sa  bienfaisance.' —  Eh!  monsieur,  vous 
n'avez  pas  besoin  de  vous  justiBer,  parce  que 
vous  allez  chez  un  homme  auquel  vous  devez 
de  la  reconnaissance,  et  pour  le  bien  qu'il  fait 
aux  malheureux  j  et  pour  les  égards  qu'il  vous 
témoigne  à  vous  personnellement,  égards  aux- 
quels vous  paraissiez  tout  à  l'heure  si  sensible. 

—  Non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  pour  ce  qu'il 
fait  pour  moi  que  je  dois.. .  —  Laissons  là  de 
grâce  ce  sujet,  qui  pourrait  vous  déplair^,  et 
revenons  au  motif  de  ma  visite,  dont  nous 
nous  sommes  an  peu  écartés.  J'ai  vu  Michel 
Brémond  ;  sa  franchise  et  sa  misère  m'ont  lou- 
ché. Je  n'ai  pu  attribuer  qu'à  l'oubli  l'exclusion 
qu'il  a  soufferte  dans  la  distribution  des  secours. 
que  M.  Derville  accorde  aux  indigens  de  cette 
commune  ;  je  lui  ai  promis  de  vous  parler  en  sa 
faveur,  ou  plutàt  de  vous  rappeler  ses  besoins. 

—  Comment  !  ce  misérable  a  oâé  se  plaindre  ! 
nous  serions  bien  bons  de  nous  occuper  d'un 
pareil  vaurien ,  tandis  que  nous  avons  des  pau- 
vres d'une  conduite  irréprochable,  d'une  piété 
sincère,  et  qui  remplissent  avec  une  ferveur 
exemplaire  les  plus  minutieuses  pratiques  de  la 
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religion.  —  Monsieur  le  cure ,  la  main  qni 
vous  confie  les  dons  que  vons  distribuez ,  n'a-t- 
elle  prétendu  s'ouvrir  que  pour  ceux  dont  la 
conduite  ou  les  pratiques  extérieures  seraient 
conformes  à  votre  maaière  de  voir  ?  Est-ce  k 
vous  de  détourner  sur  quelques  individus  prî- 
.vilégiés  des  bienfaits  qui  doivent  être  égale- 
ment répartis  sur  tous?  Vous  appartient-il  de 
faire  une  différence  entre  ceux  qui  doivent  tous 
être  égaux  à  vos  yeux  par  I  eur  indigence ,  leurs 
douleurs  et  leurs  privations?  —  Prétendez- 
vous^   monsieur,  m'enseîgner   mes  devoirs? 
—  Non)  je  ne  voudrais  que  détruire  des  pré- 
ventions qui  TOUS  empêchent  de  les  remplir 
dans  toute  leur  étendue. — Monsieur,  ma  con- 
science est  tranquille.  Je  ne  craindrai  point  de 
paraître  devant  le  juge  suprême,  qui  seul  a  le 
droit  de  me  demander  compte  de  mon  admi- 
nistration.-'—Cette  responsabilité  tardive  n'em- 
pèofaera  pas  que  des  infortunés  n'aient  gémi, 
privés  des  secours  qui  leur  étaient  destinés, 
des  secours  qui  devaient  les  préserver  de  la  mi- 
sère ,  des  maladies ,  de  la  mort ,  et  que  votre 
main  barbare  refuse  de  répandre  sur  eux.  — 
Monsieur ,  cessez  de  m'iusulter  chez  moi.  Ja- 
mab  un  misérable,  tel  que  Michel  Brémond, 
ne  recevra  rien  de  moi,  et  je  vais  tout  iatrâ 
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pour  en  purger  bientôt  la  eemmane.  —  L'in- 

te'rêt  que  je  prends  à  lui ,  les  démarches  que  je 
ferai  près  de  M.  Derville  eu  sa  faveur,  le  met* 
tront,  je  l'espère,  à  même  de  se  passer  de  votre 
bienveillance,  et  rémpécheront  d'avoir  rieQ  k 
craindre  de  vos  persécutions.  —  C'est  ce  qa'U 
&udra  voir. — C'est  ce  que  vous  verrez  bientôt. 
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CHAPITRE   XI. 

l'ACQUÉREBB  DE  DOM4IWES  BATIOHAUX. 

"  J  E  sortis ,  indigné  de  la  dureté  de  cet  homme 
et  de  SOD  odieuse  partialité.  Je  marchais  le  long 
d'une  magnifique  avenue  qui  conduit  au  châ- 
teau; je  rencontrai  un  homme  d'environ  qua- 
rante ans,  qui  donnait  le  bras  à  une  femme 
de  vingt-six  à  vingt-huit  ans.  La  figure  de 
l'homme  était  noble  et  sérieuse  ;  celle  de  la 
femme,  douce  et  prévenante.  Leur  mise  était 
simple,  mais  de  cette  simplicité  qui  n'exclut 
pas  une  sorte  d'élégance.  Un  pressentiment 
m'avertit  que  c'étaient  là  les  maîtres  du  château. 
Je  les  abordai,  et  je  vis  avec  plaisir  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Us  étaient  déjà  prévenus 
de  mon  arrivée,  et  me  Hrent  un  accueil  qui 
me  prouva  que  la  recommandation  de  Mur- 
ville  était  quelque  chose  pour  eux.  Ils  vou- 
laient retourner  au  château  [lour  m'y  conduire. 
Je  tes  priai  de  continuer  leur  promenade ,  en 
leur  demandant  la  permission  de  les  accom- 
pagner, si  je  le  pouvais  sans  indiscrétion.  Je 
leur  témoignai  le  plaisir  que  j'aurais  à  voir  ea 
détail  les  dépendances  d'une  habitation  qui  me 
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paraissait  (aire  beaucoup  d'honneur  au  goût  de 
M.  Dervillc.  Ils  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  à 
ce  que  je  désirais ,  et  nous  nous  acheminâmes 
vers  une  porte  qui  donnait  entrée  dans  le  parc 
sans  qu'on  fût  obligé  de  passer  par  le  château.' 
Chemin  faisant ,  je  dis  à  M.  Derville  que  j'a- 
vais déjà  &it  une  visite  au  curé.  En  ce  cas- là, 
vous  savez  déjà,  me  dit-il,  que  cette  propriété 
est  un  bien  national? — Il  est  vrai.' — C'est  un 
crime  irrémissible  aux  yeux  de  ce  pauvre  hom- 
me ;  mais  je  ne  lui  en  veux  pas  pour  cela  ;  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien.  J'ai  acheté  ce 
bien ,  il  y  3  quatre  ans.  Celui  qui  le  possédait 
alors,  voyant  que  j'en  avais  envie,  me  le  lit 
payer  au  delà  de  sa  valeur.  Depuis  ce  temps  , 
j'y  ai  fait  beaucoup  d'améliorations.  La  maison 
était  vieille,  je  l'ai  fait  rebâtir.  J'ai  remplacé 
un  grand  jardin  bien  nivelé,  bien  tiré  au  cot^ 
deau,  par  un  vaste  et  élégant  jardin  anglais.  II 
y  avait  autrefois  là-bas  une  vielle  chapelle  dont 
les  décombres  ont  servi  à  élever  les  bàti- 
mens  que  vous  y  voyez.  Ce  sont  des  écuries, 
des  étables,  une  basse-cour,  le  logement  des 
jardiniers  et  autres  ouvriers  que  j'emploie;  il 
y  a  aussi  quelques  chambres  où  l'on  reçoit  les 
malheureux  qui  se  trouvent  momentanément 
sans  asile.  Il  n'était  poiut  juste  de  disposer  d'un 
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édifice  qnî  avait  appartenu  au  coite,  sans  Ten 
indemniser  d'un  autre  côté.  Je  fis  faire  à  l'é- 
glise du  village  quelques  réparations  dont  elle 
avait  grand  besoin.  Je  fis  iaire  à  la  maison  du 
curé  d'utiles  embellissemens;  il  était  alors  en- 
chanté que  je  fusse  devenu  propriétaire  de  cette 
terre.  Les  événemens  qui  sont  survenus  depuis 
l'ont  fait  changer  de  langage  sans  rien  changer 
à  ma  manière  d'être  avec  lui.  Je  sens  la  néces- 
sité que  les  paysans  aient  pour  lui  du  respect  et 
de  la  considération.  C'est  en  lui  en  témoignant 
le  premier,  que  je  les  empêcherai  de  s'en  écar- 
ter. Peu  m'importe,  après  cela,  qu'il  me  damne 
en  mangeant  mon  diner,  pourvu  qu'il  me  Ëtsse 
connaître  les  besoins  des  indigens,  et  qu'il  se 
charge  de  leur  distribuer  les  secours  que  je  puis 
leur  accorder. — Et  rem[Jit-il  bien  au  moins 
une  obligation  si  sainte?  —  Je  n'ai  pas  de  rai- 
sons d'en  douter. 

Jen'étais  point  encore  assez  connu  de  M.  Der- 
ville  pour  vouloir  le  désabuser  ;  je  remis  à  un 
autre  moment  à  lui  parler  de  Michel  Brémond. 
Nous  parcourûmes  les  potagers,  les  vergers 
qui  dépendaient  du  château.  J'admirais  avec 
quel  art  M,  Derville  avait  tiré  parti  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l'agrément  de  sa  pro- 
priété ,  sans  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  en 
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augmenter  le  rapport.  Son  aimable  compagne, 
quoiqu'elle  fût  bien  au  couraot  de  ces  détails  , 
paraissait  les  entendre  encore  avec  plaisir ,  et 
jouissait  de  l'air  attentif  et  approbateur  avec  le- 
quel j'e'coutais  son  mari.  Elle  semblait  me  sa- 
voir gré  de  ma  curiosité,  qui  le  mettait  à  même 
de  satisfaire  ce  sentiment  de  complaisance  avec 
lequel  on  parle  toujours.de  ce  qu'on  a  créé. 

Après  que  nous  eûmes  presque  tout  vu,  nous 
réprimas  la  route  du  château.  Une  petite  fille 
de  dix  ans  et  un  garçon  de  sept  à  huit  ans  accou- 
rurent au  devant  d'eux,  dès  qu'ils  les  aperçu- 
rent. Le  père  et  la  mère  les  embrassèrent,  et 
^  me  dirent  :  Voilà  Adèle  et  Charles ,  nos  deux 
eufans;ils  vous  connaissent  déjà  sans  vous  avoir 
vu ,  car  ils  nous  out  entendus  lire  la  lettre  de 
notre  ami  Murvilte. 

Nous  rentrâmes;  on  me  6t  entrer  dans  un 
salon  meublé  avec  beaucoup  de  goût.  Le  buste 
du  Roi  était  placé  sur  une  console  de  marbre  : 
un  bon  feu  nous  attendait  ;  deux  personnes 
étaient  auprès.  L'une  était  M.  Lefranc,  ami  de 
M.  Derville,  qui  venait  passer  quelques  jours 
à  la  campagne;  l'autre  était  M.  Simon,  qui 
avait  la  gesUon  de  la  propriété  pendant  l'ab- 
sence de  M.  Derville ,  et  qui  remplissait  en  ce 
moment  les  fonctions  d'instituteur  auprès  de 
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son  fils.  On  me  demanda  $i  je  voulais  jouer  aux 
cartes.  Sans  refuser  positivemeot,  je  laissai  en- 
trevoir que  ce  ne  serait  que  par  complaisance 
que.je  me  lïvreraisà  cet  insipide  passe-temps. 
On  me  mit  de  suite  à  mon  aise ,  en  m-avouaat 
qu'on  y  jouait  fort  rarement,  et  seulement 
quand  les  étrangers  qui  étaient  à  la  maisoa  pa- 
raissaient le  désirer.  Nous  nous  rangeâmes  au- 
tour du  feu,  et  la  conversations'eugagea  bientôt. 
Sans  qu'aucun  de  nous  parût  l'avoir  voulu  , 
les  affaires  du  moment  en  tirent  le  sujet.  Mon- 
sieur, me  dit  M.  Lefranc^vous  venez  d'une 
ville  où  toutes  les  tètes  sont  bien  agitées,  où 
tous  les  amours-propres ,  toutes  les  vanités , 
sont  sous  les  armes.  —  Je  n'eu  sens  que  miens 
l'avantage  de  partager  le  calme  dont  on  jouit 
dans  cette  campagne.  —  Ah  !  ce  calme  a  tou- 
jours été  le  même  dans  cette  maison;  mais  il  y 
a  un  an,  il  était  banni  des  chaumières  qui  noos 
environnent.  A  cette  époque,  de  prétendus 
amisduAoinousmenaçaient  du  retour  de  pri- 
-  viléges ,  désormais  incompatibles  avec  nos 
mœurs.  Us  annonçaient  aux  acquéreurs  de  do- 
maines nationaux  une  expropriation  prochaine 
et  inévitable.  Une  chambre ,  qui  pouvait  avoir 
des  iutentioas  pures ,  mais  qui  s'était  étrange- 
ment méprise  sur  les  moyens  de  les  manifester 
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à  la  natîon>  accréditait,  par  sa  marche  împoH- 
tïque  et  peu  mesurée ,  les  bruits  que  répan- 
dait uue  malveillance  d'autant  plos  dangereuse, 
qu'elle  prenait  le  masque  du  zèle  pour  la  bonne 
cause.  Alors  tous  eussiez  tu  les  inquiétudes  et 
la  dé6ance  remplacerles  espérances  qu'on  avait 
fondées  sur  le  caractère  connu  du  Roi.  Vous 
eussiez  tu  le  mécontentement  et  la  crainte  en- 
Irenir  une  fermentation  qui  nous  eût  replongés 
dans  le  gouffre  de  maux  dont  nous  sortons  à 
peine.  "Le  Roi ,  trompé  un  moment,  ne  pou- 
vait l'être  long'temps.  Il  ne  pouvait  tarder  à 
reconnaître  que  ses  véritables  intérêts  étaient 
inséparables  de  ceux  de  la  nation.  Un  ministère 
indignement  calomnié  a  secondé  les  Tues  bien- 
^isantes  du  prince.  Alors  les  craintes  se  sont 
dissipées,  et,  rassurés  maintenant  sur  des  pré- 
tentions qui  les  effrayaient,  les  paysans  ne  son* 
gent  plus  qu'à  &ire  face  aux  charges  énormes 
que  leur  impose  la  triste  position  de  la  France. 
Voilà  le  changement  qu'a  opéré  datis  nos  cam- 
pagnes un  système  contre  lequel  se  déchaîne 
arec  tant  d'acharnement  une  ligne  d'individus 
qui  voudraient  Ëiire  passer  pour  un  amour  pur 
et  vrai  du  Roi  et  delà  monarchie,  la  rage  d'uiie 
vengeance  trompée  et  d'une  ambition  déçue. 
Pour  moi ,  dit  M.  Derville ,  je  n'ai  jamais 
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partagé  dfes  craintes  qne  les  apparences- s'acror- 
daient  à  confinner.  Je  n'ai  jamais  don  té  da  mai  d- 
tieo  desdroits  que  la  charte  a  consacrés.  Le  R<h 
l'avait  promis;  et,  comme  il  le  dit  lui-même , 
l'Eorope  sait  si  jamais  il  a  manqué  à  sa  parole. 
Hais  cette  promesse,  qaîme  rassorait,  ne  suf- 
fisait fias  à  des  esprits  crédules ,  dont  on  tâ- 
chait, par  tous  les  moyens,  d'e'branler  la  con- 
fiance. Si  j'avais  cru  que  le  sacrifice  de  ma  pro- 
priété fut  nécessaire  à  la  tranquillité  générale, 
je  m'y  serais  résigné,  quoique  avec  peine.  Ma 
fortune,  après  cet  échec,  eût  encore  suffi  aux 
besoins  de  ma  Ëimille;  mais  il  en  est  une  im- 
mense quantité  qui, dépouillées  et  sans  ressour- 
ces ,  n'auraient  eu  d'autre  asile  que  le  déses- 
poir. Que  les  insensés  dont  les  vœux  appelaient 
cette  crise  en  envisagent  les  conséquences,  et 
ibénissent  la  main  qui  les  sauve  malgré  eux. 

Pendant  que  nous  parlions  ainsi ,  madame 
Dervillei  qui  aussitôt  que  la  conversation  était 
tombée  sur  les  matières  politiques ,  avait  cessé 
d'y  prendre  part,  était  allée  vers  le  piano,  où 
sa  fille  étudiait  une  sonate.  Elle  lui  Ht  recom- 
mencer quelques  passages  où  elle  avaîtmanqué. 
Je  m'approchai,  et  la  priai  de  prendre  un  mo- 
ment la  place  de  sa  fille.  Elle  ne  se  fit  pas  prier, 
et  chanta,  sans  prétentions  et  avec  beaucoup 


:  Gooj^lc 


129 

de  goût;  un  air  d'un  opâw  français.  On  vînt 
bientôt  annoncer  que  le  aoi^r  était  servi  ;  la 
conTersation ,  pendant  le  repas,  Ait  toujours 
animée  et  décente.  Oa  n'avait  point  pour  moi 
de  ces  [vévenances  outrées  qui  vous  avertissent 
toujours  que  vous  n'êtes  pas  chez  vous ,  quoi- 
qu'on semble  vouloir  vous  le  faire  oublier;  on 
eût  cm  que  j'étais  de  la  maison.  Je  me  retirai 
le  soir,  enchanté  de  l'accueil  que  j'avais  reçu 
et  de  la  franche  cordialité  qui  rqgnait  dans  cette 
maison. 

On  se  réunit  le  lendemain  au  déjeuner. 
M.  Derville  m'annonça  que  le  curé  dînait  à  la 
maison.  Cette  société,  me  dit-il,  ne  sera  peut- 
être  pas  de  TOtregoùt;  niais,  en  revanche,  nous 
aurons  aussi  M.  Gersaiu.  J'espère  que  ce  jeune 
homme  vous  paraîtra,  comme  à  nous,  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  A  ces  mots  ^ 
Charles  fit  une  exclamation  joyeuse  p  qui  me 
prouva  qu'il  n'était  pas  celui  de  la  maison  à  qui 
la  société  de  M.  Gersaiu  fut  le  moins  agréaUe. 

Dans  l'intervalle  du  déjeuner  au  dîner,  j'allai 
me  promener  dam  te  village.  Je  me  resson^ns, 
en  sortant ,  que  je  n'avais  encore  rien  fait  pour 
Michel  Brémoud;  je  m'en  fis  un  reproche ,  et 
je  ne  retournai  pas  du  côté  où  je  l'avais  vu 
la  veille ,  dans  la  crainte  de  le  rencontrer 
9 
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«ans  pouvoir  lai  annoncer  rien  de  fevofable. 

Je  vis  à  l'antre  extrémité  da  village  une  mai-' 
son  Uandie  avec  des  contrevents  verts.  Cette 
maison  avait  un  air  de  propreté  et  d'aisance. 
Un  ea&nt  était  devant  la  porte,  jouant  avec 
un  gros  chien.  Le  ciiien  le  fit  tomber  dans  la 
boue,  et  l'enfant  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces.  Je  le  relevai ,  et  je  le  conduisis  dans 
cette  maison ,  à  laquelle  je  présumais  bien  qu'il 
appartenait.  Une  femme,  sans  faire  attention 
à  moi,  s'empara  de  l'enfant,  et  examina  s'il 
était  blessé.  Lorsqu'elle  se  fut  assurée  qu'il 
n'avait  aucun  mal,  elle  me  fit  entrer  dans  une 
chambre  assez  propre,  qui  était  échauffée  par 
un  poêle.  Son  mari  parut  et  me  remercia  avec 
beaucoup  d'honnêteté  de  mon  attention  pour 
'  son  en&nt. 

J'eus  bientAt  occasion  de  lui  dire  que  j'étais 
venu  passer  quelques  jours  chez  M,  Derville,  et 
il  se  mit  à  m'en  dire  beaucoup  de  bien ,  comme 
je  m'y  attendais.  Vous  êtes,  dis-je,  cultiva- 
teur? — J'ai  quelques  terres  que  je  fais  valoir 
depuis  que  je  n'ai  plus  d'antre  occupation. 
J'ai  été  pendant  dix  ans  percepteur  de  cette 
commune.  —  Depuis  quand  avex-vous  cessé  de 
l'étrè?  -^  Depuis  quinze  mois  environ.  —  Il 
suffit  de  vous  voir  pour  juger  que  vous  n'avez 


p:h»Googlè 


perdu  votre  place  par  aucun  motif  doat  tous 
ayez  à  rougir.  — Grâce  à  Dieu,  personne  ne 
m'a  jamais  rien  reproche'.  J'ai  toujours' tiché 
d'adoucir  ce  que  l'exercice  de  moa  emploi  avait 
de  rigoureux.  J'ai  souvent  fait  des  avancés  à  de 
pauvres  geus ,  qui ,  sans  mon  secours ,  auraient 
.vu  saisir  leurs  meubles.  Enfin ,  quand  j'ai  perdu 
ma  place ,  j'ai  en  la  consolation  de  voir  qu'on 
me  regrettait.  r-Quetle  a  donc  ^té  la  cause  de 
votre  disgrâce  ?  —  Cest  une  histoire  un  peu 
longue;  mais,  si  cela  vous  fait  plaisir...  —N'en 
doutez  pas. 

Nous  avons  ici  un  nommé  Bonin ,  qui  a  ët^ 
autrefois  domestique  d'un  seigneur.  Sou  maître 
ayant  émigré,  cet  homme  vint  se  fixer  dans 
cette  commune.  Il  ouvrit  une  école ,  où  il  en- 
seignait aux  enfans  à  lire  le  catéchisme  répu- 
blicain et  les  droitsde  l'homme.  Il  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  chaud  patriote.  Cétaît  lui  qui 
composait  des  cantiques  pour  la  fête  de  la  Rai- 
son ,  et  c'était  sa  femme  qui  représentait  la 
de'esse.  Quelques  années  après,  comme  il  vou- 
lait toujours  jouer  un  r61e ,  il  fit  dans  son  école 
une  pompeuse  inauguration  du  buste  de  l'Em- 
pereur. A  cela  prés,  je  le  croyais  boil  diable. 
Il  apprenait  à  lire  à  mon  fils  aine;  et,  à  ce  titre, 
il  venait  assez  souvent  partager  mou  dîné.  Il  tint 
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tme  conduite  fort  circonspecte  et  fort  mode'rée 
pendant  nos  derniers  troubles;  mais ,  au  mois 
d'août  1 3 1 5,  il  apprit  que  son  ancien  maître  était 
rentré  arec  le  Roi,  et  allait  bientôt  venir  habiter 
une  terre  qu'il  a  près  d*ici.  C'est  M.  Hauten- 
cour ,  dont  peut-être  tous  ayez  eutendu  parler. 

Boniu,  depuis  cet  instant,  ne  fut  plus  le 
même  homme;  il  hissa  un  drapeau  blanc  au- 
dessus  de  la  porte  de  son  école ,  et  ne  se  montra 
plus  en  public  que  décoré  d'un  ruban  blanc , 
qui  surpassait  en  dimension  celui  du  curé  lai- 
même.  Jamais  enthousiasme  plus  vif  ne  s'était 
manifesté  pour  la  bonne  cause.  A  cet  enthou- 
siasme ,  qu'il  proclamait  de  toutes  les  manières 
possibles ,  se  joignaient  les  plus  brillantes  espé- 
rances sur  la  fortune  que  devait  lui  procurer  la. 
protection  de  M.  de  Hautencoar,  dont  il  ne 
disait  plus  avoir  été  le  domestique  ,  mais  bien 
le  secrétaire.  Enfin  j  M.  de  Hautencour  arriva 
dans  sa  terre ,  et  Boniu  annonça  qu'il  allait  lui 
faire  une  visite. 

La  veille  de  son  départ  il  vint  me  voir  pour 
me  ^re  part  de  ses  espérances  et  de  ses  projets, 
qui  ,  à  ce  que  je  vis ,  n'avaient  pas  encore  de 
but  bien  déterminé.  Il  ne  doutait  cependant 
nullement  de  leur  réussite,  et  m'assura  de  sa 
protection,  sans  doute  pour  m'engager  à  lui 
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prêter  mon  chcTal  et  ma  carriole,  qa'il  finit  par 
me  demander.  J'y  consentis  de  bon  coenr. 

Bonin  partît  le  lendemain  matin,  et  revint . 
le  soir.  II  me  ramena  ma  voiture.  Je  ne  lui 
trouvai  pas  l'air  que,  je  m'attendais  à  lui  voir; 
il  paraissait  sérieux  et  embarrassé.  Je  lui  de- 
mandai s'il  avait  à  se  louer  de  son  vojage,-  il 
chercha  à  éluder  mes  questions,  en  me  disant 
qu'il  avait  des  projets ,  mais  que  cela  demandait 
du  temps.  Je  ne  le  pressai  pas  de  s'expUqoer/et 
il  se  retira  ches  lui.  Il  resta  trois  jours  entiers 
renfermé  et  ne  &isant  qu'écrire.  Ce  furent 
trois  jours  de  congé  pour  ses  élèves,  qui  ne 
le  virent  pas.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  partit 
^oiir  la  petite  ville  de  S. ,  portant  à  la  poste  un 
énorme  paquet.  Quinze  jours  après,  je  reçus 
ma  destitotÏMi  ;  et  Bonia  fiit  nommé  à  ma 
place. 

Jai  appris  depuis  que  le  paquet  qu'il  avait 
porté  à  la  poste  était  une  dénonciation  contr« 
moi.  II  y  était  dit  que  j'avais  mangé  un  cochon 
de  lait  le  t5  août ,  preuve  que  je  célébrais  la 
fête  derusurpateur;qne>peadant  tout  le  prin- 
temps ,  j'avais  en  des  violettefrsnr  ma  cheminée, 
preuve  que  j'étais  du  complot  qui  avait  ramené 
l'usurpateur;  que  ma  femme  avait  eu  une  alter» 
««tion  avec  la  servante  du  curé,  preuve  qa9 
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j'ëtais  ennemi  de  la  religion  ,  M  par  conséquent 
du  Roi.  Eulin,  corame  il  avait  voulu  enseigner 
il  ses  élèves  le  latin,  qu'il  ne  sait  pas,  et  qu'un 
inspecteur  de  l'instruction  publique  lui  avait 
prescrit  de  se  borner  à  leur  apprendre  à  lire, 
il  finissait  par  représenter  qu'il  avait  e'té  persé- 
cuté ,  et  qu'on  avait  voulu  fermer  son  école  * 
parce  qu'il  inspirait  aux  enfans  l'amour  de  la 
légitimité  et  de  la  religion. 

Je  ne  revis  pas  l'homme  méprisable  qui  avait 
employé  de  pareils  m<^ens  pour  se  &ire  donner 
ma  ^ace.  J'avais  d'abord  peseé  à  &ire  sentir  la 
futilité  des  griefe  qu'on  m'imputait,  à  représea» 
ier  cpie  ma  conduite  avait  toujours  été  irrér 
procbaUe ,  ce  qu'on  ne  pouvait  dire  de  celle 
de  M.  BoBÏn  ;  mais  je  songeai  qu'il  s'était  donné 
pour  un  défenseur  zéié  et  désintéressé  de  la 
cause  royale,  pour  une  victime  du  dernier 
gouTemément ,  et  que  l'autorité /abusée  sur  le 
compte  de  cet  bommeetprévenoe  contre  moi, 
n'écoutarait  pas  mes  réclamations.  Depuis,  on 
m'a  parlé  de  tant  d'autres  fisttCtionnaires  dé- 
possédés d'emplois  plus  impoi4atisque  le  mien 
par  des  gens  qu'ils  régulaient  comme  leurs 
amis, qui,  quelquefois  même,  étaient  leurs pa- 
rens,  qnejene  visphisdansmon  affaire  qn'une 
conséquence  naturdie  de  ce  déchaînement  de 
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prétentions  qu'anièDe  toujoma  une  réTolutioa.. 
Je  n'en  remplirai  pas  moins  exactemeat  mes 
devoirs  de  citoyen.  Moins .  sévère  que  beau» 
coup  d'autres ,  je  ne  rendrai  jamais  le  Roi  et 
$es  ministres  responsables  des  injustices  qui  ont 
pu  se  commettre  en  leur  nom.  Comment.Y^it^ 
on  que  l'autorité,  circonvenae  par  tant  dftgeim 
intéresse's  à  la  tromper,  ne  soit  pas  qaelquefoi$ 
entraînée  malgré  eUe?  Comment  l'amour  du 
bien  lagarantirait-elle  toujours  des. pièges  qu'on 
lui  tend ,  lorsque  d'adroits  intrîgans  savent  laire 
contribuer  cet  amour  du  bien  même  au  suecè« 
de  leurs  menées?  Comioetit  ponrrait-elle  toor 
jours  dévoiler  et  apprécier  îi  Uor  juste  v^l^oT 
l'animosité  et  renvie,  qui  prennent  le  masqiie 
du  zèle;  l'ambition  et  l'avidité /qui  prennent 
le  manque  du  désintéressement?  C'était  une 
crise  orageuse  qu'il  fallait  supporter  ;  et>  gràc9 
an  ciel,  elle  est  passéel  Je  n'ai  jamais  murmuré, 
et  j'ai  toujours  e'té  plus  affligé  qu'irrité ,  en 
voyant  le  gouvernement  donner  sa  confiance 
à  des  gens  qui,  examinés  de  près,  n'auraient  pu 
faire  v^oir  pour  tout  mérite ,  pour  tous  ser- 
vices, que  leur  zèle  à  dénoncer  des  hommes 
qui  valaient  mieux  qu'euv. 

Bonin,  ausûtôt qu'il  (at  en  fonctions,  s'atta- 
cha à  prouver  qu'il  était  un  homme  important» 
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en  faisant  toat  tentai  qui  était  en  son  pouvoir. 
Ancune  indulgence  pour  le  contribuable,  qui 
ne  demandait  qu'un  délai  ;  des  exécutions,  des 
saisies,  on  ne  l'entendait  parler  que  de  cela.  11 
s'e^  montré  très-rigoureux,  entre  autres,  contre 
la  femme  d'un  nommé  Micbel  Brémond,  an« 
cien  soldat ,  dont  le  régiment  n'était  pas  encore 
licencié,  et  qui  eût  vu  saisir  tout  ce  qu'elle 
possède  si  je  n'eusse  faxt  l'avance  de  la  petite 
somme  à  laquelle  elle  était  imposée.  Bonin  a 
maintenant  changé  de  langage.  Depuis  qu'il 
voit  qoe  l'heureux  temps  on  l'on  pouvait  im-. 
punémeut  dénoncer  tout  le  monde  est  passé , 
il  a  cessé  de  dire  du  bien  du  Roi.  Il  &ît  cause 
coinmune  avec  le  curé;  ils  crient  sans  cesse 
que  tout  est  perdu ,  et  ils  veulent  le  ^re  croire 
9UX  paysans,  qui  ne  les  écoutent  ni  l'un  ni 
Vautre.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  per- 
suader 3  ces  bonnes  gens  que  le  Roi  ne  veut 
que  leur  bien,  qu'il  est  notre  père  à  tous,  et 
je  tes  engage  en  conséquence  à  supporter  des 
sacrifices  nécessaires,  que  le  Roi  gémit  d'être 
forcé  d'exiger  d'eux. 

Je  félicitai  ce  brave  homme  sur  sa  résigna;- 
tion  et  ses  bons  sentimens,  et  je  Retournai  an 
château.  H  n'y  avait  pas  long-temps  que  j'étais. 
9U  Sjalon  lorsqu'on  annonça  M.  Gersain.  Je  fa^ 
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agréablement  surpris  en  reconnaissant  en  Inï 
l'ofBcierque  j'avais  rencontré  la  veille.  Cbarles 
fiit  se  jeter  à  son  cou ,  et  nons  nous  tendîmes 
la  main  comme  si  nous  étions  déjà  d'anciennes 
connaissances.  Fen  de  temps  après,  le  cnré 
entra  ;  il  parut  fort  étonné  en  me  voyant,  et  très- 
cboqné  de  rencontrer  M.  Gersain. 

On  se  mit  à  table  ;  la  maltresse  de  la  maison 
partageait  ses  attentions  entre  tous  les  convi- 
ves; et  j'avais  remarqué  que,  plusieurs  fois,  la 
conversation  ayant  commencé  à  rouler  sur  les 
afiaires politiques, elle  avait  euladélicate  atten- 
tion de  la  ramener  sur  un  autre  sujet,  sans  doute 
à  cause  du  curé,  qui  était  intraitable  sur  ces 
matières,  et  dont  Topinion  était  loin  de  cadrer 
avec  la  nôtre.  Mais  M.  Derville ,  sans  le  vou- 
loir, fit  éclater  l'orage  en  demandant  à  M.  Ger- 
sain s'il  ne  songeait  point  à  solliciter  pour  oI>- 
tenir  de  l'emploi,  ainsi  que  sesservices  lui  don- 
naient le  droit  d'y  prétendre,  hes  services  ! 
s'écria  le  curé,  et  quels  sont  donc  ces  services 
dont  on  ose  parler?  Des  services  qui  nous  ont 
rendu  l'exécration  de  l'Europe  ,  qui  appesan» 
tissaient  sur  nous  un  joug  monstrueux,  et  qui 
devaient  éloigner  à  jamais  de  la  France  ses 
princes  légitimes?  Qu'on  en  rougisse  au  lien 
^e  prétendre  de  s'en  hite  des  titres.  Il  n'y  a  d'hof 
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norable  qne  les  services  rendus  à  Is  canse  dq 
Aoî  ;  tout  le  reste  u'est  que  brigandage.  —  I^ , 
iàldit  M.  Lefraoc,  calcnea«-vous  et  faites  un 
retour  sur  vous  -même'  Esl-te  toujours  poar 
Lauis  XVin  que  tous  avez  chanté  le  Domine , 
Mlvum/ac  ?  Est-ce  lui  que  tous  aviez  en  vue 
lorsque  vous  exhortiez  vos  paroisHens  à  kire 
des  vœux  pour  la  conservation  des  jours  pré- 
eieux  de  S.  M.,  et  pour  k  succès  des  armes  de 
ceux  qu'il  vOQsplait  aujourd'hui  de  qualifier  de 
brigands?  —  Le  caré>  déconcerté  par  cette 
apostrophe ,  répondit  en  balbutiant,  qa'il  avait 
bien  fallu  se  soumettre  «  la  force  des  choses  et 
obéir  au  gouvernement  alors  existant.  Curé , 
dit  M.  Lefranc ,  cette  excuse  est  la  même  pour 
tCHit  le  monde. 

Pendant  ce  dialogue,  j'avais  toujours  r^ard^ 
M.  Gersain;  lorsque  le  curé  fit  son  indécent* 
sortie,  uae  vive  rougeur  avait  coloré  son  vi- 
sage :  l'indigoatton  et  la  colère  s'y  peignaient 
tonr  à  tour.  Au  mot  de  brigandage ,  il  lui  lança 
no  r^ard  terrible,  dont  celni-ci  pâlit,  et  qui 
eût  été  suivi  d'une  violente  explosion.,  si  un 
coup  d'œil  suppliant  de  madame  Derville  ne 
Teût  désarmé,  11  garda  le  silence ,  et  cessa  de 
regarder  le  curé  ;  mais  la  contraction  des  mus* 
des  de  son  visage  annonçait  la  violence  qu'il  sft 
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ûiisait.  On  se  bâta  d«  mettre  la  conversation 
s.ur  un  autre  sajet.  M.  Gersain ,  qui  avait  eu  le 
temps  de  se  femetb-e ,  y  prit  part.  D  réunissait 
à  beaucoup  d'enjouemeot  un  esprit  très-cultivé 
et  des  connaissances  variées»  qui  le  disaient 
écouter  avec  plaisir.  Quant  au  curé ,  dès  qu'on 
Be  lui  donna  plus  d'occasion  d'épancher  son 
fiel,  il  se  contenta  de  boire  et  de  manger  comme 
quatre ,  et  ne  parla  plus. 

Au  dessert,  il  fut  question  des  îndigens  de 
la  comnuine.  —  La  misère  est  bien  grande ,  dit 
alors  le  £uré  }  nous  avons  un  grand  nombre 
de  malheureux ,  qui  ti'ont  d'autre  espoir  que 
dans  la  bienfaisance  de  AI.  Berville,  et  qui  mé- 
ritent vratfnent  ses  bontés. — Entre  autres,  dis- 
je,  un  nommé  Michel  Brémond ,  auquel  j'ai 
parlé  hier  >  n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  le  curé? 
Le  cure ,  contre  mou  attente ,  me  regarda 
d'une  manière  presque  suppliante,  comme  pour 
m'engager  &  n'eu  pas  dire  davantage.  Je  com- 
pris alors  qu'accoutumé  par  orgueil  à  ne  pas 
déférer  aux  observations  qu'on  lui  faisait,  il 
n'en  avait  pas  moins  senti  la  justice  de  ma  ré- 
clamation en  laveur  de  Brémond ,  et  qu'il  était 
disposé  à  réparer  sa  faute.  Je  Inï  sus  gré  de  ce 
sentinient.  Je  continuai  de '{arler  de  Brémond, 
et  de  dire  tout  ce  que  je  crus  de  plus  propre  k 
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intéresser  en  sa  ËiTenr,  en  évitant  soignense- 
ment  ce  qui  eût  pu  blesser  le  curé,  et  faire  soup- 
çonner ses  torts  envers  cet  homme. 

Après  le  diner,'il  s'approcha  de  moi  poar  me 
remercier  des  ménagemeas  que  j'avais  garde's 
avec  lui.  Je  ne  lai  laissai  pas  le  temps  d'acfae- 
Ter;  je  reconnaissais  que  je  Pavais  mal  jogé; 
que  j'avais  pris  pour  de  la  dureté  et  de  l'insen- 
sibilité un  amonr-propre  très-irritable  >  qui  ne 
pouvait  souffrir  ni  avis  ni  représentations  sur 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  ses  opinions  et  à  ses 
préjugés.  Je  lui  témoignai  le  regret  que  j'avais 
de  lui  avoir  parlé  un  peu  durement  la  veille. 
Cette  condescendance  de  ma  part  l'amena  à  me 
manifester  ses  bonnes  dispositions  pour  Bré- 
mond,  envers  lequel  il  avouait  avoir  été  trop 
sévère.  Je  vis  avec  plaisir  qu'il  suffisait  de  lui 
rappeler  ses  devoirs  quand  la  prévention  l'a- 
veuglait, et  que  son  coeur  n'avait  point  de  part 
8DX  torts  de  son  caractère:  nous  nous  séparâmes 
bons  amis. 

Après  qu'il  fut  sorti ,  Je  ne  pns  me  défendre 
de  tristes  réflexions  sur  l'esprit  de  parti,  qui 
obscurcit  les  meilleures  qualités  au  point  de 
faire  supposer  à  ceux  dont  il  s'est  emparé ,  les 
vices  qui  leur  sont  le  plus  opposés.  Ainsi ,  me 
dis-je ,  cet  homme  a  un  bon  cœur;  son  carao- 
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tère  peut-être  eût  toujours  été  doux  et  iacile  t 
si  demalbeureuses  circonstances  n'avaient  com' 
promis  sa  vanité  ou  ses  intérêts  dans  des  dis- 
cussions oà  il  est  presque  impossible  de  cou- 
server  da  calme  et  de  la  modération  ;  et  cepen- 
dant, si  je  fusse  parti  hier,  je  l'aurais  regardé 
comme  le  plus  dur,  le  plus  injuste  de  tous  les 
hommes,  comme  le  plus  indigne  du  ministère 
de  paix  qui  lui  est  confié. 

Madame  Derville  remercia  M.  Gersain  de 
ne  s'être  point  emporté  contre  le  curé  :  J'avoue, 
dit-il ,  que  j'ai  été  près  d'éclater,  et  j'en  aurais 
DoainteaaDt  du  regret.  Nous  devons  être  ac- 
coutumés à  toutes  ces  déclamations  où  l'on  se 
croit  obligé  de  ravaler  nos  services,  et  de  ca- 
lomnier nos  intentions.  Elles  doivent  nous  être 
d'autant  plus  indifierentes,  que  nous  ne  les  en- 
tendons jamais  proférer  que  par  des  individus 
qui  méritent  ou  le  ridicule  .ou  le  mépris.  Les 
premiers  sont  ceux  qui ,  comme  le  curé ,  pou- 
vant parcourir  tranquillement  le  cercle  borné 
des  devoirs  que  leur  profession  leur  impose ,  se 
jettent  hors  de  leur  sphère  pour  se  constituer 
juges  dans  des  matières  qu'ils  n'entendent  pas. 
Dans  la  seconde  classe  je  range  ceux  qui,  ayant 
beaucoup  d'ambition  sans  courage ,  beaucoup 
de  prétentions  saustaleus,  s'attachent  à  dénigrer 
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les  services  rendus  par  les  antres  pour  se  &ire  na 
mérite  d'avoir  été  inutiles  et  nuls  tonte  leur  vie. 

Je  restai  encore  le  jour  suivant  chez  M.  Der-  - 
ville.  Je  parcourus  le  village,  et  je  vis  avec  plai- 
sin  que  l'esprit  des  paysans  était  tel  que  M.  Le- 
franc  m'avait  dit.  M.  Derville,  qui  avait  be- 
soin d'un  jardinier  à  l'année,  prit,  à  ma  recom- 
mandation, mon  pauvre  Michel  Brémond,  dont 
l'existence  se  trouvait  par  là  assurée.  Je  chargeai 
en  outre  M.  Gersain  de  lui  remettre  une  somme 
suffisante  pour  procurer  à  sa  famille  tout  ce  qui 
lui  manquait.  Fins  je  restais  dans  cette  maison , 
plus  je  m'attachais  à  ses  maîtres,  plus  je  sentais 
qu'il  allait  m'éb'e  pénible  de  m*ea  séparer  :  il 
le  fallait  cependant.  Le  temps  que  je  voulais 
consacrer  à  mon  voyage  en  France  était  foiéiit6t 
écoulé.  Je  voulais  encore  aller  chez  M.  de  Hau- 
tenconr,  et ,  avant  de  quitter  la  France,  retour- 
ner à  Paris  dire  adieu  à  mes  deux  amis.  Je  fis  part 
de  ma  résolution  à  M.  Derville,  qui  ne  la  com- 
battit qu'autant  qu'il  le  allait  pour  me  prouver 
que  je  lui  ferais  plaisir  en  prolongeant  mon 
séjour  chez  lui.  Me  voyant  décidé^  il  n'insista 
plus. 

Je  pris  congé  de  M.  Gersain. et  de  M.  Lefranc; 
j'embrassai  affectueusement  M.  Derville  et  son 
épouse.  M.  Derville  fit  seller  son  cheval,  et 
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voulut  m'accompagner  à  quelque  distance  de 
chez  lui.  J'avais  le  cœur  si  serré  en  m'éloignant 
de  cette  aimable  et  vertueuse  famille,  que  nous 
parlâmes  peu  pendent  le  chemin.  A  environ 
une  lieue  du  ckâteau,  M.  Derville  me  quitta. 
Adieu ,  me  dit-il ,  en  m'embrassant.  Vous  aveS 
voulu  voir  la  France  :  il  fut  un  temps  où  vous 
l'auriez  vue  puissante  et  rédoutée  au  dehors, 
sans  la  trouver  beau'boup  plus  heureuse  au  de- 
dans. N'en  doutons  pas,  sa  prospérité  renaîtra 
si  les  passions  s'apaisent,  si  le  Roi  vit  assez  pour 
consolider  les  bases  sur  lesquelles  il  a  établi  sou 
gouvernement.  Pour  moi,  spectateur  obscur 
de  tous  les  débats  qui  nous  agitent,  je  ne  cher- 
cherai jamais  à  me  faire  remarquer  que  par  ma 
résignation  àsupporter  les  sacrifices  que  le  repos 
et  le  salut  de  la  France  exigeront.  Placé  dans 
cette  position  heureuse  où  l'on  ne  peutprendre 
une  part  active  aux  affaires  publiques,  je  tâ- 
cherai d'être  utile  par  l'exemple  que  je  donnerai 
à  tous  ceux  qui  m'entourent.  Puissé^e  leur  in- 
spirer la  patience  nécessaire  pour  supporter 
sans  murmure  les  charges  énormes  qui  pèsent 
sur  eux  !  Tous  les  bons  citoyens  (  et  le  nombre 
en  est-eucore  bien  grand)  pensent  comme  moi. 
Ils  useront  de  leur  fortune  pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'état,  et  de  feur  influence  pour  con- 
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tenir,  pour  ramener  ceux  que  le  mécoateate- 
meat  pourrait -égarer.  Quoique  malheureuse , 
h  natioQ  française  n'a  dû  rien  perdre  dans  votre 
esprit.  Elle  peut  encore  être  grande  dans  le 
malheur,  comme  elle  l'a  été  dans  la  prospé- 
rité. Vous  reviendrez  peut-être  quelque  jour 
en  France:  alors,  je  l'e^ère,  son  sort  aura 
changé,  et  vous  la  trouvères  jouissant  de  l'heu- 
reux avenir  que  le  Roi  loi  prépare. 
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CHAPITRE  XII. 

ta  aBBTILHftHHt  DBCiVPiClCL 

£n  quittant  la  maison  â«  M.  JDerrilIp,  mon 
intentioa  était  d'aller  cheï  M.  de  Hautanconrf 
pour  lequel  j'avai«  une  lettre  ^  et  que  Morville 
m'avait  recommandé  de  voir.  Cette  tçrre  n'était 
qu'à  six  lieues  de  celle  de  M.  Derrille.  J'y  ar- 
rivai vers  une  heure.  La  nuaison  était  grande» 
Son  air  de  vétusté  et  d'abandon  annonçait  que 
le  propriétaire,  qui  en  avait  été  long-tempy 
éloigné ,  n'avait  pu  y  iairc  &ire  toutts  les  répa- 
rations qu'elle  exigeait.  C'était  un  long  corp^ 
de  Mtimens ,  flanqué  de  deox  grps  juyil^iis.  Jy 
ints  pied  à  terre  dans  U  cour;  un  domestiqup 
véta  d'uneanttque  livrée  m'annonça  aif  mf  itrç 
de  la  maison  »  qui  vint  me  recevoir  ^  la  pprtp 
d'une  grande  salle,  «ù  l'on  me  fit  entrer,      . 

Je  présentai  la  lettre  de  moa  oncle.  ]A.  âfi 
Hautencour  était  un  bomme  de  (U)i^uit«  «}U> 
d'une  figure  re^ctable  ;  il  avait  ces  mani^w 
aisées  et  pi^ies  que  donne  lliabitude  dH  fCmM^ 
monde.  Lorsqu'il  eut  in  la  lettre  de  roW  oonUt^ 
il  m'emlHrassa  en  me  Mmoigqant  {«.pUt^ir  np'M 
«prourait  de  posséda  cb«z  Iwji  lu  n«Ycu  i'wf 
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homme  auquel  il  avait  beaucoup  d'obligationa. 
Jesuisûchë^me  dit- il,  que  vous  soyez  venu 
en  France  dans  un  moment  aussi  dii&cile.  Les 
gens  comme  nous  ont  beaucoup  à  souffrir  de  ce 
qu'ik  sont  obligés  de  voir  et  d'entendre.  Vous 
venez  d^un  pays  où  les  funestes  idées  qui  ont 
déjà  perdu  la  Fraace,  fout  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Tâchez  d'être  pins  sages  que 
nous;  et,  au  lieu  de  les  accueillir,  de  tes  res- 
pecter comme  va  le  iait  en  France ,  poissiez 
vous  les  étouffer,  et  anéantir  jusqu'à  la  tracs 
des  institutions  qu'elles  ont  amenées.  —  Ce 
que  voBS  désirez  est,  je  crois,  devenu  impos- 
sible. —  Impossible  I  parce  qu'on  ne  veut  pas, 
qu'on  n'tffie  pas  le  tenter.  —  Et  cette  timidité 
fait  honneur  h  la  prudence  de  ceux  auxquels 
vous  la  reprochez.  —  Prudence  bien  louable 
en  effet  que  celle  qui  les  empêche  de  voir 
l'abîme  où  ils  se  précipitent!  — C'est,  je  crois, 
en  suivant  la  route  opposée,  qu'ils  y  seraient 
tombés  in&illiblement — Comment!  monsieur 
le  comte,  c'est  un  homme  de  votre  naissance 
qui  se  fait  le  défenseur  de  la  doctrine  des  révo- 
lutionnaires? —  Je  ne  crois  pas  que  ma  nais- 
sence  m'oblige  à  défendre  les  préjugés  qu'on 
Suf^tosey  être  attachés.  Le  progrès  deslumières 
nous  a  démontré  les  inconvéniens ,  les  vices 


p:h»Google 


•47 
^ui  sont  attacliés  à  ces  préjugés.  Lorsque  le 
peuple  a  ouvert  las  yeux,  n'ayons  pas  la  bonté 
de  paraître  moins  éclaires  que  lui.  Sacrifions 
de  bonne  grâce  des  prétentions  qui  nous  cou- 
vriraient de  ridicule  ,  sans  nous  rendre  des 
prérogatives  que  nous  regretterions  inutile* 
ment-  Montrons-nous  supérieurs  aux  aubvs 
en  talens,  en  lumières,'  en  désintéressement, 
en  patriotisme;  c'est  ainsi  que  nous  conserve- 
rons sur  le  peuple  un  ascendant  que  ne  peut 
jius  nous  donner  le  vaio  avantage  de  la  nais- 
sance. Loin  de  soutenir  la  doctrine  des  révolu- 
tionnaires, je  la  déteste;  et  c'est  justetnent 
{Kiur  déjouer  leurs  projets ,  qull  fiiut  respecter 
ce  que  la  révolution  a  produit  de  bon ,  et  se 
conformer  à  l'impulsion  qu'elle  a  donnée  à 
tous  les  esprits,  puisqu'il  serait  inutile  de  T0n<- 
loir  y  résister.  —  Je  vols  bien  que  la  contagioa 
TOUS  a  gagnié.  Uest  donc  vrai  que  ces  exécra 
blés  principes  trouvent  des  apologistes  parmi 
ceux  même  qui,  par  état,  devraient  les  com- 
battre I  C'est  M.  le  comte  de  ***  qui  les  pro* 
fesse  !  mon  curé  ne  rougit  pasde  s'en  avouer  le 
partisan  !  Que  dis-je?  le  chef  de  la  noblesse  lui- 
même  ,  le  souverain ,  entraîné  par  des  ministres 
qui  le  trompent,  les  proclame  d'une  manière 
solennelle  \  Pour  moi,  dégoûté  d'an  monde  où. 
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nOds  œ  jotions  plus  le  r6le  auquel  doua  devon* 
prétendre,  d'nae  co«r  où  nous  roytms  marcher 
de  pair  avec  aons,  qnelqaefois  même  au-dessas 
de  nous,  des  hommes  sortis  de  la  classe  au. 
peuple,  n'ayant  pour  eux  que  de  prétendas  ser^ 
vice»  dont  ils  devraient  roa^ir,  et  qui  ne  peu- 
vent en  aucune  manière  compenser  la  naissance 
qui  leur  manque,  je  me  suis  retiré  dans  cette 
terre.  Je  m'attends  à  tous  les  maux  qui  doivent 
fbndre  sur  nous.  Quels  qu'ils  soient ,  je  les  at 
prédits.  Je  consacre  towt  mes  soins  it  l'éducation 
d'un  jeune  nereu  qui  paraîtra  à  ta  cour,  si  la 
véritable  noblesse  ne  finit  pas  pai*  en  être  et- 
olue.  Dans  tous  les  cns ,  celui-là  aura  les  senti-* 
meds  d'un  vrai  gentilhomoM ,  et  il  *e  craindra 
pa.i  de  manifester  hautemeat  la  haine  que  je  lui 
inspire  pour  les  idées  désorgantsktricea  qui 
éériioiMiTeBt  notre  siècte. 

Je  ne  répondis  pas  ii  M.  de  ïlautencotir;  je 
vis  feien  que  tons  les  efTorts  de  la  raisonneraient 
inutiles  pris  d'un  homme  qui  ne  toy«it  rien 
de  nûaotiDable  que  Bea  préjugés,  rien  de  léf^- 
titne  que  ses  prétentions  et  tout  ce  qui  s'y  nt- 
toc&Ck  Madame  de  Hautencour  parut  quelquei 
i  après.  £lte  avait  quelques  années  de 
H  que  son  mari }  mais  ht  mot^e  et  l'orgueil 
parçaiem  dans  ses  meiiklras  gestes.  Elle  tt'avùt 
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pas  raffabilitë  de  M.  de  H^utencour;  elle  ni« 
parut  encore  bien  plus  «Uachée  aux  principal 
illibéraux,  et  bi<u  plus  ÏDtoléraQte  que  lui. 
Jen  jugeai  par  le  soin  qu'elle  eut  de  me  débi- 
ter, aussitôt  qu'elle  sut  que  j'arrivais  de  Parïn,  la 
kyrielle  de  tous  les  sarcasntes  usés  que  j'avais 
entendu  répéter  sur  les  ministres.  Je  ne  dis  pas. 
un  mot  qui  p^t  lui  f«ire  soupçonner  ma  façon 
de  penser.  On  ne  risque  jamais  rien  d'accorder 
une  pleiuç  et  «ati«i:e  victoîra  à  de  pareils  ad- 
versaires. 

Bientôt  elle,  rae  parla  de  son  neveu ,  qu'elle 
voulût  me  préseuter;  elle  sonna.  Ua  domes*- 
tique  parut  :  Qt^e  fait  luonsieurle  vicionite ,  mon 
neveu? — Madame^  il  e^t  avec  son  précepteur. 
— Dites  son  gouverW'Ur,  Aile;  lui  dire  que  j« 
rinvite  à  descendre.  ]&IIb  prit  occafiiou  de  là  de 
me  feire  l'éloge  du  gouverneur.  Cétait  uu 
homme  aussi  rectHoimandableparsesluinières, 
que  par  ses  bons  principes.  Hùt  au  ci^  qu9 
l'éducatioa  de  I9  jeuiMsse  en  France  n'e&t  fa- 
mais  été  confiée  qu'à  de  pareils  hommes!  Elle 
m'a^rît  que  c'était  luj  qui  «vait  fait ,  dins  u» 
de  nos  journaux,  cette  importante  propositio» 
Je  donner  )«  nem  de  pistoles  et  de  demi-fûs» 
toles  aux  pièces  de  quarante  et  de  vingt  francs; 
^'il  s'était  aussi  occupe'  d'««  plan  d'tw^kiùsft- 
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tion  ponr  la  nonvelle  École  Poljteebniqne,  que 
m^beurettsement  on  n'avait  pas  suivi,  et  dont 
Farticle  {Nrioeipal  était  qae  les  ^èves  devaient 
porter  des  soutanes.  Enfui,  medit-eiïe,  il  élève 
si  bien  mon  neveu ,  il  le  garantit  si  bien  de  la 
contagion  desidées  nouvelles,  qu'il  n'aura  point 
l'air  d'être  nédansie  siècle.  Jeme  fis,  partout 
ce  qu'elle  me  disait ,  une  baute  idée  de  ce  gou- 
verneur, et  je  me  figurais  d'avance  les  avantages 
qui  devaient  résulter  pour  un  jeune  bomme 
d'être  en  de  pareilles  mains. 

L'arrîve'e  du  jeune  vicomte  vint  confirmer 
toutes  mes  conjectures.  En  entrant ,  il  ne  salna 
que  son  oncle  et  sa  tante,  et  n'eut  point  l'air 
de  m'avotr  tu.  Ce  ne  fut  qu'après  que  sa  tante 
m'eut  nommé,  qu'il  a6eorda  un  salut  à  ma 
qualité  de  comte.  Il  n'était  point  d'un  physi- 
que désagréable  ;  mais  un  maintien  roide  et 
empesé  et  une  gravité  au-dessus  de  son  4ge, 
contrastaient  d'une  manière  grotesque  avec  sa 
physionomie  naturellement  vive  et  enjouée* 
Il  s'assit ,  et  sa  tante  lui  demanda  sll  était 
dans  l'intention  de  faire  sa  promenade  -àecou- 
taméeî  il  répondit  qu'un  exercice  modéré 
était  nécessaire  k  la  vigueur  et  à  raccroîsse- 
ment  du  corps.  Elle  lui  demanda  s'il  ferait 
sa  promenade  à  pied  ou  à  ebeval.  Il  répondît 
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que  réiqiiitatiQD  était  une  partie  de  L'édncatiCm 
d'un  geotilhomiBe,.  et  qu'à  ce  titre  il  d8  devût 
pas  la  ségllger.  Je  yi»  q&'il  répoodait  par  ooe 
maxime  à  toutes  les  questions  qu*on>Iui-fMsaitf 
et  qiie»  surqoelqae  s«jet  qu'on  l'interrogeât^ 
sa  réponse  était  faite  d'avance ,  et  toujours  . 
conçue  dans  des-  termes  laconiques  et  senten- 
eiem.  Cette  découverte  me  donna  la  mesure 
delà  capacité  de  l'étère  et  des  taleus  du  gou^ 
Terneor.  Bientôt  il  tira  sa  montre ,  et  dit  que 
llieure  de  sa  promenade  était  anivée.  II.  sortit 
tn  débitant  une  sentence  sur  la  nécessité  d'em- 
ployer utilement  le  temps,  qni  ne  revientplur^ 
M'étant  approché  de  la  fenêtre  ^  qui  donnait 
mr  la  cour^  je  le  vis  monter  à  cheval^  et  je 
m'^Mrçus  que  son  gouverneur ,  ancien  eralé- 
sbstique pétait  en  mètoe  temp6.son  professeur 
d'écpiitation. 

Un  instant  après  qu'il  ial  sorti  ,  le  curé  d« 
lieu  entra.  M.etM**.  de  H^uteneourlë  reeurent 
avec  nue  froideur  qui  allait  jusqu'à  la  malfaoD- 
néteté.  Le  curé  n'en  parut  pas  déconcerté  ^  et  ' 
sa  phyâonomie  douce  et  imposante  ne  laissa 
paraître  aucun  signe  de  dépit.  Les  maître». 4e 
la  maison,  auxquels  j'avais  été  obligé  de'  pro- 
mettre que  je  passerais  avec  eux  cette  joamée 
et  peut-être  la  suivante ,  me  laissèrent  avec  le 
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Au  ils  étaient  d'aller  donner  des  ordres.  Quand 
fefiis  seul  avec  le  curét)elai  demandai  s'il  était 
Content  de  l'écrit  et  des  dispositions  de  ses 
paroissieas.  Les  payaos ,  me  dit-il,  sont  ton- 
Jtfnrs  partes  à  juger  sainement,  ils  ont  un  bon 
sens  (}uî  leur  fait  discerner  lacilement  ce  i^i 
est  cODfopme  à  leursiate'rétsd'avpccsquiyest 
contraire.  Il  est  fort  difficile  de  leur  faire  prendre 
lechan^  là-dessus,  surtout  quand  ils  OBt  qvci- 
qu'un  pour  les  éclairer  et  les  guider.  L'ordon- 
nance dn  5  tept^Rubre ,  et  tout  ce  qui  s'en  est 
suivi,  a  été  accueilli  par  eux  avec  de  vives  àé- 
kaoscitralions  de  joie.Ils  ont  bien  Tu^ve  c'étaient 
leurs  intérêts  et  ceux  du  peu[Je  que  le  Aei  pr»* 
tïiit  en  main.  Je  les  ai  confirmés  de  loQt  non 
pouvoir  datts  ces  bennes  di^>osition$  -,  qui  ne 
peuvent  que  leur  fairecliérir  davantage  le  prince 
l^ui  Wtérîte  tonte  teuv  vénération  et  tout  leur 
amoor.  M^  dts  HavCeacour  m'en  a  Uàisé  haute- 
ment; «lÀs^  comme  il  s'agit  ici  de  remplir  mas 
devoirs  «ft  de  snivre  lessentiinras  de  macoa.. 
science^  fe  snîs  indift^ettt  aux  censares  corunsc 
aux  JdtltH^s  f  et  j'agis  selon  mon  cœur^  ~  Ce 
glildeine  vous  trompera  jamais.  Aveb-vOQs^des 
ttiUitalre^dans  Votre  paroisse? — Nouse»  av«Bs 
'  ptasffeiM.  Ge  sonttOHS  de  ttr^eB^eos^  quej'ec- 
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time  befiucoiqi.  -~  OBt4]ssa>Ti  daits  la  cUrBièrc 
lierre?— 'Quiv— Et  nalgré<%la?.. — Nous  de- 
vons d«  l'iodi^wce  aux  eireurs,  et  surtout  à 
eeilw  <(uif  corame  ceUes-ci,  sappcaest- dans 
oeQx<|ui  s'y  sont  livrés ,  du  counge  et  une  cer- 
taiae  ëlévatîoB  de  seutimeDs.  —  Y  a-4-il  des 
O0iciers  daos  le  nombre  ?  — H  y  en  s  wi  qui  « 
vingt  ans  de  service.  C'est  un  braye  homoie, 
nn  bon  citoyep»  Il  vient  souvent  chez  moi,  et 
ie  le  reçois  ttMijours  avec  plaisir.  —  N'est -il 
.[tûiat  reçu  daas  cette  maisoD? — TSoa,  M.  de 
Hautencotqr  ne  veut  pas  le  voir.  —  Pourquoi  ? 
''—  Vous  avCE  déjà  pu  jager  de  l'exagération  de 
«es  opiniott».  Il  ne  veut  p:^  entendre  pÀifer  de 
tout  ce  qui  a  tenu  à  la  révolution ,  de  tout  œ 
qui  a  servi  sous  le  gonvenumeut  précédent. 
11  serait  innttie  de  chercher  à  oonaJiattre  des 
prej  ugés  qui  sont  trop  enracinés  chez  Uù,  pour 
céder  à  des  pdisonnemens.  Depuis  que  je  m'ep 
.sois  Aperçu ,  je  Ucbe  d'^vdtsf  toiA  ce  qui  peut 
-Je  diKtquer»  Je^arde  lie  sikacequand  il  soutient 
de»  opiaionB  quâ  je  ne  partage  pas,  «t  j6  aae 
coeeole  delà  froideur  qu'il  Kie  marque,  en  (oo- 
gfeant  à  l'affectian  «ta  k, confiance  qu'ont  pour 
Moi  mes  jitPoisstenE. 

MacoBversatiottavecIecnrê'âttinleiTovime 
par  le  reboor  du  feuae  vieamte»  qui  reatnit 
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dans  un  état  bien  différent  de  celui  on  H  était 
sorti.  Ses  clieveax  étaient  en  désordre,  ses  habits 
étaient  pleins  de  boue,  et  il  pleurait  de  tontes 
ses  forces.  Monùeur  et  madame  de  Hautenconr, 
tout  edarés,  accoururent  au  bruit  qu'il  disait. 
En  un  instant, la  salle  fiit  pleine  de  tons  les  gens 
du  château,  qui  cberchaîent  à  savoir  l'accident 
arrivé  au  vicomte.  Je  m'imaginai  qu'il  était 
tombé  de  cfaeval.  Pour  lui ,  suGbqué  par'  les 
sanglots ,  il  ne  faisait  entendre  que  des  mots 
entrecoupés  qui  pepouvaientsatis&irela  curio- 
sité générale.  Je  conseillai  à  M.  de  Hauteucour 
de  le  hire  conduire  dans  sa  chambre ,  où  >1 
pourrait  calmer  son  agitation  el  réparer  son 
désordre. 

Quand  il  bt  sorti ,  nous  apprîmes  la  cause  de 
son  chagrin .  Le  vicomte  était  malbeureuscmen' 
sorti  sans  son  gouverneur ,  dont  le  cheval  s'était 
trouvé  déferré  au  moment  de  la  promeDade. 
En  passant  dans  le  village,  le  cheval  du  vicom^i 
qui  n'était  ni  jeune  ni  vigoureux ,  avait  bot*  ; 
le  vicomte  l'avait  retenu ,  mais  la  secousse  avait 
fait  tomber  son  chapeau  dans  la  boue.  Il  se  tfo*' 
vait  justement  devant  l'aubei^  du  village-  ^ 
fils  de  l'aubei^iste ,  garçon  de  l'i^e  du  vieomtei 
était  sur  la  porte.  Paysan ,  viens  ramasser  moa 
•  chapeau.  Ijc  pajsan ,  de  le  regarder  et  de  uebou- 
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ger.  IVrenteods-tn ,  coquin?  Même  immobilité 
de  la  part  du  paysan ,  qui  se  met  à  rire.  Tu  veux 
que  j'aille  te  châtier  !  dit  le  vicomte  furieux  , 
en  mettant  pied  à  terre.  H  court  vers  le  pay- 
san, et  lui  donne  un  coup  de  cravache  au  tra- 
Tcrs  du  visage.  Celui-ci,  plus  robuste  que  le 
vicomte  ,  lui  arrache  sa  crsracbe ,  le  terra^e 
et  l'étrille  d'importance.  Heureusement  l'au- 
bergiste arriva  et  tira  le  vicomte  des  maius  de 
son  fils ,  qui  lui  eût  cruellement  &it  payer  le 
coup  qu'il  en  avait  reçu.  Le  vicomte,  furieux 
et  dësespe'ré ,  était  revenu  an  château  au  milieu 
des  huées  des  petits  paysans. 

M.  de  Haotenconr,  aussitôt  qu'il  apprit  ces 
détails,  éclata  en  menaces  et  en  imprécations 
contre  l'aubergiste  et  contre  son  61s.  II  avait 
saisi  sacanne  etaniionçaitqu'il  allait  cbàtiercês 
drôles.  Ké0échifise2  bien  à  ce  que  tous  allez 
faire,  lui  dit  le  curé,  «t  craignez  de  compro- 
mettre votre  âge  et  votre  dignité.  K  vous  avei 
a  vous  plaindre  de  l'aubergiste  >  les  lois  sont  là 
pour  vous  rendre  justice;  mais  elles  vous  dé- 
fendent de  vous  k&ire  vous-même.  Si  vous 
vous  mettes  le  premier  aurdessns  des  lois,  vous 
•antorisex  cet  homme  i  en  faire  autant  ;  dès  lors 
vans  vooB  eagagez  avec  loi  dans  une  lutte  d'égal 
à  égal ,  puisque  la  fone  du  corps  en  décidera. 
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et  l'avantage  peot  Ibrt  bi«ii  ne  pas  vom  en  re»- 
ter.  Le  dernier  des  paysans  devient  votre  égal 
dès  qae  vous  le  maltraites  ;  vos  titres ,  votre 
naissance ,  ne  sont  riea  pour  eux.  Ik  savet^ 
qne  la  loi  est  la  mâme  pour  tout  le  monde ,  et 
qae,  grice  k  nos  institutions,  le  niveau  de  l'é- 
gdité  plane  <ur  toutes  les  têtes.  Vous  n'avea 
donc  aucun  droit  d'aller  maltraiter  un  hcHanie 
cbea  lui ,  parce  qàe  votre  nevea  a  provoqué 
son  6Ib.  Par  cette  conduite  imprudente,  vous 
TOUS  attîreriesdesdie'sagremiensqai  ne  disnimM- 
raient  nen  de  ceux  qu'a  ^prauve's  le  vicontto. 
—  Comment  I  je  sonffrùvi  qu'une  pareille  ca- 
naille porte  impunément  la  main  sur  mon  ne- 
veu !  —  Faites  •ttention'  qne  c'est  votre  neveu 
qui  Va  frappe  le  premier.  Si  le  paysan  a  des 
torts,  c'est  peut-être  d'avoir  frappé  trop  tort. 
Soyez:snr  qne  «on  père  le  punira ,  je  l'y  enga- 
gerai Kioi-méme;  mais  vous  ne  pouvea  pas  en 
exiger  d'autre aatis&obion. 

Je  me  joignis  au  euré  pour  &ire  entevdiie 
raison  à  M.  de  Hautonaonr,-  et  il  fiait  par  m 
calmer  malgré  sa  fiemoaé ,  qui  n'avait  cesfcé  de 
l'exciter,  et  cpi  nous  injorisit  presque ,  pavoe 
que  Boi)s  arrêtions' la  juste .vengeaooe  4a -son 
mari.  lie  ^nvernèùr  entra  ,  et  anoonçaqve  le 
vicomte  n'avait  reçu  aocdn  «oiq)  dapgerenx. 
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Le  cur^  prit  alors  \&  p^rolo  (Tun  ton  d'autorïtët 
Si  quelqu'un  mérite  dans  iout  ceci  de9  repro* 
ches  graves ,  c'est  m<msieur,  dit-il  «n  montrant 
le  gouvernenr,  C'est  aux  principes  qu'il  professe 
que  le  vicoflite  doit  la  scène  désagréable  qui 
Titint  de  lui  arriver,  et  qu'il  devra  des  humi- 
liations bien  plus  pénibles  dans  ta  société,  où 
il  doit  paraître.  Je  ne  discuterai  point  sur  cette 
ridicule  manie  de  vouloir  tout  ramènera  des 
usagesquc  la  raison  etl'expériencetHitproscritG, 
sur  ces  interminables  lamentations  où  Ton  dé- 
plore la  corruption  des  mœurs  actuelles.  Je 
veux  bien  laisser  Ji  ceux  qui  s'j  complaisent  le 
plaisir  de  croire  qu'ils  ont  raison ,  et  la  conso-  ' 
Idtionde  M  consumer  en  regrets  inutiles:  mais, 
quelque  condamnables  que  soient  les  institu- 
tions modernes,  elles  existent.  Quelque  abu-* 
sivts  qae  soient,  suivant  vous,  nos  lois,  eHes 
sont  sanctionnées  pir  l'approbation  du  peii|J4^ 
par  une  habitiHle  de  vingt-cinq  ans;  elles  sojat 
eoBa  reritats  de  la  force  et  de  fautorité ,  qoi 
doivent  y  soumettre  tous  les  citoyens  indistioc* 
braient.  M.  le  vicomte ,  par  l'effiet  de  ces  iosti- 
tatknuet  de  caB-lots,  n'est  plus  qu'un  citizen 
ordinaire.  Notre  premier  devoir  est  donc  de  lui 
enseigner  cette  soumission,  quelle  que  soit 
T0«r«  optUffQ  nr  ces  lois  en  elles-mêmes.  Ce 
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devoir,  lavez-voas  rempli? Loia  de  là,  tous 
lui  avez  reada  cette  soumission  impossible,  «a 
lui  peignant  tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
votre  {açon  de  penser  compie  digne  de  son  mé* 
pris  et  de  sa  haine.  Vous  lui  avez  enseigné  à 
professer  publicpiement  ce  mépris,  et  son  atta- 
chement à  des  préjugés,  à  des  p;'érogatives  es- 
sentiellement opposés  à  Tespri^  de  nos  lois  et 
de  nos  usages.  Vous  avez  sacrt^fié  l'éducatioa 
de  votre  élève,  ses  succès  avenir  dans  lemonde, 
à  l'intention  peu  honorable  de  natter  les  opi- 
nions de  son  oncle,  et  à  une  coupable  condes- 
cendance pour  les  vôtres.  Vons  lui  avez  ensei- 
gné que  la  naissance  était  tout,  que  c'était  on 
titre  aux  hommages,  à  la  déférencej  au  respect, 
et,  dès  son  premier  pas  dans  le  monde,  il  s'a- 
percevra que  le  prestige  des  noms  esttout'à-fait 
détruit ,  et  qu'on  n'accosde  de  considération  à 
chacun  que  cellç.  qu'il  mérite  par  lui-même. 
Ainsi,  il  marchera  de  surprise  en  surpnse,  et  il 
ne  reconnattra  chacune  des  erreurs  dont  vous 
l'aurez  imbu,  que  par  les  désagrémens  et  les 
humiliations  qu'elles  lui  attireront  :  vons  en 
avez  aiyonrd'bui  le  premier  exemple.  Ce  qui 
lui  est  arrivé  n'est,  en  mson  de  son  âge,  qu'une 
mortification  passagère.  Parla  suite,  il  recevra 
des  aSronts  cruels;  il  se  couvrira  d'un  ridicule 
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ineSaçable,  qui  influera  pour  toujours  sar  sft 
réputation.  Voilà,  monsieur,  les  réSexions  que 
vous  auries  dû  Faire.  Vous  voyez  que,  même 
CD  vivant  dans  la  retraite,  yos  leçons  lui  ont  . 
déjà  fait  iaire  une  sottise.  Jugez  par  là  de  celles- 
qui  l'attendent  dans  la  société.  Vos  sermons  et 
vos  plaintes  ne  changeront  rîea  à  l'ordre  de 
choses  établi  ;  la  raison  dans  ce  siècle,  que  vous 
TOUS  croyez  le  droit  de  réformer ,  ne  rétrogra- 
dera pas,  comme  TOUS  voudriez  l'y  contraindre. 
Ce  n'est  donc  point  un  partisan  de  vos  opi- 
nions ,  un  écho  de  votre  doctrine ,  que  vous 
avez  dû  prétendre  ftire  de  votre  élève  ;  c'est 
un  homme  éclairé,  un  bon  citoyen,  un  ami 
de  l'humanité  et  de  la  raison.  Par  cette  mar- 
che, vous  lui  eussiez  procuré  des  succès  dura- 
bles, une  considération  méritée,  une  réputa- 
tion honorable.  Par  c^e  que  vous  avez  suivie, 
vous  ne  lui  préparez  que  des  affronts  et  le 
ridicule  dont  on  se  plaît  à  couvrir  cette  manie 
de  tout  fironder,  qui  n'a  pins  même  le  mérite 
de  l'originalité. 

Le  curé  cessa  de  parler.  Le  gouverneur  f, 
monsieur  et  madame  de  Hantencourse  r^ar* 
daient  en  silence  ;  aucun  ne  songea  h  prendre 
la  parole.  M.  de  Hantenconr  se  promenait  à 
grands  pss  ;  sa  fnnme ,  au  coia  du  fea ,  enra- 
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grait  en  silence.  Le  curé  sortit  na  instant  après. 

Sa  sortie  fbt  snivie  d'une  explosion  simnlta* 
née  de  tons  les  sentimeos  qai  étou^ient  nos 
trois  personnages.  Ss  avaient  tant  de  choses  à 
dire ,  qn'îls  parlaient  tons  trois  en  même  tempe 
Le  dernier  qni  avait  la  parole,  TOalait  tonjonrs 
enchérir  sur  ce  qu'avaient  dit  les  denx  autres. 
Enfin ,  ils  furent  d'accord  pour  conclure  qoB 
tout  était  perdu ,  qu'il  n'y  avait  pins  rien  à  es- 
pérer dans  UD  siècle  où  les  paysans  ne  se  lais- 
saient plus  rosser  par  les  gentiisbonunes,  où  le 
fib  d'un aubergiste[lbnvaitimpunément  donner 
des  coups  de  poing  à  un  vicomte  qui  Tenait  lu 
couper  la  figure  d'un  coup  de  cravache.  Je  vis 
bien  qu'il  fitllait  se  résigner  $  et  que  tout  le 
temps  que  je  serais  dans  cette  maison  ,  je  devais 
m'attendre  à  entendre  re'péter  ces  impertioens 
propos. 

On  vint  heureusement  annoncer  que  le  dîner 
était  servi.  La  plus  pompeuse  étiquette  régnait 
dans  ce  repas  ;  des  laquais  versaient  à  boire.  Je 
m'aperçus  que  le  vin  était  détestable ,  et  je 
pensai  que  peut-être  on  ferait  mieux  de  s'épata 
gnw  les  frais  d'un  échanson,  et  d«  mieux  abre»- 
verses  convives.  Onparla  peu  pendent  ledlner: 
ta  scène  du  vicomte  avait  rembruni  toutes  les 
humeuA.  M.  de  Hantencovr ,  qui  voyait  que 
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f^ais  loin  de  partager  ses  opinions ,  avait  la 
politesse  d'éviter  de  parler  de  tout  ce  qui  eût 
pu  me  choquer.  Par  la  même  raison ,  sa  femme 
agissait  d'une  manière  tout  oppose'e.  Elle  vou- 
lait à  toute  force  me  convertir  et  me  ranger 
malgré  moi,  sous  les  bannières  de  son  parti. 
Quelque  soiu  qu'on  prit,  elle  revenait  toujours 
à  son  sujet  (àvori  ;  mais  comme  personne  ne  la 
secondait  et  qu'elle  avait  peu  d'esprit ,  la  con- 
versation tombait  à  chaque  instant  et  ne  se  re- 
levait que  de  loin  en  loin.  Le  repas  fut  long, 
et  je  le  vis  finir  avec  plaisir. 

Après  le  dîner ,  un  gentilhomme  du  voisi- 
nage vint  avec  sa  femme.  Après  les  premiers 
complimens,  ils  entamaient  déjà  la  litanie  ac- 
coutumée lorsqu'un  coup  d'oeil  ^e  M.  Hauten- 
courles  avertit  que  j'étais  un  faux  frère.  Ils  se 
turent  malgré  tout  ce  que  madame  de  Haii- 
tencour  fit  pour  les  engager  à  continuer.  Pen- 
dant le  silence  qui  s'ensuivit,  j'eus  le  temps  de 
contempler  la  vétusté  de  l'ameublement  de  la 
pièce  où  nous  étions.  Une  tapisserie  dé  baute 
lisse ,  noircie  par  le  temps ,  d'antiques  feutenils 
et  un  grand  nombre  de  portraits  de  famille, 
donnaient  à  cette  salle  un  air  sombre  et  assez 
imposant.  Bientôt  on  proposa  un  boston ,  et  il 
fcUut  bien  se  résigner.  J'eus  l'honneur  de  (aire 
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là  partie  'avec  là  irîàitressé  cle  là  maison.  Jamais 
partie  pltis  grave  et  plus  silencieuse  n'allongea 
plus  pénibleniehk  les  nèiires  U'ùne  soirée.  Oa 
sèretii-ààaixheures.  Il  était  tëiiipsj  car  je  n'ea 
poiivais  plus. 

Le  lendemain  matin ,  je  fus  me  pi'omener 
seul  dàbs  le  village  ;  ma  première  visite  fat 
pour  lé  curé.  Quand  j'entrai  chez  lui ,  il  reve- 
nait de  dire  sa  messe.  II  n'y  araît  pas  long- 
temps que  j'y  étais ,  Ibr-sqû'ùn  paysan  y  entra  le 
châpéaii  bas,  et  demanda  aii  curé  qtiel  jour  il 
pourraitlemarier.Moiiami,  luidi^Iecuré,vbt]S 
avez  vu  que  j'aur-àis  désiré  qde  votre  mariage  se 
fit  ditnanclie  dernier.  Cela  n'ayant  point  été  pos- 
sible, il  faut  nécessairehieiit  attendre  jusqu'a- 
près Noël.  Vous  ne  pouvez  vous  marier  pen- 
dant l'Avent  sans  avoir  une  ilisperisB.  —  Eh 
bien!  comment  faiit-ïl  faire  pottr  avoir  iôia 
(dispeiise  ?  —  Il  faut  éct-ire.  à  l'évèqiie ,  et  payer 
la  sûimmc  nécessaire.  -^  Dites  donc  tout  bon- 
nement qu'il  vous  faut  de  l'argent.  — 3ïbn  ami, 
ce  n'est  point  moi  qiii  ai  établi  celte  règle,  je 
ne  fais  que  m'y  soumettre.  Je  Suis  fkché  de  la 
contrariété  qu'elle  vous  cause. — Je  le  crois  bien, 
monsieurle  curé  ;inais,dîantresoiti3es  dispenses 
et  de  celui  qui  les  a  inventées ,  dit  le  paysan  en 
sortant  brusquement  et  de  mauvaise  humeur.  - 
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Quand  il  fui  sorti ,  je  témoignai  an  caré  ma 
surprise  de  ce  qu'an  par^l  usage  eût  survécu 
aux  nombreuses  réformes  qui  se  sont  opérées. 
Cet  usage ,  me  dît-il ,  est  nouvellement  rétabli , 
et  je  croîs  que  c'est  mal  à  propos.  Le  clergé , 
anssitôt  qu'il  s'est  yu  protégé  par  le  gouverne- 
ment ,  a  plutàt  songé  à  faire  sentir  son  auto- 
rité ,  qu'à  rétablir,  parla  persuasion,  l'empire 
de  la  religion.  II  n'y  a  cependant  que  ce  réta- 
blissement qui  puisse  lui  rendre  dans  l'opinion 
la  considération  qn'il  regrette.  Le  mariage  est 
l'accomplissement  du  vœii  de  la  nature  ,  sanc- 
tionné par  ta  religion.  II  est  donc  bon  en  lui 
et  conforme  au  but  de  la  société.  Pourquoi 
donc  y  aurait-il  des  temps  où  on  offenserait 
Diea  en  le  contractant?  Sdr  quoi  fondera-t-ob 
un  preil  scrupule,  et  quel  nom  donnera-t-on 
i  ce  scrupule,  lorsqu'on  verra  qu'il  ne  faUt  que 
de  l'argent  pour  le  dissipef  ?  Ains(,  nouscréoifs 
nous-mêmes  des  offenses  chimériques  à  la  Di- 
Iriuîté,  de  prétendues  profanations,  afin  d'àc* 
corder  le  droit  de  les  commettre  en  payant  le 
'  prix  convenu.  Il  vaudrait  mieux  encore  inter- 
dire complètement  la  célébration  du  mariage 
pendant  le  temps  où  nous  la  supposons  désa- 
gréable à  Dieu.  Alors,  en  maudissant  la  sévérité 
de  DOS  principes,  on  pourrait  au  moins  nous 
croire  de  bonne  foi,,  et  l'on  ne  perdrait  pas 
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|>our  nous  le  respect  qu'on  ne  peut  refuser  à  la 
'dévotion, quelque  excessive  qu'elle  soit,  quand 
on  la  croit  sincère.  Loin  de  là  j  nous  ne  fei- 
gnons des  scrupules  que  pour  qu'on  les  fasse 
taire  à  prix  d'argent.  Alors  on  ne  voit  plus  dans 
notre  conduite  que  la  cupidité  qui  se  couvre 
du  manteau  sacré  de  la  religion  ;  alors  l'indul- 
gence des  ministres  du  culte  devient ,  comme 
toutes  les  choses  du  monde,  assurée  au  riche, 
interdite  au  pauvre.  Le  droit  de  dispense  a  pa 
être  autrefois  un  impôt  fondé  sur  la  crédulité. 
11  ne  l'est  plus  maintenant  que  sur  là  nécessité 
où  les  lois  mettent  d'avoir  recours  à  nons. 
Obligé  de  se  soumettre  par  fprce  aux  condi- 
tions que  nous  imposons ,  on  maudit  cette  né- 
cessité. Est-ce  ainsi  qu'on  prétend  ramener  les 
cœurs  à  l'amour  de  cette  religion ,  qui  ne  veut 
rien  que  de  volontaire,  qui  ne  sait  gré  à  chacun 
que  de  son  intention?  Nous  prêchons  la  loi  de 
ce  Dieu  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom  (*) ,  plus  que 
tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang 
répandu;  et,  cependant ,  sourds  aux  désirs  du 
pauvre  ,  nous  ne  pouvons  être  fléchis  que  par 
les  trésors  du  riche.  Après  la  secousse  que  nous 
avons  éprouvée,  il  n'y  a  que  l'humilité,  le  dés- 

(*J  BoNHct ,  (Jraiioa  funèbre  dii  Grand  Condt!. 
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intéressement,  la  douceur,  qui  puissent,  fe 
ne  dirai  pas  faire  aimer  le  clei^  ,  mais  l'em- 
pêcher d'être  haï.  Soyons  donc  modestes,  air 
lieu  d'être  extgeans  ;  indutgens,  au  lieu  d'être 
sévères:  sartout  ayons  l'air  d'attacher  plus  de 
prix  aux  bonnes  actions ,  qu'aux  pratiques  re- 
ligieuses. Informons  -  nous  si  un  homme  est 
bon  père ,  bon  citoyen ,  bon  époux ,  au  lieu  de- 
nous  borner  à  lui  demander  son  billet  de  con- 
fession. Que  les  pratiques  de  la  religion  soient 
toujours  accompagnées  des  vertus  quecette  re- 
ligion enseigne ,  et  alors  ellesredevieadront  res- 
pectables, même  aox  yeux  de  ceux  qui  n'anraieat 
pas  envie  de  les  suivre.  Ne  distinguons  jamais 
les  devoirs  de  la  religion  de  ceux  de  la  société  ; 
car  les  premiers  ii'ont  été  institués  que  pour 
garantir  l'exécutioB  des  seconds^  Si  les  vertus 
se  montrent  toujours  à  c6té  de  la  dévotion ,  il 
sera  permis  de  croire  qu'elles  en  sont  le  résultat: 
alors  tous  les  cœurs  honnêtes  reviendront  d'eux-  - 
mêmes  a  l'amour  de  cette  religion,  qu'ils  poni^ 
iront  regarder  comme  la  source  de  tout  ce  qui 
est  bon  et  louable;  tous  les  amis  de  l'humanité 
et  de  la  vertu  applaudiront  à  un  si  beau  résultat, 
et  l'incrédulité  niême  sera  réduite  an  silence. 
J'éprouvais  la  plus  respectueuse  admiration 
pour  ce  vénérable  pasteur ,.  qui  parlait  avec: 
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tant  de  candeur  sans  se  croire  obligé ,  par  sa 
rohe,  de  justifier  ce  qu'il  condamnait  intérieu- 
rement. Je  lui  témoignai  combien  j'aimais  sa 
doctrine,  et  je  le  quittai  profondément  ému 
■  de  tout  ce  que  j'avais  entendu. 

Quand  je  fusde  retour  au  cbàtean ,  j'éprouTÛ 
nn  sentiment  pénible  en  me  retrouvant  avec 
des  personnes  sî  différentes  de  mon  bon  curé. 
Je  parlai  de  lui  au  gouverneur.  J'appris  que 
le  curé,  pendant  les  orages  de  la  révolution, 
occupait  une  cure  sur  les  côtes  de  Normandie; 
que  sa  maison  avait  été  l'asile  des  proscrits  ; 
qu'an  milieu  des  dangers  de  toute  espèce ,  il  les 
conduisait  pendant  la  nuit  à  l'endroit  de  la  côte 
où  ils  devaient  trouver  une  embarcation  ;  que 
cet  homme,  naturellement  timide,  bravait 
avec  un  courage  sans  exemple  la  mort  et  toutes 
les.  persécutions  »  lorsqu'il  Vagissait  d'y  dérober 
ses  semblables  !  Cependant  le  curé  ne  faisait 
pas  valoir  ses  services.  Il  ne  se  plaignait  pas 
qu'on  l'oubliât.  Touchant  désintéressement^ 
qui  me  rappela  ce  que  m'avait  dit  Dupré  ,  et 
que  peut  seule  inspirer  la  vraie  religion  ! 

J'annonçai  l'intention  où  j'étais  d'aller  cou- 
cher à  S***.  M.  de  Hautencour ,  après  m'avoir 
fait  les  instances  d'usage  pour  m'engager  à 
rester ,  dit  qu'il  avait  besoin  lui-même  à  S*** , 
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et  qu'il  serait  çncbanté  de  faîpç  Iç  voy^p  çyç^j  t 
moi.  Cela  fut  convenu  de  suite.  A  l'heure  Gxep 
pour  le  départ ,  je  (tf s  prendre  congé  de  raa- 
«lanie  de  Hai}tencf>ur. 

Ellç  me  reçut  avec  un  air  3o|çnne| ,  et  nprèf 
pi'avoir  souhaité  un  bon  voyage  et  un  faeureu^ 
retour  dans  ma  patrie,  elle,  me  dit:  En  ren<|anÇ 
(ompte  de  l'état  déplorable  de  la  ^r^nce,  vous 
pourrez  dire  au  moins  que  1?  noblesse  française 
n'a  point  démenti  son  caractère  i  vous  pourrez 
dire  qu'elle  n'apoint^pa^  une  , honteuse  sou- 
mission, tégitinaé  les  injustices  dont  on  l'acca- 
ble. Oui,  ces  droits  sacrés^  c^s  prérogatives 
inaliénables,  qu'on  veut  nous  favir  pour  ja- 
mais, nous  les  défendrons,  nous  les  revendi- 
querons sans  relâche.  IVpus  ferons  voir  au  Hoi 
qu'on  Je  trompe,  nous  )ç  4çs9)>userons  niajgr^ 
lui.  11  ne  s'agit  pour  cela  que  dç  persuader  au 
peuple  que  tout  ce  qui  se  ^it  est  ma|  et  con- 
traire 9u  bien  public.  |C'e?t,  je  ^'e^spèrp,  k  quoi 
nous  réussirons.  Qu'un  ne  m'o^jecjtf  plus  la 
nécessité  de  rallier  )a  nation  ay  gouvernement, 
le  danger  de  te  décré<)iter  :  qua^id  ce  gouver- 
nement prend  une  mitrche  opposée  à  nos  inté- 
rêts, à  notre  dignité,  à  nos  opinions,  pot^s  ne 
sommes  plus  obligés  à  rien  eny^''^  ^f  i  >  ^^  nous 
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'  devons  tâcher  de  le  ramener  anxbons  principes» 
à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Je  metournai  vers  M.  de  Haùteocour comme 
pour  lui  demander  si  c'étaient  là  ses  sen- 
tiinens.  Un  geste  approbateur  me  le  confirma. 
Je  pensai  alors  à  ce  que  M.  DervUle  m'avait 
dit  en  me  quittant.  Fiers  soutiens  des  préroga- 
tives de  la  noblesse,  cette  comparaison  n'était 
pas  à  votre  avantage  1 

Je  partis  avec  M.  de  Hautenconr  pour  la  ville 
de  S***.  Le  soir ,  il  me  mena  dans  une  des 
principales  maisons  de  la  ville.  Qu'est-il  besoin 
d'entrer  dans  de  nouveaux  détails?  Je  retrouvai 
là  les  mêmes  ridicules,  la  même  morgue,  les 
mêmes  principes  qu'à  Paris  et  qu'au  château  de 
.  M.  de  Hautencour.  J'y  vis  en  outre  un  spec- 
tacle qui  m*a£Qigea  bien  davantage.  Le  sou&* 
préfet,  dont  on  m'avait  parlé  comme  d'un 
bomme  éclairé,  d'un  bon  citoyen,  plein  de 
modération  dans  ses  opinions,  était  dans  cette 
société.  J'éprouvai  une  peine  difficile  à  rendre 
eii  le  voyant  par  condescendance  manifester 
des  opinions  qu'il  réprouvait,  professer  des 
principes  qu'il  désavouait,  et  tout  cela  pour  se 
concilier  la  bienveillance  de  quelques  hommes, 
qu'il  supposait  sans  doute  assez  forts  pour  &ire 
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changer  la  marche  des  autres  >  et  capables,  ' 
dans  ce  cas,  d'inquiéter  ceux  qui  n'auraieut  pas 
pensé  comme  eux. 

Je  partis  le  lendemain  pour  Paris. 
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CONCLUSION. 

A  mon  arrivée,  j'allai  chez  Murville,  auquel 
je  Gs  le  récit  de  tout  ce  que  j'avais  vu  dans  mon 
voyage.  Suffisamment  instruit  sorlessentimens 
de  la  nation ,  je  lui  annonçai  que  je  me  dispo- 
sais à  retourner  en  Allemagne.  J'en  ai  assez 
vu,  lui  dls-je,  pour  être  convaincu  que  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  aime  le  Koi  et 
approuve  sa  conduite.  Tous  ceux  qui  se  croient 
intéressés  à  le  blâmer  ne  se  feront  point  de 
'  partisans.  Leurs  artifices  sont  inutiles;  le  secret 
de  leur  conduite  est  dévoilé  :  ils  n'ont  plus  à 
craindre.  Murville  me  confirma  dans  l'opinion 
que  j'avais  rapportée  de  mou  voyage.  11  m'ap- 
prît que  le  duc  de  ***  était  de  retour  à  Paris, 
qu'il  lui  avait  annoncé  ma  visite.  Nousy  allâmes 
ensemble. 

Quelque  idée  que  je  me  fiisse  faite  d'avauce 
sur  son  compte ,  je  reconnus  qu'elle  était  au- 
dessous  de  la  réalité.  Il  y  avait  chea  lui  un  grand 
nombre  de  personnages  revêtus  d'éminentes 
dignités,  des  généraux  de  l'ancienne  armée,  etc. 
Tout  ce  que  l'amour  de  la  patrie  et  du  souve- 
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raia  peuvent  ÎDSpirer  de  plus  noble  ,  la  bonté 
et  la  modération  de  plus  toucbant ,  l'élévation 
des  sentîmeos  de  pliis  admirable ,  se  trouvait 
réuni  dans  les  discours  du  duc.  11  joignit  à  cela 
une  éloquence  douce  et  persuasive,  qui  le  iai- 
6ait  écouter  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle 
servait  à  parer  les  idées  les  plus  libérales  et  les 
sentimens  les  plus  généreux.  Je  retournai  plu- 
sieurs fois  cbez  lui,  et  je  reconnus  qu'autant 
une  naissance  illustre  semble  dégrader rhoinme 
qui  ne  la  soutient  par  aucune  espèce  de  mérite, 
autant  elle  inspire  de  respect  lorsqu'elle  se 
trouve  rehaussée  par  les  éclatantes  vertus  que 
l'admirais  dans  le  duc  de  ***.  Pénétré  de  la 
plus  profonde  vénération  pour  lui ,  il  semblait 
que  je  craiguisse  de  rencontrer  dans  la  société 
des  hommes  qui,  par  le  spectacle  de  leurs  tra- 
vers, détruisissent  l'enchantement  où  j'étais. 
Je  hàtai-les  préparatiÊ  de  mon  départ,  pour 
emporter  dans  toute  sa  pureté  l'impression 
qu'il  avait  dite  sur  moi.  J'éprouvai  de  vi& 
regrets  en  me  séparant  de  Murville  et  de  Ber- 
nard ,  et  je  vis  qu'ils  partageaient  mon  atten- 
drissement. 

Adieu,  leur  dîs-je ,  continuez  de  bien  servir 
tous  deux  votre  prince  et  votre  patrie.  D'après 
tout  ce  que  j'ai  vu,  j'emporte  avec  moi  l'espé- 
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raKce  qu'un  destin  pins  doux  se  prépare  pour 
TOUS.  Les  préjugés  se  dissiperont,  la  raison 
triomphera,  et  ceux  qui  paraîsseat  aujourd'hui 
les  plus  acharnés  à  la  combattre,  se  rangeront 
sous  ses  bannières.  S'il  en  est  qui ,  irrévocable- 
ment attachés  à  leurs  folles  opinions,  refusent 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  marcher  avec  leur  siècle, 
le  ridicule  et  le  mépris  en  feront  justice;  et  ils 
iront  dans  l'obscurité,  pour  laquelle  ils  sont 
Ëiîts,  ensevelir  leurs  préjugés  gothiques  et  leur 
rage  impuissante.  Non ,  cette  terre  si  féconde 
en  grands  hommes,  cette  terre  illustrée  par 
tous  les  chefs-d'œuvre  du  génie ,  par  tous  les 
prodiges  de  l'héroïsme,  ne  retombera  pas  sous 
le  joug  avilissant  d'un  gouvernement  opposé  à 
ses  mœurs,  à  son  caractère,  aux  lumières  du 
siècle.  Ce  joug,  qu'elle  abrîsé,  l'est  pour  jamais. 
Son  exemple  a  entraîné  ses  voisins  ;  et  l'Europe 
lui  devra  le  bienfait  de  ne  plus  voir  dans  son 
sein  que  dès  peuples  régis  par  des  lois  de  leur 
choix,  par  des  lois  qui  consacrent  leurs  droits 
et  leur  liberté.  Matheiir  à  ceux  qui  ne  se  glori- 
fieut  pas  de  porter  le  nom  français,  qui  n'épou- 
sent point  la  gloire  de  leur  patrie ,  qui  ne  sen- 
tent pas  leur  cceur  tressaillir  au  récit  des  ex- 
ploits de  leurs  concitoyens  !  Ceux'là  sont  étran- 
gers à  tout  sentiment  noble  et  généreux.  Mais 
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■  «lus  coupaWes  encore  ceux  dopt  la  main  sacrî-  . 
lège  a  voulu  flétrir  vos  lauriers;  ceux  qui  ont 
essayé  de  verser  sur  les  liauts  faits  de  vos  armées 
l'opprobre  et  le  mépris  !  Les  hommes  qui  ont 
scandalisé  l'Europe  par  ce  honteux  délire,  n'é- 
taient pas  Français;  ils  n'en  ont  jamais  eu  les 
sentimens,  ils  n'ont  jamais  mérité  d'en  porter 
le  nom. 

Ensevelissez  dans  un  profond  oubli  ces  temps 
malheureux.  Pour  continuer  d'être  grands  aux 
yeux  des  autres  peuples,  soyez-le  à  vos  propres 
yeus,  et  ne  vous  croyez  point  avilis  par  vos  der- 
niers revers.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
réunies  n'ont  triomphéqu'avec  des  efforts  inouïs 
d'une  nation  seule ,  épuisée  par  vingt-cinq  an- 
nées de  combats,  et  divisée  dans  son  intérieur. 
Mais  la  victoire,  qui  vous  quittait  pour  marcher 
devant  leurs  innombrables  bataillons,  avait 
perdu  tout  son  éclat ,  et  ses  palmes  ont  été  re- 
vendiquées par  tant  de  peuples,  que  chacun 
d'eux  n'a  pu  s'en  approprier  qu'un  débris.  Pour 
vous,  vos  triomphes  ont  été  sans  mélange, 
vous' ne  les  avez  partagés  avec  personne.  Votre 
ombre  épouvante  encore  ceux  qui  osent  à  peine 
se  croire  vos  vainqueurs.  Votre  gloire  est  restée 
debout  au  milieu  des  ruines  de  votre  puissance. 
Semblable  à  un  colosse,  elle  s'élève  au-dessus 
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des  tn^hées  de  vos  ennemis,  et,  pour  vous 
consoler,  d'une  main  elle  vons  montre  le  buria 
de  l'histoire,  de  l'autre  elle  soulève  le  voile 
qui  cache  à  vos  yeux  l'avenir  plus  heureux  que 
TOUS  saurez  reconquérir  sous  ses  auspices. 
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